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LA GUERRE 


DE 

BLOIS ET DE MONFORT 


La comtesse de Mont fort et le siège d'IIennebont 1 
(juin i 34 a). 

« Quand ce vint sus le printemps et que la douce saison fut 
« retournée (dit Froissart), messire Charles de Blois envoia ses mes- 
« sagers en France, et par especial le seigneur de Biaumanoir, devers 
« le roi son oncle, pour prier que il li voiut envoier gens qui lui ai- 
« dassent à reconquérir le demorant dou païs de Bretagne. Li rois 
« s’inclina à cette prière et manda au comte Raoul d’Eu son connes- 
« table que il feist son mandement de gens d’armes et d’arbalestriers 
« et s'en allast en Bretagne. Le duc de Bourbon, les comtes de Blois 
« et de Vendôme, messire Louis d’Espagne, les sires de Chastillon, 
« de Couci, de Montmorenci, de Saint-Venant et grand foison de la 
« baronnie et chevalerie de France se ordonnèrent et se mirent en 
« chemin*. » Quinze jours après environ ils arrivèrent à Nantes, où 
se devait fairé la concentra ion. 

La trêve du i* r mars entre Jeanne de Flandre, comtesse de Mont- 
fort, et Charles de Blois se prolongeant jusqu’au i 5 avril, la guerre 
ne put recommencer que dans la seconde moitié de ce mois. Selon 
Froissart, Farinée française comptait 6,000 hommes d’armes et 
ia,ooo hommes « à lances et à pavois », y compris les arbalétriers 
génois 3 . L’objectif de la campagne tout indiqué fut Rennes : la 

1 Extrait du troisième volume de YHistoire de Bretagne, de M. de la 
Borderie, qui paraîtra à la fin du mois prochain. 

* Froissart, édition Luce, II, p. 351, ms de Rome. 

3 Id. Ibid. Six mille hommes d’armes ou lances garnies arec les servants, 
cela implique au moins 18,000 hommes ; voir du Cange au mot Lancea. 
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grande force de Charles de Blois consistant dans les secours qui lui 
venaient de France, il importait de rendre libre cette porte de 
communication entre la France et la Bretagne, d'autant que Rennes 
aux mains de l’ennemi était une menace continuelle contre Nantes- 

L’armée française dut mettre le siège devant Rennes vers la fin 
du mois d’avril. Cette ville était bien fortifiée, bien approvisionnée, 
munie d’une bonne garnison aux ordres d’un chef très brave et 
très résolu, Guillaume de Cadoudal. Pour ne pas donner à l’ennemi 
l’avantage de se loger dans les faubourgs qui étaient fort étendus, 
Cadoudal sans hésiter les brûla. Il se défendit très bien : il résista 
« assez longuement » à tous les assauts livrés par les Espagnols 
et les Génois dont les Français « avoient grant foismi dans leur ost, » 
ainsi qu’aux grosses pierres jetées dans la ville par les « grands 
engins » dressés contre ses murailles. Le siège n’avançait guère, mais 
il fatiguait les habitants astreints à un pénible service, exposés à 
recevoir de temps à autre quelques-unes des grosses pierres lancées 
par les engins, fort ennuyés de voir leurs biens ruraux pillés, 
dévastés par l’ennemi, tout cela pour une cause qui les laissait froids, 
car au début de cette lutte la plupart des Bretons, surtout ceux 
du tiers-état, ne tenaient bas plus à Blois qu a Montfort. 

Les bourgeois de Rennes allèrent donc remontrer à Cadoudal que 
n’ayant pas l’espoir d’être secourus, ils finiraient par être obligés 
de se rendre, et que mieux valait le faire tout de suite pour s’épar¬ 
gner les calamités d’un long siège. Le captaine s’y refusa abso¬ 
lument. Peu de temps après, une nuit pendant son sommeil les 
bourgeois le surprirent, l’enfermèrent très soigneusement en 
prison, et envoyèrent une députation au camp de Charles de Blois 
pour traiter de la reddition de la ville. Pardon général pour les 
partisans de Montfort, .liberté pour la garnison et le gourverneur 
de se retirer où ils voudraient, si mieux n’aimaient s’engager dans 
l’armée de Blois : telles furent les conditions stipulées par les 
Rennais etacceptées par les assiégeants. Pendant que les vainqueurs 
entraient dans Rennes par une porte, Cadoudal et sa troupe sortaient 
par l’autre et se rendaient directement auprès de Jeanne deFlandre 1 . 

1 Sur le siège et la prise de Kenne9, voir Froissart. édit. Luce, II, p. 138, 
141 ; 348, 349, 351 ; 355, 356. 
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Cette princesse n’était plus à Brest ; pour être mieux en situation 
de s’opposer à l’invasion française, elle s’était rapprochée de l’Est 
et enfermée dans Ilennebont, petite place mais très forte alors, com¬ 
muniquant à la mer par le Blavet, et ou il serait facile de recevoir 
les secours de troupes promis par Edouard 111, roi d’Angleterre. 

La comtesse de Montfort, dès qu'elle sut la prise de Rennes, se 
prépara à être assiégée. C’était forcé. En prenant le comte de Mont¬ 
fort les Français avaient cru tuer son parti ; la comtesse l'avait re¬ 
levé ; mais elle, si on la prenait, ce serait fini, il n’y aurait plus de 
chef possible, car fon fils âgé de trois ans ne comptait pas ; un parti 
sans chef est mort. Vainqueurs de Rennes, croyant Hennebont bien 
plus facile à soumettre, les Blaisiens ne doutaient pas du succès. 
Avant de se diriger vers cette ville, ils voulurent s’assurer de di¬ 
verses places du pays rennais, entre autres du fort donjon de Saint- 
Aubin du Cormier qui après une assez vive résistance se rendit 1 . 

Tous ces événements, y compris la prise de Rennes, occupèrent 
la plus grande partie de mai, jusque vers le 20 probablement. De 
Rennes à Hennebont en ligne droite il y a trente et quelques lieues. 
Une armée nombreuse, médiocrement disciplinée et chargée de ba¬ 
gages, dut mettre environ une huitaine de jours à franchir cette 
distance. Les Français arrivèrent donc devant Hennebont dans les 
derniers jours de mai. En voyant la force de la place, Charles de 
Blois et les autres chefs de l’armée, prévoyant un long siège, firent 
établir pour leurs troupes des logements solides, de fortes tentes et 
et des baraquements 2 . Avant même d avoir assis leur camp, dès le 
jour de leur arrivée « aucuns jeunes compagnons, génois, espa- 
« gnols et françois » attaquèrent vigoureusement les barrières de la 
ville. On appelait barrières , bailes, bailles ou lices , des fortifications 
avancées (palissades et fossés) qui protégeaient les portes de la 

1 a Insuper Papilio de S. Egidio reddidit castellum S. Albini de Cormerio 
eidem Karolo (de Blesis), eique fecit homagium » (Chronogr. reg . Franc., 
II, p. 105). La Chronographie mentionne à tort une première attaque de 
Saint-Aubin du Cormier en 134t, voir p. 184. 

* « Quant mesairea Caries de Blois et li signeur franchois furent apiochiet 
de la ville de Ilainbon, et ils la virent forte et bien breteskie, ils firent leurs 
gens logier et amanagier enssi qu’il apartient quant on voelt faire siège. » 
(Froissart-Luce, II. p. 357). 
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place , les courtines avoisinantes et parfois même enveloppaient 
toute lenceinte murale. Les assiégeants, à cette époque, attaquaient 
souvent les bailles ou barrières dans l’espoir d'en déloger les défen¬ 
seurs et de profiter du désordre causé par leur rentrée précipitée 
datas la ville pour s’y introduire avec eux. Les Montfortistes ne se 
laissèrent pas intimider par cette brusque attaque ; ils sortirent des 
barrières et repoussèrent vivement les Blaisiens*. 

Ceux-ci dressèrent alors leur camp dans l’intention de faire un 
siège en règle. Ils ne purent toutefois investir complètement les dé¬ 
fenseurs d'Hennebont, « car devers la marine qui là vient cotidien- 
« nement du (côté du Blavet où remonte la mer) ne les pouvoient- 
« ils contraindre*. » D’ailleurs, la ville assiégée en 1 34a n’était cer¬ 
tainement pas le Vieil-Hennebont situé sur la rive droite du Blavet, 
mais le Hennebont qui se dresse aujourdhui sur la rive gauche, et 
bien que la porte de Broërecet les vieilles murailles dont des débris 
assez importants subsistent encore ne datent que des XV® et XVI® 
siècles, l’enceinte qu’elles dessinent reproduit très probablement 
celle de i34a. 

Depuis la prise de Rennes beaucoup de barons de Bretagne ayant 
rejoint Charles de Blois « se tenaient près de lui en noble convoi 
d’armée, à grant foison de pennons et de bannières qui par l’air 
ventiloient 3 » On acheva de dresser des tentes et des logements 
pour tout ce monde, et le troisième jour du siège on assaillit de 
nouveau les bailles, mais beaucoup plus fortement que le premier 
jour, « pour voir la contenance de ceux de dedans (dit Froissart) et 
si l’on ne pourroit rien y conquester. » L’attaque commencée dès six 
heures du matin ne finit qu’à trois heures après midi ; le combat fut 
très rude, les Blaisiens n’y eurent pas plus de chance que le premier 
jour. Quand ils se retirèrent, ils laissèrent sur le terrain « grant 
foison de morts et en ramenèrent plenté (abondance) de blessés 4 . » 

1 Froissart-Luce II, p. 143 et 357. 

5 Le Baud, Hist. de Bret. ind, Nat ms. fr. 198 v°. Froissart, ms. de Rome, 
dit aussi : « Asegièrent Hainbon par terre et environnèrent ai avant qu’ils 
porent. car au lès deviers la mer ils ne pooient bastir nul siège » (Edit. 
Luce II, p. 358). 

3 Flottaient au vent (Le Baud, Ibid.). 

* Froissart, éd. Luce II, p. 143.357-58. 3ôy 
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Les chefs de l'armée franco-bretonne, très irrités de ce second 
échec, résolurent de le venger à tout prix et, au lieu de s’en prendre 
aux barrières, de donner l’assaut au corps de la place. Quelques 
chroniqueurs semblent dire que cet assaut eut lieu le jour même de 
la seconde attaque contre les bailles, mais ce n’est guère possible. 
L’armée du siège était trop ébranlée par un effort aussi long, aussi 
violent^ aussi infructueux ; il lui fallait un peu de temps pour se 
rasseoir. D’ailleurs, un assaut même par escalade demande quelque 
préparation. Il eut donc lieu au plus tôt le lendemain, peut-être 
deux ou trois jours plus tard. 

Les Franco-Bretons assaillirent non plus les bailles, mais les mu¬ 
railles de la ville là où ils pouvaient les atteindre directement. Ils 
les attaquèrent avec toutes leurs forces, avec toute vaillance et 
toute violence. La résistance dirigée personnellement par Jeanne 
de Flandre fut digne de l’attaque. Voyez le tableau que nous en 
ont tracé nos vieux chroniqueurs : 

« La comtesse de Montfort, très bien armée, montée sur un bon 
coursier, chevauchait par les rues de Hennebont, exhortant ses 
gens de courageusement résister aux assaillans. Par les dames, 
demoiselles, bourgeoises et femmes de la ville faisoit briser les 
pavements des rues et en porter les quartiers aux créneaux et aux 
guérites des tours pour trébucher sur les adversaires, et aussi 
Assoit-elle assortes les canons et bombardes es lieux plus convenable 
pour grever les ennemis : tant que les habitants de Hennebont, 
gens de guerre et autres, excitez par sa voix courageuse, couroient où 
le péril estoit plus grand pour résister aux assaulx des François, et 
degrant pouair jettoient du haut des murailles des pierres pesantes, 
des potspleins de chaux vive, des eaux bouillantes qu’ils versoient 
à grant effort, et trébuchoient en bas les eschielles chargées de 
François qui contre ceux murs de toute leur force rampoient*. » 

1 Pour les précipiter* 

* Disposer 

* Voir Le Baud, Hist. de Bret. inéd, f. 199. cf. Froissart-Luce, II, p. 143-44 
» 358-59. Froissart parle aussi de bombardes employées dans la défense de 

Hennebont : c Faisoit (la comtesse) aporter bombardes et pots pleins de 
chaux vive pour getter sur les assaillans » {Ibid. p. 144-353). 
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L’assaut durait depuis assez longtemps. Voulant connaître la 
physionomie générale de la bataille, la contenance et la position des 
assaillants, la duchesse de Bretagne monte sur unedes plus hautes 
tours de la ville ; promenant son regard au-dessous d’elle, elle 
remarque tout à coup que le camp des assiégeants n’est pas gardé, 
la plupart des troupes prenant part à l’attaque de la ville et les 
autres s’étant rapprochés du théâtre de la lutte pour en suivre les 
péripéties. La comtesse en hâte descend de la tour, forme un 
gros de trois cents cavaliers, sort par une porte que l’ennemi 
fortement engagé ailleurs ne surveille pas, et faisant un détour 
arrive en quelques minutes derrière le camp français. Elle n’y trouve 
que quelques gardiens de bagages, cuisiniers, palfreniers, qui se 
sauvent à toutes jambes dès qu’ils la voient. Se jetant alors à travers 
le camp avec ses trois cents hommes armés de torches, elle met le 
feu partout. Tentes et baraques brûlent comme des allumettes ; en 
un instant tout le camp est un feu. Malgré leur acharnement contre 
les murs d’Uennebont, les assaillants aperçoivent bientôt cette im¬ 
mense flambée et en criant : Trahison ! trahison ! — lâchent la ville 
pour tâcher de sauver leur camp... Trop tard. Il n’en reste plus 
que des charbons et des cendres chaudes'. — On ne tarde pas à 
découvrir d’où vient le coup. Messire Louis d’Espagne, maréchal 
de l’armée franco-bretonne, s’écrie : 

— « Totaux chevauxI Cette femme et sa bande ne rentreront 
jamais en Hennebont ni en nulle forteresse de Bretagne. Ils sont à 
nous : sans quoi jamais n’aurons-nous la fin de cette guerre* ! •» 

S’imaginant que Jeanne de Flandre va essayer en effet de rentrer 
dans la place, il fait garder toutes les issues de la ville de façon à la 
saisir quand elle se présentera. Mais Jeanne, qui a prévu ce tour, 
loin de songer à regagner Hennebont, s’en éloigne au galop, avec 
son escadron, en criant : « Chevauchons vers Brech 3 ! » c’est- 

1 Froissart-Luce II, p. 144-45, et 359-00. 

* Ibid., p. 301. 

* Ibid. Très probablement, Jeanne (le Flandre ne voulant pas faire con¬ 
naître le nom de «a retraite, cria à ses hommes : Koute de Brecht au lieu 
de : Koute d* Aurai, Les Français qui entendirent ce cri ou auxquels il fut 
rapporté, ne connaissant pas Krech, comprirent « Koute de Brest » et l’un 
d’eux raconta plus tard le fait, avec cette erreur de nom, à Froissart qui l'a 


Digitized by 


Google 



LA GUERUE DE BLOIS ET DE MONTFORT 


11 


à-dire vers Aurai, carie chemin de Brech est le chemin d'Aurai,,et 
c'est à Aurai, place forte tenue par les Montfortistes, qu’elle va 
chercher un asile. Louis d’Espagne détrompé se jette avec rage à 
sa poursuite. Dépit impuissant, il ne peut la rejoindre et se borne 
à ramasser sur la route quelques traînards : maigre consolation. 
Les Français eux-mêmes, stupéfaits, émerveillés, disaient entre eux : 

— Voyez cette vaillante comtesse, comme elle sait bien la 
guerre : que d’exploits elle a faits aujourd’hui ! Sortie d’Hennebont 
malgré nous, elle a brûlé tout notre camp, délivré sa ville de notre 
assaut, maintenant elle se va mettre en sûreté dans Aurai : tout cela 
sans avoir eu le moindre mal 1 . 

Mais les pauvres habitants d’Hennebont gémissaient : qu’était 
devenu leur comtesse, leur gloire, leur protection, leur rempart? 
qu'allaient ils devenir sans elles? Les assiégeants se plaisaient à 
aigrir leur douleur : 

— Allez, leur criaient-ils, allez donc la chercher, votre comtesse. 
Elle est perdue, bien perdue, et jamais vous ne la reverrez* ! 

Les Français ne purent toutefois profiter du désarroi des mal¬ 
heureux Hennebonais pour pousser le siège de la place. Non- 
seulement ils n’avaient plus de logements, ils n’avaient pas davan¬ 
tage de vivres, de provisions, de munitions, de machines de guerre : 
tout avait grillé. Il leur fallut chercher de tous cotés, même 
jusqu’à Rennes, tout ce qui leur manquait. Ils remplacèrent leurs 
tentes et leurs baraquements par des loges de feuillages, où dans 
cette belle saison d’été ils se trouvaient fort bien, et ils rappro¬ 
chèrent leur camp de la ville 3 . 

La duchesse de Bretagne comtesse deMontfort ne comptait point 


adoptée, qui place Brait (c’est son orthographe habituelle de Brest) à quatre 
lieues d’Hennebont (p. *>6o), et qui dit que Jeanne repartit de Brait à minuit 
pour arriver à Hennebont (vers le 15 juin) au lever du soleil (p. 146 et 563), 
c’est-à-dire qu’elle fit cette route (*ü lieues au moins) en moins de quatre 
heures. LeBaud,qui connaissait les situations et les traditions locales, a in¬ 
diqué Aurai comme le lieu de la retraite de Jeanne dans les deux versions de 
son Histoire de Bretagne ; il ne faut pas hésiter à le suivre. 

* Froissart, éd. Luce II, p.3G2. 

* Id. Ibid. p. 146, 363. 

* Id. Ibid. p. 146, .63. 
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rester hors d'Hennebont. Elle aimait trop cette ville et ses habitants 
pour les abandonner. Cinq jours après sa venue à Aurai, elle ré¬ 
veilla vers minuit ses trois cents cavaliers et leur dit : 

— « Ma bonne gent de Hennebont est, je le sais, en grant malaise 
de moi. 11 faut que je les réconforte et que nous rentrions dans la 
ville, je vous apprendrai comment. » 

Donc à cheval 1 et en route ! D une ville à l’autre la distance est de 
six lieues (26 kilomètres). A trois heures du matin, au premières 
lueurs du jour, l’escadron de Jeanne de Flandre aperçut les loges 
feuillues du nouveau camp français. Par une ruse audacieuse, elle 
envoya un détachement de son petit corps, aux ordres des intré¬ 
pides Guillaume de Cadoudal et Yves de Trésiguidi, donner une 
fausse alerte au quatier de ce camp le plus éloigné de la ville* ; et 
pendant que les Français sortaient de leurs loges à demi endormis 
cherchant leurs agresseurs, devant la duchesse s'ouvraient les 
portes d Hennebont, le détachement de Cadoudal et Trésiguidi 
venait rapidement la rejoindre, et tous entraient dans la ville, sou¬ 
levant la folle joie de la foule et ses acclamations triomphales, au 
bruit de tous les instruments qui en pouvaient faire, trompes, 
buccines, nacaires, cornemuses, etc.*. 

Par cette délirante musique les Français apprirent la nouvelle 
audace de la comtesse, le nouveau et sanglant tour qu’elle venait de 
leur jouer. Furieux, tous les seigneurs s’armèrent et suivis de leurs 
hommes poussèrent contre la ville une nouvelle et violente attaque, 
que les gens d’Hennebont du haut de leurs créneaux repoussèrent 
avec une égale ardeur. Même résultat que dans les autres assauts 
de ce genre : vers trois heures après midi, les assaillants quittèrent 
la partie beaucoup plus maltraités que les assiégés, « car leurs gens, 
dit Froissart, se faisoient tuer et navrer sans raison 4 » et sans 

* « Fist laisser là. tous les foibes cevaus (chevaux) et renouveller d’autres » 
(Froissart-Luce, II, p. 395). 

* ld. Ibid., d’après la troisième rédaction de Froissart contenue dans le 
ms. de Rome, qui seul donne ce détail, ainsi que les paroles de Jeanne à ses 
compagnons, et beaucoup d’autres circonstances de ce récit, d’un caractère 
très original et très vivant. 

* Froissart, édit. Luce,II, p. 363. 

4 Id Ibid. p. 146, 364. 
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aucun résultat. Dans leur dépit les Français disaient « que c’était 
le diable qui protégeait la comtesse 1 . « 

Charles de Blois, qui dans la guerre de Bretagne n’avait eu jus- 
alors que des succès, était agacé de n'avoir ici que des disgrâces 
et de voir cette place de second ordre tenir en échec la brillante 
compagnie des seigneurs français et bretons ralliés à sa bannière 
et sa nombreuse armée très capable assurément de fonrnir à 
deux sièges comme celui-ci. Aussi résolut-il de la partager en deux 
corps, dont l'un commandé par Louis d’Espagne resterait devant 
Hennebont, tandis que l’autre sous les ordres de Charles lui-même 
irait assiéger Aurai, ce qui en effet s’exécuta dès le lendemain 2 . 

Cette circonstance peut servir pour dater approximativement 
les événements de ce siège. 11 reste de Charles de Blois un acte 
authentique donné : « En noz tentes devant la ville de Hainbont , 
« le i3* jour de juin , Van de grâce I3b2*. » Ainsi à cette date 
Charles de Blois n’avait pas encore quitté le siège d’Hennebont 
pour aller à Aurai, et comme il y alla le lendemain du retour de 
la comtesse de Montfort, ce retour ne saurait être postérieur au 
1 3 juin 1 34a, et de même tous les événements du siège d’Henne¬ 
bont racontés par nous jusqu’à présent se placent dans la première 
moitié de juin, antérieurement à cette date. 

Louis d’Espagne 4 n'était pas seulement très brave, il avait la 


‘ v Et dirent li seigneura antre eulx que li diables portoient celle com¬ 
tesse » (Id. Ibid. p. 365. 

2 Id. Ibid. p. 146-47, 364, 369. 

3 Archives Nationales, Très, des Chartes. Reg. JJ 74. n° 680, f. 410 v*. 
Donation de la châtellenie du Chàteaulin sur Trieu, faite par Charles de 
Blois au Génois Ayton Doria, l’un des chefs de son armée. 

♦ Ce personnage dont on a déjà parlé, dont on parlera encore, a joué un 
rôle important dans les guerres de Bretagne. Originaire d’Espagne comme 
son nom l’indique, il était arrière-petit-fils d’Alfonae X roi de Castille et 
de Léon mort en 1284, par Ferdinand infant de Castille dit de la Cerda 
fils d’Alphonse X et mort avant lui en 1275, laissant un fils Alfonse de la 
Cerda qui, ayant été exclu du trône de Castille auquel il avait des droits, se 
retira en France où il devint lieutenant-général du roi Charles IV le Bel en 
Languedoc et baron de Lunel par son mariage avec Mahaut dame de Lunel 
et où il mourut en 1327. De ce mariage naquit notre Louis d'Espagne qu 
lut amiral de France en 1341, puis maréchal de l’armée française en Bre- 
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réputation d'un habile homme de guerre. Contre Hennebont il 
changea complètement la méthode d'attaque suivie jusqu'à ce mo¬ 
ment. Il n'envoya plus ses hommes se faire tuer pour forcer les 
palissades des bailles sans toujours y réussir, et quand ils y parve¬ 
naient, pour se ruer inutilement avec leurs échelles contre les murs 
d’Hennebont, — au haut desquels, vu la force et l'impétuosité de 
la défense, ils ne pouvaient réussir à se hisser, revenant toujours 
bredouille dans leur camp, avec grant plentè de morts et de blessés. 
Ce système désastreux s’entêtait à vouloir prendre la place à coup 
d’hommes ; Louis d’Espagne résolut de s’en emparer à coups de 
machines de guerre. « Messire Louis d’Espaigne fit amener et char- 
« royer de la cité de llennes douze grands engins ou machines de 
« guerre (dit Froissart dans sa seconde rédaction) et les fit dresser 
u devant Hennebont. » La troisième rédaction porte : « Les Fran- 
« çois firent charpenter et fabriquer de grands engins et en firent 
« venir d’autres de Rennes et de Nantes ; tous furent dressés contre 
« la ville d’Hennebont. » Quant au résultat, Froissart ajoute : « Ces 
« engins jetoient continuellement contre les murs, les tours et les 
« portes de la ville des pierres de faix 1 , qui brisaient et disloquaient 
« les murs et en ébranlaient beaucoup la solidité, si bien que les 
« défenseurs de la place commençoient à s’elTrayer du péril qui les 
« menaçait, d’autant qu’on n'avait aucune nouvelle du secours que 
« devait leur amener messire Amauri de Clisson*. » 

Ce fut là évidemment la plus longue période du siège et la plus 
critique. Pour fabriquer ces engins, pour les faire venir de Rennes 
et de Nantes il fallut du temps. D’après le langage de Froissart il 
est évident que les Français n’essayèrent pas de faire brèche dans 
les murs d’Hennebont par la mine ou par la sape et se contentèrent 
de les ébranler en lançant sur les parties les plus faibles et les 
plus mat bâties des pierres et d’autres projectiles d’un poids 

tagne, créé en 1344 prince des lies Fortunées par le pape Clément VI, et 
qui vivait encore en 13b 1. Son père eut d’un second mariage un autre fils, 
dit Charles d'Espagne, comte d’Angoulême, qui fut connétable de France de 
1350 à 1354. 

1 Des pierres d*un très grand poids. 

* Voir Froissart, édit. Lucell.p. 367 et 370. 
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énorme. Le résultat de ce genre d’attaque était beaucoup plus lent 
et plus incertain que celui de la sape. Les assiégés essayèrent sans 
doute de détruire ces engins,sans y réussir suffisamment.S’il existait 
des courtines d’une construction défectueuse, le tir persistant des 
mangonneaux, des trébuchets, des balistes, dut finir par les cre¬ 
vasser et les ouvrir, et bien qu’il ne fut pas difficile de boucher ces 
petites brèches, ou put craindre de voir l’enceinte s’eflondrer sur 
plusieurs points à la fois, ce qui, vu la supériorité numérique des 
assiégeants, eût rendu bien difficile la défense de la place. Aussi 
parmi les assiégés commença-t-on de songer à une capitulation. 

Il y avait dans la ville des influences qui s’exerçaient systéma¬ 
tiquement en ce sens, entre autres, Gui de Léon, évêque de Léon 
attaché jusqu’à ce moment au parti de Monfort, bien qu’il eut 
pour neveu Hervé de Léon qui, lui, depuis la prise de Nantes 
de l'an 1 34 1 était un des plus chauds partisans de Charles de Blois. 
Toutefois Froissart s’est trompé en nommant cet Hervé parmi les 
seigneurs de l’armée blaisienne qui faisaient le siège d’Hennebont ; 
il ne pouvait s’y trouver étant depuis le mois de mai prisonnier de 
guerre des Anglais. Mais la famille de cet Hervé était nombreuse, 
il avait entre autres un cousin, Guillaume de Léon, seigneur de 
Hacqueville en Normandie, qui dut prendre une grande part à ces 
guerres 5 et qui était comme lui neveu de l’évêque Gui de Léon. 
C’est de ce Guillaume sans doute qu’il s’agit en cette occurrence, 
c’est ce prénom qu’il convient de substituer dans le récit de cet 
épisode à celui d’Hervé. 

Gui de Léon, fortement sollicité par sa famille tout entière 
engagée dans le parti de Charles de Blois, voulut y rentrer par un 
coup d’éclat, en se donnant le mérite de soumettre à Charles 
l’invincible forteresse d’Hennebont. Avec son neveu le Blaisien il 
intrigua pour faire obtenir aux défenseurs de la ville de bonnes con¬ 
ditions, capables de les déterminer à se rendre, et d’autre part il 
intrigua avec ceux-ci pour les pousser, en exagérant le péril, à la ca¬ 
pitulation. Jeanne de Flandre, qui devinait une machination ourdie 


* Voir la table généalogique de la maison de Léon dans D. Morice, Hist. 
de Bret. I, p. xvi. • 
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contre elle, avait envoyé un messager à Tangui du Chastel pour 
rappeler à son secours 1 . En attendant « elle estoit en grande 
angoisse de cœur et menoit ses gens de douces paroles : 

— « Bonnes gens et mi bons amis, leur disait-elle, li corage 
« me dit que nous aurons prochainement bonnes nouvelles d’An- 
« gleterre et du secours que nons amène Àmauri de Glisson. » 

Mais l’évêque de Léon pressant de nouveau la reddition, la du¬ 
chesse vit que bon nombre de ses amis y inclinaient. « Elle issit de 
« son chastel et vint en la ville parler à eux et les pria en plorant 
« qu'ils ne voulussent faire aucun traité avec les François. — Li 
« auqun en eurent pitié et dirent : 

— « Dame, ce qui nous inquiète, c’est que vous n’ayez point ce 
« secours d’Angleterre et que messire Amauri n’ait pu faire votre 
« message, car il survient sur la mer tant de périls et de fortunes. 
« Mais quelque traité que nous fassions, nous vous jurons que 
« vous serez gardée de votre corps, avec liberté de vous retirer 
« dans la plus forte de vos places qu’il vous plaira, et au sur- 
« plus nous ne conclurons rien avant cinq jours. D'ici là peuvent 
« survenir bien des choses. » 

« Vous dites vérité, respondit la « comtesse, et grant mercis 2 ». 

Achevons ce récit avec le texte même de Froissart (manuscrit de 
Rome) : 

« Trois jours après cet échange de paroles, il advint que la 
comtesse, estant levée très matin, un petit après soleil levant re¬ 
garda la mer et vit flamboyer grant foison de voiles en nefs (sur des 
vaisseaux) ; c’estoit la navie (la flotte) d’Angleterre qui venoit. Et 
plus attendoit la comtesse, et plus approchoient ces voiles. Et quand 
elle vit cesbanières flamboyer et venteler, de joie elle se laissa choir. 
Ses gens qui estoient près d’elle la relevèrent. Et quand elle parla 
elle dit : 

— « Or tôt descendez en ville, noncez ces nouvelles à ces cheva¬ 
liers. Véci le secours d’Angleterre qui nous vient 3 ! » 

Les chevaliers de Jeanne de Flandre se hâtèrent de notifier à l’é- 

i Gr. Chronde France , édit. 1837, V, p. 415. 

* Sur tout ce qui précède voir Froissart, édit. Luce, II, p. 370, 371, ms. de 
Rome. 
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vêque de Léon la fin des négociations menées par lui avec tant de 
zèle ; il en fut très mortifié et voulut même insister, remontrant que 
son neveu (Guillaume de Léon) était là devant la porte de la ville 
avec une troupe de Blaisiens, prêt à y entrer. On lui dit que son 
neveu pouvait retourner au camp, qu’il ne s’agissait plus de se 
rendre mais de se battre. Le prélat indigné sortit de la ville et en¬ 
voya dire à la duchesse qu’il lui retirait son hommage et sa féaut^ 
et passait à Charles de Blois : 

— « Qu’il parte, j’en ai assez d’autres sans lui ! » s’écria allègre¬ 

ment Jeanne de Flandre qui, la figure rayonnante, assistait en ce 
moment même, sur le port d’Hennebont, au débarquement du se¬ 
cours Anglais 1 . ^ 

Selon Froissart, ce secours se composait de cent vingt voiles 2 por¬ 
tant 3oo hommes d'armes et 2 .000 archiers* ; avec les 5oo hommes 
de la garnison d’Hennebonl 4 , il y en avait certainement assez pour 
attaquer et détruire les redoutables engins de Louis d’Espagne : 
donc c’était le salut. Le premier qui débarqua de cette flotte fut 
Amauri de Clisson, le tuteur et gardien du petit Jean de Montfort, 
l’ambassadeur expédié en Angleterre par la duchesse pour ramener 
le secours si longtemps attendu. Jeanne « le ala embracier et 
baiser moult doucement et lui dist : 

— «Haï Amauri, que vous avez tant tardé, et que je vous ai 
tant désiré* ! » 

Amauri se disculpa, nous verrons ailleurs comment, et présenta 
à la duchesse le chef du secours Anglais, Gautier de Manny dont 
on a déjà parlé plus d’une fois et qui joua dans ces guerres un rôle 
important.« Il pouoit (dit Froissart) estre en 1 âge de trente-six ans, 
« biaus chevalier au teint vermeil, doux et plaisant à regarder, de 
« tous membres bien façonné : 

— « Dame, dit Amauri, véci le capitaine, c’est son titre, c’est un 

1 Froissart-Luce, II, p. 375. 

* Id. Ibid ., p. 374. 

1 Id. Ibid., p. 376 . 

4 Id. Ibid . 

* Id. Ibid., p. 372. 

Tome xxii. — Juillet 1899. * 
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chevalier en qui le roi d’Angleterre et tous les seigneurs de son 
conseil ont pleine confiance'. » 

La duchesse embrassa le capitaine, comme Amauri, a moult 
doucement » et daigna étendre la même faveur aux autres chefs. 
Puis elle mena tous ces chevaliers au château d’Hennebont et leur 
fit grand festin. Les trois jours précédents, sur la demande du zélé 
négociateur levêque de Léon, les assiégeants avaient fait taire leurs 
engins ; quand ils apprirent la rupture des négociations iis leur 
rendirent la parole. Au beau milieu de leur dîner, les chevaliers 
anglais entendirent tout à couple bruit de lourds projectiles lancés 
par les machines, tombant sur les murs d’Hennebont à grand fracas. 
Cette musique imprévue les surprit et les effraya d’abord un peu. 
Mais après le dîner, Gautier de Manny s’étant enquis des ressources 
de la place et ayant su par les chefs bretons (notamment par Yves 
de Trésiguidi et Guillaume de Cadoudal) que la situation à cet égard 
était excellente, car Hennebont, grâce au Blavet, en fait de vivres, 
de munitions, de provisions de toute sorte, n’avait jamais manqué 
de rien : 

— « Donc, dit Manny aux Bretons, je veux vers l’heure du sou¬ 
per aller voir ce grand engin qui fait tant de vacarme. Tenez vos 
gens prêts, les miens le seront aussi, nous irons ensemble abattre v 
et démolir cette machine qui est trop près de nous et nous empê¬ 
cherait de dormir*. » 

Le soir même, un millier d'hommes, Anglais et Bretons, 5oo ca¬ 
valiers, 5oo archers, sortirent de Hennebont et attaquèrent cet en¬ 
gin tapageur. Les Français avaient laissé pour sa garde ioo « ar- 

1 O chevalier, dont il a déjà été question et qui joua un rôle important 
dans la guerre de Blois et de Montfort, serrait le roi d’Angleterre Edouard 
III. u 11 était originaire du Haioaut et appartenait à la famille des sei¬ 
gneurs de Matny ou Masni , dép. du Nord, arrond. et canton de Douai. » 
(Siméon Luce, Hist . de Bertrand du Guesclin, p. 4t). Les chroniqueurs 
anglais contemporains le nomment Manni ou Manny % C’est donc à tort que 
les historiens bretons, trompés par l’orthographe des éditeurs de Froissart 
l’appellent Mauni ou Mauny (nom de famille et nom de terre de la paroisse 
de Landéhen près de Lamballe), ce qui semble rattacher cet Anglo-Flamand 
aux Mauni de Bretagne, cousins de Du Guesclin, avec lesquels il n’avait 
aucun rapport. 

* Froissart, éd. Lu ce, 11, p. 376-77, ms. de Home. 
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mures de fer » et ioo arbalétriers, qui pouvaient en disputant le 
terrain, donner le temps aux assiégeants d'envoyer d'autres troupes 
pour sa défense ; mais ces 200 hommes s’enfuirent sans combattre, 
et les Anglo-Bretons qui avaient avec eux des charpentiers eurent 
vite fait de couper d'abord la flèche de l'engin, puis de le démem¬ 
brer complètement. Continuant à faire le tour de la ville, ils démo¬ 
lirent également deux ou trois autres machines, les dernières ou à 
peu près restant des douze, car la garnison d’Hennebont en avait 
déjà détruit plusieurs. 

Les Français, après ÿ avoir mis le temps, sortirent enfin au 
nombre de deux mille pour défendre leurs engins contre la troupe 
de Gautier de Manny, qui. plus faible de moitié, fit une belle ré¬ 
sistance et rentra en bon ordre derrière les bailles, où les assié¬ 
geants ne l’attaquèrent pas d’autant que la nuit venait, et rentrèrent 
assez penauds dans leur campV 

Le lendemain les chefs de l’armée françaisè tinrent conseil. Ils 
étaient depuis un mois devant Hennebont, ils y avaient perdu 
beaucoup de monde pour ne gagner que des coups. Avec le secours 
anglais ce serait mieux encore, ils n’avaient plus aucune chance 
de prendre la place. Tous furent d’avis de décamper. Ce qu’ils 
firent le jour suivant de grand matin après avoir mis le feu dans 
leurs huttes de feuillage, et ils allèrent rejoindre Charles de Blois 
toujours occupé au siège d’Aurai, qui semblait devoir résister 
autant qu’Hennebont 3 . 

Arthur de la Borderie, 
Membre de l’Institut. 


1 Froissart, éd. Luce, p. 153, 373, 477. 

* Id. p. 154, 378, 380. Aurai finit par être pris, mais après avoir 

résisté dix semaines, Id. Ibid., p. 159 et 395. 
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DANS LES PROVINCES DE L’OUEST 


CHAPITRE PREMIER 

La Légende de Roland 

La différence de religion n’a pas été, même à ces époques reculées 
que l’on croit souvent uniquement dominées par le fanatisme, un 
obstacle insurmontable à des tentatives d’alliance entre chrétiens 
et musulmans. Pour s’élever du rôle de représentants amovibles du 
calife de Cordoueà celui de gouverneurs souverains des villes dont 
ils avaient reçu la garde, les valis sarrasins du nord de l’Espagne n’é¬ 
prouvaient aucune répugnance à solliciter le protectorat français, à 
condition bien entendu que cette tutelle restât nominale et ne se 
transformât pas en une autre dépendance aussi étroite, auquel cas 
ils se retournaient avec une très grande désinvolture contre l’allié 
qu'ils sentaient d’humeur à devenir leur maître. Telle fut l’histoire 
delà campagne entreprise en 778 en Espagne par le roi Charles. 
L*année précédente, Soleiman, ûls de Jectan al Arabi (l’Ébilarbi ou 
Ibinalarbi des A anales franques), gouverneur de Barcelone et de 
Girone dès 759 ou 760, et Abitaur ou Abutaur, gouverneur de 
Huesca et de Saragosse jusqu’en 790, 1 s’étaient donnés au roi à 
l’assemblée de Paderborn. Dès que Charles voulut en 778 prendre 
effectivement possession de ses nouveaux domaines, il se heurta aux 
difficultés que je viens de signaler. Saragosse lui ferma ses portes, 

1 Vétault. Charlemagne^ pp. 223 et seq. ; Gautier, les Epopées françaises. 
t. III, pp. 450-152. Le successeur de SoLiman fut sans doute le Mohammed 
que l’on trouve en 78\ puis le Zatun que l’on trouve en 797 et 80*, celui 
d’Abutaur Azan, mentionné en 739, puis Amoros, mentionné en 809 dans les 
Annales. 
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Pampelune, dont il s’était rendu maître, montrait des sentiments si 
peu favorables que le roi jugea prudent d en faire détruire les mu¬ 
railles; et comme il rentrait en France, emmenant prisonnier So- 
leiman qu'il accusait de trahison, son arrière-garde fut détruite 
le 15 août 778, au passage des Pyrénées, dans le défilé de Ronce- 
vaux. Parmi les guerriers fameux qui trouvèrent la mort dans cette 
désastreuse affaire se trouvait Roland, marquis de Bretagne, dont v 
le commandement, probablement analogue à celui des premiers 
Capétiens, devait s'étendre sur tout ce qui fut plus tard le duché 
de France. Aux yeux des survivants de cette néfaste campagne, le 
double jeu des musulmans devait nécessairement passer pour une 
trahison. 

Ce sont là les événements qui ont donné naissance à la légende 
de Roland. Ce sont eux que je veux étudier dans le poème qui 
porte le nom du héros, dans ceux d'Olinel , de Fernagu , de Gui de 
Bourgogne , qui en forment le prélude, d'Ansèis qui en est la con¬ 
clusion, de Fiérabras et de la Prise de Home , œuvres de pure ima¬ 
gination calquées sur les vieilles œuvres légendaires. Partout ailleurs 
Roland n'est qu'un personnage adventice, placé près d'un Charles 
qui est en réalité Charles le Chauve, et jusque dans des récits 
comme Aspremont et Guitequin , où il semble devoir être le pivot 
de l’action, puisqu’il s’agit de la conquête de son épée et de son 
olifant, les événements postérieurs sont si intimement mêlés aux 
autres qu’il n’est pas toujours aisé de les séparer. 


1 

Charles campe sous Pampelune, dont il vient de faire raser les 
fortifications ; pour savoir quel parti il doit prendre à l'égard de 
Saragosseet de son roi Marsile qui semble vouloir se défendrd, il 
convoque son conseil, ses douze pairs, j’allais dire ses douze apôtres, 
Roland, Olivier, Naimon, Ogier, Gérin, Bérengier, Turpin, Oton, 
Gautier, Ganelon, Sanson, Engelier. Roland se prononce pour les 
moyens violents, Ganelon pour les voies pacifiques, et, commec'est 
l'avis de Ganelon qui prévaut, Roland opine à le charger de som- 
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mer Marsilede se soumettre. La mission est périlleuse, et Ganelon 
reste convaincu que Roland la lui a fait attribuer pour le faire périr. 
Il s'acquitte cependant de son message avec une dignité telle que 
Marsile exaspéré veut le tuer ; mais, cédant aux conseils de sa femme 
Bramimonde ou Brandi monde, il se décide à essayer de la corruption. 
Moitié par ses cadeaux, moitié en surexcitant les rancunes de Gane¬ 
lon, il l’amène à vendre ses compatriotes Le traître revient au camp, 
et annonçe au roi la soumission de Marsile On se met en route 
pour rentrer en France : Ogier fait l’avant-garde, Naimon reste au 
corps de bataille près du roi, Ganelon fait confier à Roland, en¬ 
touré des huit autres pairs, le commandement des vingt mille 
Français de l’arrière-garde, et Roland charge Gautier d’occuper les 
hauteurs afin d’assurer le paisible passage de se* troupes par les 
défilés. 

Les Sarrasins de leur côté se préparent. Marsile réunit ses douze 
pairs, Valebrun, Climboïn, Grandoine, Aelrot son neveu, Malsarun 
son frère, Corsablin, Turgis, Estorgant, Escremi, Estramaris, Mal- 
primis et Margaris, et lance les neuf derniers sur les pairs de 
Roland. Tous sont tués, sauf Margaris, qui, grâce à l’absence de 
Gautier, n'a pas trouvé d’adversaire, et qui court annoncer à Mar¬ 
sile la défaite des siens. 

Le roi païen fait alors avancer un second corps de troupes avec 
Grandoine, Valebrun et Climboïn Ceux-ci sont encore tués par 
Roland, Olivier et Turpin, mais après avoir couché dans la pous¬ 
sière quatre ou cinq des pairs français. Avec ses dernières troupes, 
Marsile en personne tente un dernier eflort. Successivement Olivier, 
Gautier, qui a vu les siens tués jusqu’au dernier en défendant la 
crête des monts et qui est venu rejoindre son chef, puis Turpin 
périssent. 11 reste à Roland assez de force pour blesser mortelle¬ 
ment Marsile et pour tuer son fils Jurfaleu avant d'expirer lui- 
môme le dernier. 

Un Français, qui a réussi à échapper au massacre, vient en porter 
la nouvelle au roi, que Ganelon a empêché de prêter l’oreille aux 
accents désespérés du cor de Roland. Charles fait rebrousser che 
min à son armée et arrive avec elle sur le champ de bataille. La nuit 
approche. A la prière du roi, Dieu arrête le cours du soleil. Charles 
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poursuit ce qui restait des Sarrasins, les atteint au bord de l’Ebre 
et les extermine. Ganelon est condamné à mort et exécuté. Roland 
est enterré à Saint Romain de Blaie, son épée suspendue au-dessus 
de sa tombe, et son cor déposé dans le trésor de l'église Saint 
Sévrin de Bordeaux. 

Tel est le résumé de ce que I on peut considérer comme la pre¬ 
mière rédaction du Roland Elle ne nous est point parvenue, mais 
on peut la reconstituer au moyen de la chronique latine faussement 
attribuée à Turpin (ch. ai à 3 o) et composée auXII* siècle, du 
poème latin de la même date sur la Proditio Guenonis , et du poème 
français en assonances composé vers 1080 et contenu dans le ma¬ 
nuscrit d'Oxford 1 . 

Deux de ces textes, qui représentent cependant les deux versions 
les plus divergentes, la chronique latine et le poème français, ajou¬ 
tent à ce récit une péripétie importante. L’innocence de Ganelon 
est débattue en champ clos, Pinabel la soutient, Tiéri la conteste. 
C’est celui-ci qui triomphe, et l’épreuve paraît assez concluante 
pour ordonner le supplice du traître. 

I M. Gaston Pàris a tracé dans la Komania. t. xi, pp. 465 et seq., le 
cadre général da cette reconstitution, où j'ai essayé de m’engager après lui. 
Les deux récits que représentent, d'une part la chronique latine, de l’autre 
les poèmes latins et français na peuvent pas d'ailleurs être ramenés sur tous 
les points à l’unité. Dans l’un, les Français sont surpris dans l'ivresse et 
la débauche, il y a donc plutôt massacre que bataille ; dans l'autre, on 
assiste à une série de véritables combats ; dans l’un, Roland va mourir, 
percé de quatre lances et grièvement blessé à coups de pierres, sous un 
arbre, à l'entrée du col de Cize, en cherchant \ rejoindre les siens ; dans 
l’autre, il va dans la direction opposée, en terre d'Espagne, pour y mourir 
en conquérant; dans l'un, il brise son olifant par la force de son souffle» 
dans l’autre, sur le crâne du païen qui voulait lui enlever Durandal ; dans 
1 un, tous les chrétiens ont péri, et le roi rebrousse chemin de lui-méme ; 
dans l’autre, un Français a réussi, au moment de la sarprise, fc échapper 
aux Sarrasins, et c'est lui qui décide le roi au retour; dans l'un Turpin ne 
prend pas part à l’action ; dans l’autre il y est tué avec ses compagnons . 
Marsile relève dans l’un du calife abbasside de Bagdad, l'émir de Babylone de 
Perse ; dans l’autre, du calife fatimite du Caire, l’émir de Babylone d’Egypte, 
qui s’embarque à Alexandrie ; dans l’un, Saragosse reste au pouvoir des 
musulmans ; dans l'autre elle est prise par les chrétiens. 

II faut ajouter que dans la chronique, à. côté d’un résumé de la vieille 
chanson, il existe des chapitres qui ont été ajoutés de toutes pièces par le 
c on pi la te u r latin. Tel le ch. 24, tels encore les ch. 28 et 30. 
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Or, ce récit manque dans le poème latin, il manque également 
dans la saga norvégienne et la chronique danoise qui reproduisent 
cependant en général avec une grande fidélité le texte du manus¬ 
crit d’Oxford. Ces documents représentent-ils un original primitif, 
ont-ils délibérément supprimé un épisode qui leur paraissait inu¬ 
tile, ce sont là deux hypothèses entre lesquelles je n'oserais pas me 
prononcer, tout en avouant mes préférences pour la première. 

Sur l'épisode de Baligand, il est permis d'étre plus affirmatif. 
Quoique le fait ait été contesté, on tend généralement à admettre 
aujourd'hui que le récit qui s’étend du v. 2609 au v. 36 a 4 du 
Roland est une interpolation. Mais alors pourquoi Turpin men¬ 
tionne-t-il Belligand, dont il fait le frère de Marsile et le co¬ 
seigneur de Saragosse, tandis que le poème français le considère 
comme son suzerain et le fait régner à Babylone ? La raison, c’est, 
je crois, qu’à côté des récits qui donnaient au chef des meurtriers 
de Roland le nom de Marsile,. il y en avait d’autres qui l’appelaient 
Baligand. Nos poètes ont voulu les fondre ensemble chacun à leur 
manière ; mais la chronique latine, suivant de préférence ce que 
j’appellerai la version Marsile, n'a pu donner aucun rôle à 
Belligand, tandis que le poème français, pour ne pas tomber 
dans ce défaut, a ajouté l’épisode que je viens de dire. Le poème 
latin, la saga , la chronique danoise, ignorent aussi complètement 
Baligand que le duel judiciaire entre Pinabel et Tiéri. 

Un phénomène du même genre explique, je crois, que le rôle qui 
devrait être exclusivement celui de Tiéri soit joué en partie, dans 
la chronique latine par Baudoin, dans les remaniements rimés du 
poème français, par Gondebeuf et par Oton. 11 est probable qu’à 
côté de la version qui appelait Tiéri le vengeur de Roland, il en 
était d’autres qui attribuaient ce rôle à Baudoin, à Gondebeuf, 
à Oton. Seul, le poème en assonances a su choisir ; les autres 
récits sont, là encore, de maladroites tentatives de conciliation. 

' Je cite Roland d’après Gautier, 8* éd. Tours, 188! ; Guy de Bourgogne , 
Otinel , Fierabras , d’après la collection des Anciens poètes de la France , Paris, 
1859-60 ; Ansèis, d’après l’éd. Alton, Stuttgard, 1892, la Prise de Rome 
d'après l'éd. Groeber, Romania , 1.11, pp. 1 et suiv. 
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D’autres interpolations peuvent être relevées dans le Rotanp 
d’Oxford. Le personnage d’Aude, la fiancée de Roland, n’existait 
pas à l’origine, et les beaux vers qui racontent sa mort (3705-3733) 
sont l œuvre d’un remanieur. De même dans la version primitive, 
c’était Charles qui prenait l’initiative des propositions pacifiques ; 
dans le Roland , c'est Marsile, et de ce chef les vv. 10, 95 et 
lao 167 ainsi que les difiérents passages qui mettent en scène 
Blanchandin sont à supprimer du récit 

De plus, aux yeux dçs trouvères,, le roi Charles s’est emparé de 
toute l’Espagne, Saragosse seule a résisté à ses armes. Quelles villes 
contient au juste la terre d’Ibérie. ils ne le savent pas, mais iis ne 
peuvent croire que la campagne ait simplement consisté dans la 
prise de Pampelune, et voilà pourquoi, soit dans Roland , soit dans 
les autres poèmes, ils feront de nombreuses allusions, soit aux 
grandes villes arabes du midi, Cordoue, Séville, soit aux villes 
catalanes autour desquelles s’est créée la légende de Guillaume, 
comte de Toulouse, et marquis de Gothie (790-806), Balaguer, 
Barbastro, Barcelone (sous la forme Tortelose, confusion de Bar¬ 
celone et de Tortose), soit à celles qui se trouvent sur le chemin 
que suivaient les pèlerins de Saint-Jacques de Compostelle, Àstorga 
et Léon, soit enfin aux localités voisines de l’Ebre, Logrono ou 
Najera. Au moment où s’ouvre l’action du Roland , ce ne sont plus, 
sauf dans la chronique latine, les murs de la cité navarraise que 
Charles est en Irain de renverser, mais dans le poème latin ceux de 
la capitale imaginaire du pays more, Morinde, et dans le poème 
français ceux de la capitale historique du califat, Cordoue; même si 
l’on compare la fin du Guy de Bourgogne avec le vers 661 du Roland 
(où je corrige Galerne non en Valterne, comme Gautier, mais en 
Luiserne, ce qui me semble plus en rapport avec l'allusion aux 
cent ans pendant lesquels cette cité resta déserte), une troisième 
ville semble avoir qualité pour revendiquer l’honneur d’avoir été la 
principale étape de la courte campagne offensive des Français 1 . 

1 Certaines villes espagnoles, a dit M. Lorgnon, (Atlas historique de 
Schrader, n* 10), comme Astorga et Tuy, restèrent un siècle environ,de 750 à 
850 sans être repeuplées, dans une sorte de marche frontière entre chrétiens 
et sarrasins ; mais Luiserne, Lucerna, me parait être plutôt un sobriquet 
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II 

Quels personnages rencontrons-nous au cours du récit? 

Ce sont d’abord les douze pairs, dont j’ai déjà donné la liste, mais 
où l'auteur du Roland, qui voulait les faire tous mourir à Roncevaux, 
a substitué à Naimon, à Ogier et à Ganelon 1 , Anséis, le lointain 
ancêtre des Carolingiens, le fils de Pépin d’Héristal, et deux person¬ 
nages mythologiques, Ivon et Ivoire*. 

romani appliqué à un* localité que le nom d’une ville réelle. Le faux Turpin 
en parle, dans la première partie de sa compilation, en des termes qui semblent 
inspirés de l’histoire des cinq villes de la mer Morte : et dans cette même par¬ 
tie, rédigée, d’après M. Dozy, à Compostelle par un clerc français à la fin du 
XI* ou au commencement du XII* siècle, les murs de P&mpelune s'écroulent 
miraculeusement comme les murs de Luiserne dans Gui de Bourgogne. 

Je parlerai de Nobles à propos de Fourré et d'Hatilie ou Haltoie à propos 
d'Otinel 

1 Je dis que Ganelon devait, à l’origine, faire partie du collège des douze 
pairs. Celui-ci ayant évidemment été calqué sur celui des douze apôtres, le 
nouveau Judas a dû y être compris. 11 ne subsiste toutefois en cette qualité 
que dans un texte récent, la version en prose du Pèlerinage à Jérusalem 
contenu dans le manuscrit français 1470, texte de basse époque, mais 
remontant sans doute h un original plus ancien. 

* îvon et Ivorie ne sont pas des êtres réels; ce sont des êtres divins, com¬ 
muns à la mythologie celtique et à la mythologie germanique, où ils ont la 
spécialité de conduire les migrations 

1* Guillaume le breton attribue dans sa Philippide la fondation de Paris 
au troyen ïvor, venu de Sicambrie. 

2° Gaufrei de Monmouth fait ramener dans leur pays les ancêtres des Gallois 
de son temps par Ini (lis. Ivi) et Ivor, qu’il rattache àla famille de notre duc 
Alain, mort en 952, et reculé par lui jusqu’au VII* siècle. 

3° L’historien des Lombards, Paul, les fait partir de leur pays d’origine sous 
la conduite d’Ivor et d’Aio, dont l'historien danois Saxo, appliquant ce récit 
aux Scandinaves, transforme les noms en Ebbo et Aggo. 

4° Un des chefs de la migration des Gaéls en Irlande, d’après la légende 
nationale, porte le nom d’Kber et donne au pays et notamment à la partie 
sud orientale le nom d'Iverio, Hibernia. 

Ces deux personnages ne jouent aucun rôle dans Roland , pas pins que dans 
les autres poèmes qui les mentionnent, le Couronnement de Louis , Gui de 
Bourgogne , Gaufrei. Dans sa liste des morts de Koncevaux, le faux Turpin 
ne cite qu’Ivorius, et omet Ivo. 

Le caractère mythologique d’Ivor se retrouve encore dans le fait de sa trans¬ 
formation en prince sarrasin, ce qui est la destinée assez ordinaire des 
anciens dieux du paganisme (voir Bovon de Hanstonne , Huon de Bordeaux, 
le siège de Bar bastre ). 
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Le rédacteur, ou peut-être un copiste, du texte d’Oxford, a rem¬ 
placé Gautier par Gérard de Roussillon, qui avait la même initiale, 
et, cédant à une manie d’allitération dont il a donné d'autres exem¬ 
ples, 1 il a dédoublé Gérin et Gérier, et s’est trouvé dans la nécessité 
de faire sortir Turpin de la liste des douze, tout en lui laissant son 
rôle actif dans le combat. Il y a là une erreur certaine. La saga nor¬ 
végienne rétablit Turpin et Gautier ; il est vrai que, voulant mainte¬ 
nir Gérier, elle s’est trouvée obligée d’expulser Anséis, de même que 
les remaniements rimés, dédoublant Oton en Estoul et Oton, ont 
dû supprimer Sanson. Portant ainsi de neuf à douze le nombre des 
pairs de Charles qui combattirent à Roncevaux, il a fallu augmenter 
celui des pairs de Marsile dans la même proportion. On a donc exclu 
du collège des pairs musulmans Grandoine, Valebrun et Climboïn 
comme on excluait Naimon, Ogier et Ganelon, et l’on a ajouté 
Chernuble,ramoraive(rAlmoravide)et l’Aumacour.On voit que pour 
ces deux derniers on ne s’est guère mis en frais d’imagination. On 
ne s’est même pas donné la peine d’aller chercher des noms propres. 
Cela sent la hâte, l'inexpérience, la maladresse, et cela a choqué le 
chroniqueur danois dont la liste ne renferme que neuf noms con¬ 
formes à celle du Roland d’Oxford. 

Cette même gaucherie se traduit dans le récit du combat. Gérard 
Ivon, Ivorie ne jouent aucun rôle, ne se mesurent avec aucun païen 
et n’apparaissent que pour mourir, dans des vers que l’on peut sup¬ 
primer sans inconvénient.Roland tue deux païens, Aelrot et Cher- 
nuble, ce qui prouve que ce dernier personnage est interpolé, 
puisqu’aucun des douze pairs n’a ainsi deux adversaires. Comme on 
a donné à Anséis un adversaire sérieux, il faut faire lutter Sanson 
contre ce fantoche qu’on appelle l’Aumaçour. 

Plus loin, erreur identique. Il ne doit rester à Marsile que trois 
pairs, et c’est suffisant, Climboïn tue Engelier, Valebrun, Sanson, 
Grandoine, Gérin (et peut-être aussi Bérengier et Oton, à moins qu’à 
l’orgine Bérengier ne lut tué par Marsile et qu’Oton ne réussit à 
s’échapper, car il est remarquable qu’il n’est nulle part fait mention 
de sa mort) Chacun de ces sarrasins sera puni par un des trois chefs 


i Bas an et Basilie, ivon et Ivorie, Clarien et Clarifan. 
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de premier plan, Olivier, Roland et Turpin. Mais, comme on a 
ajouté Anséis, il faut, pour le tuer, créer un seizième pair sarrasin, 
Malquidant, et de nouveau attribuer à Roland deux adversaires, ce 
qui détruit toute la symétrie, tout le parallélisme que l'auteur primi¬ 
tif semble bien s’être proposé d'établir. 

Citons encore, parmi les personnages secondaires, Austoire, très 
probablement interpolé, Guion qui figure à côté de Bérengier, BoYcn 
qui périt sous les coups de Marsile, jouant peut-être ainsi le rôle que 
tenait à l’origine Bérengier, du côté des chrétiens; parmi les Sarrasins, 
Justin, Esperveris qui n élait peut-être pas au début distinct d’Estra- 
maris, Siglorel, Alfaïen. Escababi, Faldrun, Abîme, Timozel qui de¬ 
vrait peut être remplacer Malprimis dans la liste des douze pairs de 
Marsile, enfin les conseillers païens de la laisse V, interpolés comme 
tout ce passage, et dont les noms, presque tous (sauf Estorgant) dif¬ 
férents de ceux des douze pairs, sont empruntés de ci de là à 
l’onomastique épique. 

L’épisode de Baligand lui-même a dû être composé en deux fois. 
Au premier récit appartient sans doute le squelette suivant : Capa- 
mor et Torleu qui conduisent les deux premiers corps païens sont 
tués par Rabel et Guineman qui jouent le même rôle dans l’armée 
chrétienne ; Malprime, le fils de l’émir, est tué par Naimon, qui 
remplit les fonctions de maréchal de bataille, tandis qu’Ogier est 
gonfalonier; Canebeus, frère de l’émir, attaque Naimon et le presse, 
mais il est tué par Charles qui venge sur 1 émir la mort de ses deux 
capitaines appelés ici Guineman et Gebuïn, et non plus Guineman 
et Rabel (Lorant est une erreur de scribe, la personnage n’existe pas, 
et Richard une interpolation). 

L’armée française se compose alors de deux échelles, la première 
sous Guineman et Rabel ; la seconde sous Gibuïn et l’imaginaire 
Lorant ; la troisième, que commandent avec le roi Ogieret Naimon. 

La seconde version a eu pour but de mettre en lumière ce que j’aj 
appelé les héros territoriaux, Jofroi d’Anjou f 987, qui tend à rem¬ 
placer Ogier comme gonfalonier, et déborde en cette qualité en de¬ 
hors de l’épisode de Baligand,Richard de Normandie, 1996(interpolé 
vers 171 et 3470J, probablement aussi Tibaud de Troies, toujours 
appelé Tibaud de Reims dans le manuscrit d’Oxford, mais dont les 
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récits du poète allemand le Stricker nous font connaître la véritable 
nationalité 1 (vers 173, a 433 , 3 o 58 ), puisles chefs des contingents qui 
morcèlent la troisième échelle en huit divisions distinctes, Bavarois, 
Alemans ou Souabes, Normands, Bretons, Aquitains, Frisons, 
Lotharingiens du royaume de Lolhaire (royaume d’Arles et Lorraine 
haute et basse), Français enfin, avec six chefs territoriaux, Herman 
de Trace, lisez de Souabe (936-948), Richard de Normandie f 996 
Odon de Blois (975-995), représenté par son délégué Nevelon,Joseran, 
Raimbaud, lisez Radbod de Frise, vivant en 716, et l’Argonnois 
ou Ardenois Tiéri*. 

Ces dernières identifications ne sont pas les seules que l’on puisse 
faire des héros de notre épopée, et je vais reprendre à ce point de 
vue la longue liste de personnages que je viens de dresser. 

En ce qui concerne les douze pairs, j ai déjà signalé dans l’intro¬ 
duction Ogier, le fidèle serviteur de Pépin et de Carloman son fils, 
réfugié après la mort de celui-ci chez le roi Didier de Lombardie en 
771 et devenu par suite en 773.774 l’adversaire de Charles ; Turpin, 
évêque de Reims au VIII e siècle, qui a pénétré dans le Roland par la 
légende d’Ogier, comme Guinemer et Baudoin, qui, en leur qualité 
de meurtriers de l’évêque de Reims Foucon (900) ont été placés 
dans la légende du comte rebelle comme son beau-père et son fils et 


1 Ce poète a entrepris d’écrire un récit de l’enfance de Charles ; le canevas 
lui a été fourni par des souvenirs oraux qu’il possédait des poèmes français 
sur ce sujet ; mais il semble bien avoir pris au Roland, qu’il traduisait les 
noms de ses personnages, Rabel, Ôuineman, Tibaud de Troies. Or, ce dernier 
étant inconnu à notre texte, qui ne connaît que libaud de Reims, devait 
se trouver dans un autre manuscrit de notre chanson Partout d’ailleurs il 
est interpolé, ainsi que son compagnon appelé suivant les cas et pour la rime 
Milon ou Oton. Le compagnon de Richard Henri (v. 171), vient également 
pour la rime comme on ajoute à Naimon Acelin (v. 2882), Joseran (v. 3023), 
Antelme (v. S007), ou à Gebuin Oton (v. 2432), Tibaud (v. 2970), Loran* 
(v. 3469). 

* Rien ne montre mieux la précipitation avec laquelle a été rédigé l’épisode 
de Baligandque la multiplicité des personnages qui jouent près de lui le râle 
de sénéchal, de gonfalonier, de conseiller, de compagnon intime, car c’est 
tantôt Gemalfin, tantôt Marcuiles, tantôt Amboire, tantôt Jangleu. N'oublions 
pas enfin son messager Clarien fils de Maltraïen qu’il a eu l’idée de dédou¬ 
bler en Clarien et Clarifan, comme il avait fait d’ive et d’ivone, de Gérin 
et de Gérier, etc. 
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dans la légende de Roland comme oncle et comme fils du traître 
Ganelon ; Bérengier de Toulouse et Gériu d’Auvergne qui s'illus¬ 
trèrent en combattant en 819 les Gascons du duc Lupus ; Sanson, 
dont le nom, plus ordinairement traduit Sanche, est très fréquent 
chez les princes gascons, basques et navarrais, et qui nous est re¬ 
présenté par le poète Ermold (IX* siècle) comme ayant, à tort ou à 
raison, participé à côté de Guillaume de Toulouse à la prise de 
Barcelone en 801 ou 8 o 3 . Le très historique marquis de Bretagne 
Roland, comte du Mans, dit la chronique de Turpin, ce qui est 
très vraisemblable, a pour inséparable Olivier; celui ci était sans 
doute un personnage de condition médiocre, subalterne, lié à Roland 
parle lien étroit du compagnonnage germanique ; peut-être trouva- 
t-il la mort dans le même combat que le héros. Olon, sur lequel je 
reviendrai à propos d’Otinel, était peut-être un personnage analogue. 
J’ai dit combien était obscur l’état civil de Naimon, Ganelon, ou 
mieux Guenes, est un personnage mythologique , le Dieu de la 
mort 1 , line reste à étudier que deux personnages de cette liste, 
Engelier et Gautier. 

Engelier, Angelier, Englehier est inconnu des historiens, mais il 
est toujours représenté dans notre épopée comme un héros méridio¬ 
nal, et au point de vue épique, sauf l’Anjorran de Couci des 


C’est, je crois, à, 1 origine un personnage de la mythologie celtique, le roi 
des morts Gwyn ou Gwynwas, en français Guenes, allongé plus tard en Ganelon. 
Roland succombe ainsi sous ses coups comme Sigfrid dans l'épopée germani¬ 
que périt frappé par la personnification germanique de la Mort, le dieu 
Hogni ou Hagen, roi du monde souterrain, de l’autre monde. Hagen, comme 
Guenes, a fini par devenir, grâce à l’anthropomorphisme, un homme comme 
les autres. Ce caractère de Guenes me parait résulter, 1° du rôle qu’il joue 
dans un poème français de la seconde moitié du X® siècle sur l'évéque d’Autun 
Saint-Léger f 678, où il est dit que le geôlier du saint, nommé Guenes, l’em¬ 
mena dans un cachot souterrain ; 2® du rôle joué dans la version bretonne 
du martyre de sainte Ursule par les rois païens Guanius et Melga, où 
M.lthys a reconnu les dieux celtiques Gwynwas et Maelvas, dieux du meurtre 
et rois des enfers 

De même qu'ils lui attribuaient une famille selon leurs idées, les Cham¬ 
penois localisaient Ganelon non loin d’eux. 11 est comte de Corbeil en Brie 
dit la saga de Charlemagne, qui lui attribue également Château-Landon en 
Gâtinais. Il est né à Ramerupt au diocèse de Troies, dit le chroniqueur Aubri 
de Trois-Fontaines. 
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Lorrains (trad. Paris, p. 61) et peut-être l'Engerrand de Beaufort 
de Girart d’Amiens (Bibl. Nat. ras. fr. 778, f° 28 v°), le personnage 
épique désigné sous les noms d’Anj orra n, Engueraa, etc. n’est autre 
qu’Engelier dont un scribe malavisé a remplacé le nom par un 
autre qui présentait avec le sien certaines analogies et lui était 
plus familier. Dans Roland , il tue Escremi, puis Esperveris et est 
tué par Climboïn. Il porte les surnoms d’Engelier de Gascogne et 
d’Engelier de Bordeaux. Le poème latin de la Proditio le connaît. 
La chronique du faux Turpin, dans son catalogue des héros épiques 
soi-disant morts à Roncevaux, en fait un duc de Guyenne, de race 
basque, enterré à Bordeaux Otinel et Gui de Bourgogne lui conser¬ 
vent sa place parmi les douze pairs, mais sans lui faire jouer aucun 
rôle, et la liste du Couronnement de Louis le mentionne ; mais il a 
disparu du Pèlerinage , pour faire place aux héros du cycle de 
Guillaume, et de Fiera bras, où il s’est effacé devant les héros terri¬ 
toriaux. C’est le seul des douze pairs de Charlemagne dont Floo- 
vant , par un anachronisme un peu hardi, fasse un des douze pairs 
de Clovis, et ce poème l’appelle Engelier de Laon, surnom donné, 
je ne sais trop pourquoi, à divers héros du midi, à Guillaume dans 
Elie . à Bertran dans Aie. Le chroniqueur liégeois Jean des Preis et 
le roman de Gaufrei lui conservent cette place. Gui de Bourgogne 
en fait le père d un autre héros méridional, Savari. Aimeri de 
Narbonne le rattache à trois héros du pays au sud de la Loire, en 
lui donnant pour père Droon, pour frère Sanson, pour grand-père 
maternel Aimeri. Maugis l’appelle Engeran, mais lui conserve sa na¬ 
tionalité bordelaise v. 6 ia 5 \Bovon d'Aigremont , Girart de Roussillon 
(ces deux derniers sous la forme Engeran) en font un royaliste soldat 
du roi contre les rebelles ; Gui de Nanteuil , vers 1629, fait d’Engelier 
un Aquitain rebelle au roi, comme Renaud laisse 126 ; Foucon fait 
d’Engelier de Valtor (éd. Tarbé, p. 73) un compagnon des fils d’Ai- 
meri; Haon de Bordeaux (éd. Guessard, v. 288) Aioul (y. 10. 770), 
Ogier (éd. Barrois, pp. i 34 et 323 ) associent Engelier ou Engerran 
à des méridionaux, Gautier, Gerars, Girart, Acart ; Raoul de Cambrai 
(éd. Longnon, v. 8114) fait baptiser sous le nom d’Aingelier le père 
adoptif d'un autre méridional, Julien de Saint-Gilles ; Aimeri (éd. 
Demaison. v. i 4 g 5 ), oubliant qu’il en a fait v. 463 1 le petit-fils de 
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son héros, fait d’Engelier son contemporain ; Girbert de Metz • 
(éd. Longnon. v. 45 o) fait d’Enjorren le fils du méridional Guirré*. 

Gautier est la plupart du temps dans notre épopée, où il joue 
un grand rôle parmi les descendants d'Aimeri, un héros méridio¬ 
nal. Est-ce ce personnage qui a pénélré, comme Gérin et Béren. 
gier, comme Sanson et Engelier, dans la légende de Roland, à titre 
d’ennemi des Basques ou des Sarrasins d’Espagne, ce que porte¬ 
rait à croire la généalogie qui le rattache au héros aquitain Droon, 
son oncle ou son grand-père (v. 2048), est ce un héros des guerres 
féodales du IX* siècle, comme pourrait le faire croire sa lutte contre 
Amauri (y. 812), comte de Nantes en 85 o, est-ce comme Olivier et 
Oton, quelque obscur compatriote et compagnon du marquis de 
Bretagne ? Le lecteur pourra choisir, je n’oserais pour ma part me 
prononcer. 

Le personnage de Gueriês n’est pas la seule individualité mytholo¬ 
gique que renferme notre poème : de même qu’il était à l’origine le 
dieu de la mort, et que Roland, terrassé par la Mort, a paru succom¬ 
ber sous les coups d un homme qui portait ce nom ; de même la 
déesse de la Mort, dans les bras de laquelle on a pu dire qu’il s’en¬ 
dormait, et qui allait être pour l’éternité sa compagne, la germa¬ 
nique Ililde, en langue romane Aude, est devenue sa fiancée, une 
femme de chair et d’os. Même aventure était arrivée au héros ger¬ 
manique Sigfrid ; son meurtrier n’est autre que le dieu de la mort, 
Hagen ; ses femmes, sous les différents noms qu’elles portent dans 
les diverses versions de la légende, Brunhilde, Grimhilde, etc, sont 
toujours des Hilde, des créatures surnaturelles, Walkyries casquées 
qui viennent frapper les hommes sur les champs de bataille pour 
en faitie dans l’autre monde leurs maris immortels. 

"Les trois chefs chrétiens qui figurent dans l’épisode de Baligand, 
Gebuïn, Guineman et Rabel, méritent ici d’attirer notre attention. 
Ils présentent en commun cette particularité d’être généralement 

1 Je ne parle pas bien entendu des endroits où Anjorran vient pour la 
rime, comme dans les Saisnes (éd. Michel, Naimon et Àojorren) ; cf. dans 
Roland v. 2881 Naimon et Asselin. Dans Roland, v 171 Asselin a remplacé 
Engelier à cause de la rime. L’Angelier de Gui de Nanteuil est là pour la 
rime, comme l’Engerran de Moucler de Berie v. 105, et des Enfances Ogier , 
v. 807 l’Engerrandu Chevalierau Cygne , v. 2169. Ce dernier poème, ▼. 5682, 
mentionne Sanson et Engelier. 
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destinés dans notre épopée aux rôles antipathiques. Dans Raoul de 
Cambrai , Giboïn, surnommé le manceau (surnom qui n’a probable¬ 
ment pas plus de valeur que la plupart des autres du même genre), 
est investi par le roi du Cambrésis au détriment du fils de l’ancien pos¬ 
sesseur. Dans la seconde rédaction (A, C et D), des Enfances Vivien , 
Giboïn est représenté comme le chef du contingent lombard,généra¬ 
lement peu estimé des trouvères. Dans le roman de Godin ( Huon 
de Bordeaux , p xlviii), le roi Gibuïn est l’adversaire du héros. 
Gaydon (v. 7983) range Giboïn parmi les traîtres, et Gibouars, dont 
le nom est calqué sur celui de Giboïn, est dans Huon de Bordeaux 
un Italien, c’est-à-dire un étranger mal famé, un méchant homme* 
et le beau-père du frère ingrat de Huon. 

Guineman n’est pas plus que Giboin un personnage historique, 
mais je me demande si son nom n’a pas été calqué sur celui de 
Guinemer, personnage très peu sympathique, meurtrier de l’évêque 
rémois Foucon (900). beau-père du rebelle Ogier et du rebelle 
Huon, oncle du traître Ganelon, d’autant que les remaniements de 
Roland appellent celui-ci Guineman et non Guinemer. Ces deux 
noms ne se prennent pas seulement l’un pour l’autre, les scribes, 
peut-être même les jongleurs, ne les distinguent pas toujours de 
Gilebert de Lorraine (916-939), de Gilemer, maire du palais de 
Neustrie vers 685 , de Guyomar de Bretagne, tué en 8 a 5 , de Gilla- 
mori le Scot qui vient des légendes arturiennes et de Gaufrei de 
Monmouth, de Guimant, de Quinart, de Guimer, personnages 
historiques ou noms courants de l'onomastique française. L’in¬ 
dividu qui joue dans Aioul le rôle du vassal rebelle est appelé 
indifféremment Gilebert (v. 334 ) ou Gilemer (v. 1399), le beau-père 
d’Ogier, qui est certainement Guinemer, se trouve remplacé pour la 
commodité du vers par la forme Guimer. Gillemer le Scot doit donc 
disparaître de notre épopée où il ne peut être qu’interpolé et remplacé 
par Gilebert ou par Guinemer. Ce dernier, d’ailleurs, en dehors de 
son rôle déparent des rebelles et des traîtres, ne paraît, que pour la 
rime ; et tel est la plupart du temps le rôle de Guineman, sauf peut- 

1 Voir en ce sens Girbert de Mets , (▼. 441), Henri et Guineman, lienaud , 
laisse 19, Foncon et Guineman, laisse 26, Guineman et Guion ; Guibert 
d’Andrenas , Bibl. nat. ms. fr. 23. 369, f<> 160, Elie et Guineman, Ogier, 
TOME XXII. — JUILLET 1899. 3 
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être dans Otinel (vv. 1694, i 83 i, etc.), qui, en cet endroit s’inspire 
sans doute de Roland , dans Foucon (éd. Tarbé, p. 26) où il combat 
de même les Sarrasins d’Espagne, dans les versions d'Aliscans qui 
en font un des sept cousins de Vivien, ce qui est d'ailleurs une erreu r 
certaine, dans Floovant, qui en fait(v. 1 433 et seq.) un des douze pairs 
de Clovis, fils de Joceran et frère de Richier et l a également em¬ 
prunté à Roland , dans Gaidon enfin, v. 5 a 58 et seq., où sa mauvaise 
réputation l’a fait ranger parmi les traîtres, empoisonneurs, etc 1 . 

Rabel appelle le même travail queGuineman. C’est un personnage 
historique, le roi de Frise Radbod qui fut l'ennemi de Pépin d’Hé- 
ristal et l’un des adversaires les plus redoutables du jeune Charles 
Martel. Radbod donne très logiquement Rabes, Rabel, mais il est 
arrivé que l’on confondit les deux radicaux germaniques bod et 
bald d’une part, rade t rod de l’autre, et l’on a eu ainsi Rabaud , 

4 Robaud, Raibaud ; ce dernier nom issu de Radbod n’a pas été 
distingué de Rembaud , anciennement Reginbald , d’où est issue 
une double méprise, attribuant à Reinbaud le surnom de frison, et 
le rattachant à certains personnages qui appartenaient en réalité à 
la famille de Renaud, le véritable Reginbald ; Robaus a parfois dis¬ 
paru devant les noms plus connus de Robert et de Rotrou, et sous 
la plume des scribes Raibaud est parfois devenu Raimond, comme 
il a pu remplacer Ripes, notre Erispoé. 

De là vient que dans le Roland Radbod figure deux fois, dans la 
première échelle d’abord, sous le nom de Rabel, puis dans la 
huitième, à la tête des Frisons, sous la forme fautive Reinbaud et 
en union à un personnage du cycle de Renaud, Aimon. Il est bien 

p. 125, liai mon (lis. Rabel) et Guineman, p. *24, le comte Guineman ; Girart 
d’Amiens, Bibl. nat. ms. fr. 778. f° 30 v° Mernbré et Guineman ; les Lorrains, 
p. 300et Godefroy et le preux Guineman, Bovonde Hanstonne, Bibl. nat. ms. 
22. 516 f* 40 Sanson et Guinemer; Gaidon , 6848, Guinemer le Chenu; 

▼. 7582, Richier et Guinemer ; Renaud , laisse 16, 125, 144 ; Aioul, ▼ . 4389 
Bernard et Guinemer; Ogier, p. 385, Namlon et Guilemer ; Girard de 
Roussillon , par GG6 Huon, et Guilemer le Chevalier au Cygne , v. 4797, Pons 
fils de Guigueiner ; Gaidon, Guispenart (lis. Guinemar) et Rogitr, v. 2689 ; 
Guinemart, Renaud, laisse 94 ; Quinemart, Koucon, p. 24 ; Guinemart, Girard 
de Roussillon , par. 506. 

• U en est resté quelque chose dans le personnage du cuisinier Guineman 
de Bovon de Hanstonne Bibl nat. ms. fr. 12.548, f° 80 ; ms. fr. 22516 [• I) 
il connaît les poisons, tout en refusant de les employer contre le héros. 
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évident que ce n’est là qu’un simple nom, un contemporain des 
Carolingiens, un homme des anciens temps, comme dans Gui de 
Nanteuil (v. 2689), dans Aie (v. 36 1), dans Foucon (Bibl. nat. ms. 
fr. a 5 . 5 i 8 , P 26) dans Ogier, p. 225, où je lis, à cause du Roland, 
Reibaud et Guineman, et non, comme dans le texte imprimé Rai¬ 
mond et Guineman. Le rôle de Reinbaud de Frise dans la Cheva¬ 
lerie Ogier est sorti tout entier de l'imagination d’un trouvère 
moderne, comme le passage de la saga norvégienne de Charles qui 
lui est relatif et le montre aidant le roi avec l’aide d’Aimon à 
triompher des rebelles, a dù être suggéré à l’auteur norvégien par 
quelque souvenir confus du poème de Renaud, auquel avait déjà 
puisé l'auteur de l'épisode de Baligand. Les deux seuls récits qui 
fassent allusion à ses luttes contre Charles Martel se trouvent dans 
Girart de Roussillon (par. 199) et dans le résumé que donne Jean 
des Preis d’un Doon de Maience plus étendu que le nôtre. Dans 
l’un et l’autre cas Girard et Doon prêtent au roi un concours qui 
n’a rien d’historique, puisque Gérard vivait sous Charles le Chauve 
et que Doon a été créé de toutes pièces par un trouvère très récent*. 

(A suivre). V ,e C. de la Lande de Calan. 


1 Jean des Preis donne 1 R&dbod le nom de Ralmon, mais le surnom de 
frison le fait facilement reconnaître. J’ignore pourquoi Aimeri fait (v. 4653) 
de Rabiaus et d’Estormi deux petits-fils de son héros, Radbod n’ayant rien à 
voir avec les guerres d'Espagne, à moins qu'Aimeri n’ait emprunté ce nom 
à Roland. 11 sait d’ailleurs, comme Gaufrei. qui le fait entrer dans la 
famille des barons du nord, quelle était sa véritable nationalité, puisqu'il 
lui donne un Anglais pour père. 

Ce qui a contribué à la transformation de Radbod en Robert, ç’a été la 
lutte du roi Robert contre le roi Charles III le Simple en 923, dont on 
retrouve un écho dans Jean des Preis (année 907), transformant Ripes de 
Bretagne en Robert. Robert est donc devenu un personnage antipathique, 
ayant tantôt une assez vague nationalité, Aioul , 5734, etc., Robaua le maître 
voleur, Gaidon , 7281, Robert de Saint Florent; 8C61, Robert de Valbeton ; 
Richard le Beau, v. 3845 ; le voleur Raban dans le Bovon de Hanstonne 
anglais, éd. Kôlbing, p 92, le traître Robaus dans Doon de Maience. v*. *»:>. 
et seq., le comte Robert de Blois, associé au traître Ernéis dans les Sais nés » 
laisse 22, version A ; tantôt identilié à des individus récents, le duc Robert de 
Bourgogne f 107b (Robert de Dijon, Renaud laisse 112, Robert de Bour¬ 
gogne, Ogier, p. 154, Rabaus de Dijon, Bovon de Hanstonne. f° 141, ms 
cité par Rajna dans ses recherches sur les Reali , Bologne, 1871). 
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CORRESPONDANCE D’HIPPOLYTE LUCAS 

(i 6 septembre 1870 — 31 mai 1871 ) 

(Suite 1 ) 


EN TEMPS DE PAIX 


3 octobre 1870 . 

Quoiqu’il soit bien pénible d’être seul, je bénis le ciel que tune sois 
pas ici. La difficulté de se procurer de la viande te gênerait beau¬ 
coup. Je déjeune en trempant des croûtes sèches dans un verre de 
vin, quand ma côtelette me manque, et je fume un cigare par là- 
dessus. Je m’estime encore bien heureux d’avoir du vin, et je ne 
v m’en porte pas plus mal. On veut nous faire « cuire dans notre jus ». 
Le jus n’est pas gras, mais je serai dur à cuire. J’ai vu Louis Blanc 
dont l’accueil a été très affectueux. Nous avons causé en vieux amis. 
Toujours le même de cœur, de caractère et de figure ; il n’est pas 
changé ; ses dernières photographies ne lui ressemblent pas. H n’a 
pas vieilli et m’a chargé de mille compliments pour toi : tous mes 
anciens amis sont plus ou moins atteints par les événements. 
Francis Wey* est destitué. Je l’ai rencontré fort abattu et cela 
m’a fait de la peine. Il y a un parti qui ne demande que destitutions 

1 Voir le fascicule de juin 1899 . 

* Francis Wey,littérateur mort en 188 a. 
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et confiscations, et le gouvernement provisoire se laisse aller parfois 
à la pression. 

Les papiers publiés sur la famille impériale, trouvés aux Tuileries, 
sont très curieux. Il y avait décachetage de lettres à l’aide de fac¬ 
teurs et de concierges, ce qui est inoui. Les membres du gouver¬ 
nement se dénonçaient eux-mêmes, et tout cela était remis dans les 
mains de l’Empereur. Il faisait de plus surveiller ses maîtresses et 
les maîtresses des autres. C’était complet. 

Ne t’inquiète pas de moi. Nous tâcherons de nous soutenir et de 
nous défendre de toutes façons. 

5 octobre. 

Je me porte bien, la question des côtelettes se dessine. J’en ai, à 
l’heure qu'il est, trois ou quatre à 5 o centimes chaque, bien salées, 
poivrées, arrosées d’huile ét de vinaigre, dont ma femme de ménage 
me promet la conservation. J’ai presque envie d’inviter le ministre 
de l’instruction publique à déjeuner. Il n'en serait peut-être pas 
fiché ; messieurs les bouchers ne fonctionnent que de 6 heures à 
8 heures du matin, et il ne faut pas manquer le train. 

La 5 e livraison des papiers de la famille impériale vient de pa¬ 
raître. Il y a là un rapport de M. Rouher sur le choix d'un ministre 
qui est extrêmement curieux. 

M. Rouher avec une méchanceté diabolique, démolit l'un après 
l’autre, tous les ministres futurs qu’il propose à l’Empereur. Notre 
ami Latour du Moulin' y passe comme les autres. C’est un tissu de 
malices, mais, pour la plupart, fort spirituelles. Emile Ollivier y est 
traité de main de maître. Ce petit scandale fait la joie d’un certain 
monde à Paris, où la gaîté ne manque pas plus qu’autrefois, malgré 
la gravité du danger. 

J’ai rencontré madame Rossini. Sa maison est occupée par des 
officiers français qui lui ont bu son vin et qui n’ont guère 
respecté les housses de ses fauteuils. Elle n’est pas contente au 
fond, mais a l’air d’en prendre son parti assez bien. Elle a affreu¬ 
sement vieilli; une épaule, je crois, qu'elle s’est démise, l'a forcée de 
rester à Paris. Elle préférerait être ailleurs. 

1 Ancien député de l'Empire. 
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Nous ne savons rien de la province, cela nous impatiente ; mais 
Paris est résolu à tenir bon et Ton y rit encore. Le roi de Prusse 
assure, dit-on, qu’il sera à Paris le 20 octobre, je ne le crois pas, je 
doute même qu’il y entre jamais. Mais nous aurons dû passer des 
moments où l’on ne rira plus. Villemessant a imaginé une poste à 
laquelle je m’abonnerai probablement. Une forte somme décidera 
un homme à passer au milieu des lignes prussiennes, en emportant 
des lettres. Arrivé dans une ville où il y aura une poste, il les en¬ 
verra en donnant son* adresse, on lui répondra et quand il aura un 
certain nombre de réponses, il repartira En attendant, il faut s’en 
fier à Nadar et à ses ballons. 

11 octobre. 

Je t’écris encore une fois, bien que les ballons, faute de vents 
propices, ne partent pas depuis quelques jours. Mais je ne cesserai 
de t’écrire jusqu’à ce que la ligne de 1 Ouest soit débloquée ou par 
Paris ou par la province, puisque je ne puis pas recevoir une ré¬ 
ponse 1 . Je n'ai rien de bien nouveau à t’apprendre. On annonce le 
prochain bombardement, mais comme les Prussiens n’ont aucun ^ 
de nos forts, ils ne peuvent nous faire beaucoup de mal. On prend 
néanmoins deB précautions partout. Nous avons nos pompiers et 
nos pompes et il y aura des surveillants de jour et de nuit parmi 
lesquels j’aurai mon tour. Je suis tout prêt car je m’ennuie de ne 
rien faire. Tout fonctionnaire qui ne sera pas à son poste devra par 
un nouvel arrêté du ministre de l’instruction publique être consi¬ 
déré comme démissionnaire. On n’aura pas ce reproche-là à me faire. 
Je suis au mien et je ne refuse aucun service. Je ne crains ni la 
fatigue ni le péril, s’il y en a. 

Je suis allé par une pluie battante faire ma cour à ta bouchère 
qui m’a promis de ne pas me laisser manquer de côtelettes le ma¬ 
tin. J’attends ma carte de rationnement pour moi et pour vous, dans 
le cas où vous reviendriez à Paris, avant la levée du siège, par 
suite du dégagement de la ligne de l’Ouest. On compte prendre 
Paris par la famine, mais on trouve encore des provisions, sauf le 

1 Beaucoup de lettres adressées par Hippolyte Lucas par ballons à sa famille 
furent égarées. 
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fromage qui a complètement disparu et dont on peut sc passer 
d'ailleurs. Je dine toujours au restaurant où jusqu’à présent on ne 
s’aperçoit pas du blocus. 

Nous avons eu des manifestations fomentées par cet écervelé de 
Flourenset par quelques rédacteurs de journaux démocratiques, 
sous prétexte d’élections municipales. Ces messieurs auraient voulu 
se substituer aux membres du gouvernement actuel. Leurs tenta¬ 
tives ont complètement échoué devant le bon sens public. Si j’étais 
à la place du général Trochu, je ferais prendre ces messieurs et je 
les mettrais en ballon avec leurs journaux sur la poitrine pour leur 
servir de passe-port s’ils tombaient sur les lignes prussiennes, car 
ils servent la politique de M. de Bismarck, et je les enverrais se pro¬ 
mener dans les nuages, pour leur rafraîchir le cerveau et les tirer 
de Paris où ils ne peuvent que compromettre la République en pré¬ 
tendant la sauver. Louis Blanc et Hugo se tiennent sagement en 
dehors de ces agitations. 

Gambetta est arrivé à bon port et il doit être maintenant à Tours. 
Puisse son éloquence agir sur les départements et contribuer à 
nous faire débloquer ! Paris est du reste un véritable camp et tout 
le monde s’y montre très résolu à ne pas laisser entrer les Prus¬ 
siens. On leur démolit leurs travaux à mesure qu’ils les font, et je 
suis réveillé presque tous les matins par les canons des forts de 
Charenton, de Bicôtre et d’ivry. On s’y habitue, et quand ils ne 
grondent pas, il me manque quelque chose. Mais ce ne serait pas 
un réveil agréable pour toi. Dès que tu pourras me faire parvenir 
de tes nouvelles, je serai très heureux, car c’est là surtout ce qui me 
peine et m'attriste, c’est l’absence de lettres. Si l’on pouvait échan¬ 
ger ses idées, il n’y aurait que demi-mal. Vous avez du beurre et 
des œufs frais, profitez-en, on n’en a pas toujours! 

7 novembre. 

L’armistice est repoussé, nous retombons impitoyablement dans 
la guerre, et c’est, je crois, ce qu’il y a de mieux pour l’honneur de 
la France. Nous serons probablement bombardés ces jours-ci. Je 
ne m’en effraie pas, et je préfère à une paix honteuse tous les dan- 


Digitized by Google 



40 


UN BRETON PENDANT LE SIÈGE ET LA COMMUNE 


gers que nous pouvons courir. Tout ce qui me reste de vieux sang 
français et breton dans les veines se révolte à la pensée que nous 
subirions, sans nous être défendus jusqu’à la mort, les conditions 
de la Prusse. Résignons-nous. La seule chose qui me serait pro¬ 
fondément désagréable, ce serait de mourir de faim, à une époque 
de ma vie où, par contradiction, j’ai plus d’appétit que jamais. 

H paraît ici des brochures scandaleuses sur la famille impériale. 
11 y en a même de dégoûtantes. On ose imprimer que l'impératrice 
avait une maladie crépitante, et miss Howard disait, lorsque l’em¬ 
pereur l’a épousée,qu’il serait obligé de faire mettre des ventilateurs 
aux Tuileries. C’est un mot de rivale désarçonnée. Tout est dans 
le même goût : c’est à faire honte à la nation française. La femme 
Demidoff qu’on annonce sera du même genre. Le prince Napoléon a 
reçu son paquet. On assure qu’on l’avait appelé en Crimée le prince 
Kolikof, parce qu’il avait toujours la colique, les jours de bataille. 
Il y a des choses plus graves encore et ma pudeur, quoiqu’elle ne 
soit pas très ombrageuse, se formalise de ces révélations auxquelles 
d’ailleurs j’ajoute peu de foi. 

Hugo m’a envoyé hier ses Châtiments avec une flatteuse dédicace : 
Voilà de la poésie, et si l’invective s’y trouve étalée à foison, elle est 
revêtue au moins d’une forme magnifique. Il y a des pièces splen¬ 
dides. Je les connaissais presque toutes. 

Il ne nous reste pas un livre dans la salle des manuscrits, et mon 
service est changé. Je suis dans la salle de lecture, à l’entrée, et 
comme notre calorifère est éteint, par mesure de sûreté, il n’y fait 
pas chaud. J’ai acheté une couverture de rempart pour me garantir. 
Nous n’avons du reste que trois ou quatre vieux lecteurs à moitié 
toqués et quelques soldats de la caserne ou quelques mobiles de 
passage. 

Les blanquistes ont fait tant de sottises à l’hôtel-de-ville qu’ils 
ne sont plus à craindre. Vacquerie a donné sa démission de membre 
de la Commission d’armement. Que pouvait-il faire dans cette ga¬ 
lère-là ? Je vais aller voter pour l’élection des adjoints. Nous passons 
notre vie à voter. Il vaudrait mieux faire des sorties contre les 
Prussiens, mais enfin il est bon d’avoir un maire et des adjoints 
raisonnables. 
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i5 novembre. 

Enfin j'ai l’espérance d’apprendre si vous vivez encore et ce que 
vous comptez faire, car depuis l'investissement de Paris, je n’ai au¬ 
cune lettre de vous. Faites bien attention aux questions que je vais 
vous poser et répondez-y par ordre dans les colonnes 4 à 7 indi¬ 
quées sur la carte que je vous envoie. Vous ne devez y mettre qu’un 
oui ou un non. Pénétrez vous bien de la dépêche réponse avant 
d'écrire, car elle est un peu obscure dans ses indications questions. 

Première question : (réponse oui ou non à mettre dans la co¬ 
lonne des réponses. .Vous portez-vous bien ? — Deuxième question : 
comptez-vous passer l’hiver au Temple' ? Troisième question : 
Avez-vous reçu beaucoup de lettres de moi? —Quatrième ques¬ 
tion : Avez-vous besoin d’argent? C’estbien entendu. Je garde copie 
de mes demandes dans l'ordre où je les adresse et quand on me 
renverra vos oui ou vos non par les pigeons, je les ferai concorder 
avec mes questions. Vous remplirez les autres colonnes selon la 
formule Si vous étiez à Rennes au lieu d’être au Temple, vous 
mettriez Rennes au lieu de commune de Saint Jacques, à la pre¬ 
mière colonne, (nom du pays de l’expéditeur). A la troisième co¬ 
lonne, celle du destinataire, vous mettez mon nom et mon adresse 
à Paris. Vous aurez un franc à donner pour les frais d’affranchis¬ 
sement et il faudra peut-être, si vous êtes au Temple, que vous 
alliez à Rennes pour remettre dans les mains du directeur des 
postes cette carte qui sera envoyée par lui à Clermont-Ferrand. Le 
facteur vous le dira. 

Il y a une grande joie à Paris aujourd’hui ; on a su qu’Orléans avait 
été repris sur les Prussiens, ce qui prouve qu’il y a une armée de 
la Loire et qu’elle paraît décidée à marcher au secours de Paris. 

(.A suivre) 


* Le Temple du Cerisier près Rennes, maison de campagne d’Hippolyte Lucas. 


Digitized by Google 


CONTES 


DE 

L’ILLE-ET-VILAINE ET DES COTES-DU-NORD 

-- .-/> nAA AA - 


Lorsque, il y a quelques mois, 3/. Mar/?a</o y /fuis me fit Vhon- 
Jiei/r de me demander Vautorisation de traduire en espagnol une 
cinquantaine de mes Contes , je rengageai à en prendre 40 envi- 
ro/i parmi les '.100 parus dans la Bibliothèque Charpentier, ou 
dans les divers volumes que j'ai donnés à la collection des Littéra¬ 
teurs populaires de toutes les nations publiée par l’éditeur Maison¬ 
neuve ; mais il me sembla quil était intéressant de faire figurer 
dans sa traduction quelques-uns de ceux qui avaient paru dans des 
Revues de Paris ou de Bretagne, et qui n avaient point été réunis en 
volume. Je pus même lui en donner cinq ou six qui étaient compté - 
tement inédits,et, en faisant cette recherche , je m'aperçus qu'il me 
restait en manuscrit un certain nombre de récits qui valaient bien 
ceux que j’ai publiés , soit qu'ils en diffèrent complètement , soit 
qu'ils en forment des variantes intéressantes. Lorsqu'ils auront 
paru, j'aurai épuisé toute la récolte faite de 1878 à 1898. Elle a 
été particulièrement fructueuse , puisque , en y comprenant ceux 
que j’ai donnés en résumé dans la Revue des Traditions popu¬ 
laires en 1895 (70), elle comprend plus de 600 contes. 

On en trouvera le détail dans la Bibliographie des Traditions 
de la Bretagne (Revue Celtique 1882 et Revue de Bretagne 
et de Vendée 1896). 

Voici le titre de ceux qui ont paru depuis cette époque. 

1895. — La petite Toule-Belle, les Quatre dons y Peau d’Ours. 
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Nouvelle Revue Européenne /, /.5 janvier , 15 février .— Le 
^/ou de Paris et le filou de Madrid. Revue des Traditions popu¬ 
laires, t.X ( 1895 ), p. 205 . 

1896 — Récits surnaturels. I. Quatre Pouces. II. Comme de 
raison pour de V argent. III. Les chats»sorciers. IV. Le Revenant. 
V. La Visite k V enfer. VI. La faucille le Coq et le ri bot. VII. La 
haire du diable. 

Contes comiques. I. Le Hausseur. II. L'Une qui danse. III. Jean 
Sans-Peur. IV. Le père Bernard. V. Le soldat de Paris. VI. Les 
voleurs de bottes. Vit. Le testament de la chienne. VIII. Le voleur 
de navets. IX. Le filleul du Pillotous. X. L'Ombre. XI. L'Innocent. 
XII. Jean le Fou. XIII. Celui qui mourut au troisième pet de son 
âne XIV. L'âne qui pète et l'homme qui tue sept bourdons. XV. Le 
meunier volé. XVI. Oraison funèbre . XVII. Vexilla . XVIII. Celai 
qui vient du Paradis. XIX. Le Devin. XX. Les trois bossus. XXI. 
Jeannette. XXII. Jean le Fainéant. XXIII-XXIV-XXV. Jean le 
Diot. XXVI. Le meunier. XXVII. Poil fin. XXVIII. Le fermier 
rusé. XXIX. Le lion et le voleur. XXX. Les bateaux k vapeur et le 
Jaguen. XXXI. Jean le Matelot. XXXII. La Brème. XXXIII. Les 
petits biquets. XXXIV. Le faux Moine. XXXV. Grand vent. XXXVI. 
Le petit bonhomme pas trop fin. XXXVII. A Rebours. XXXVIII. 
L'épreuve. XXXIX. Le diable et le recteur. XL. Les trois amis. 
XLI. Le beau lièvre. XLII. IJAne qui devient moine. XLIII. Les 
saints vivants. Revue des Traditions populaires, t. XI\p. 299 , 
390 , 435 y 504 , 599 , 633 . 

Le singe et le missionnaire, ibid.,p. 57 . 

1897 . — Contes comiques (suite). XLIV. Le pécheur qui envoie 
des poissons k sa mère. XLV. Les deux diots. XLVI. Jean et 
Jeanne. Revue desTraditions populaires,/. XII,p. 49 , 89 . 

Contes de mer. I-II. Les tours de Nicole. III. Le petit veau ma¬ 
rin. IV. Le Roué de mer. Ibid., p. 267 . 

La sirène de ta Fresnaye dans Annuaire de Bretagne, p. 36 2 . 
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1 

PETIT-JE AN ET SA MARRAINE 

11 était une fois des gens tout à fait pauvres qui eurent un petit 
garçon ; c’était leur treizième enfant, et ils ne trouvaient personne 
dans le voisinage pour le tenir sur les fonts du baptême et faire de 
lui un petit chrétien. 

Le mari se mit en route pour aller à la recherche d’un parrain et 
d’une marraine ; il rencontra sur le grand chemin un seigneur ri¬ 
chement habillé, qui s’arrêta devant lui et lui dit : 

— Où allez-vous, mon ami, que vous avez la mine si triste? 

— Ah ! répondit l’homme ; il vient de me naître un petit garçon, 
et nous sommes si pauvres que personne dans le pays ne veut le 
nommer ; c’est pourquoi je cherche des âmes charitables pour 
l’assister à son baptême. 

— Si vous voulez, c’est moi qui serai son parrain, et je vais aussi 
aller vous chercher une marraine. 

L’homme remercia beaucoup le seigneur, et lui dit qu’il irait 
emprunter un cheval à un de ses voisins pour amener la marraine ; 
mais le seigneur lui dit qu’il n’en avait pas besoin. 

11 mit ses bottes de sept lieues, et bien que le château de la de¬ 
moiselle fût éloigné, il ne tarda pas à y arriver ; il lui demanda 
d'être marraine avec lui de l’enfant d’un pauvre homme, et quand 
elle eut accepté, il lui proposa, pour se rendre plus vite à l’endroit 
où avait lieu le baptême, de monter sur son dos. La demoiselle le 
voulut bien, et quand il se remit en route, comme il était plus 
chargé que d’habitude, il ne faisait plus à chaque enjambée que 
six lieues au lieu de sept. 

Ils arrivèrent pourtant assez vite à l’endroit où était le nouveau- 
né ; il fut porté à l’église, et on lui donna le nom de Petit-Jean. 

Après le baptême, le parrain et la marraine firent des présents 
aux parents, pour que leur filleul ne manquât de rien ; puis le 
seigneur se remit en route, et la demoiselle retourna à son château. 

Petit-Jean venait comme la pâte dans la met (huche) et il n’était 
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jamais malade; quand il eut sept ans, sa marraine le mit à l'école, 
et il profita si bien des leçons de son maître qu’au bout de deux 
ans il était devenu aussi savant que lui. Alors sa marraine, con¬ 
tente de voir qu'il apprenait si bien, vint le chercher pour le con¬ 
duire à une école plus grande, où il pourrait achever de s’instruire. 
Avant de sortir du bourg, elle lui acheta un couteau, et tout le long 
de la route, le petit garçon s’amusait, comme font les enfants de 
son âge, à couper des branchettes pour en faire des petits bâtons et 
des jouets. ' 

Sa marraine était montée sur un petit âne, et elle le laissa s’a¬ 
muser à sa guise, jusqu’au moment où ils se trouvèrent à rentrée 
d’un bois. Alors elle lui dit : 

— Voici un bois que nous devons traverser : garde-toi de couper 
la moindre branche, de cueillir la plus petite fleur, de toucher à 
quoi que ce soit, avant que nous en soyons sortis ; si tu me déso¬ 
béissais, je disparaîtrais aussitôt, et tu ne me reverrais plus. 

— Ah ! marraine, répondit Petit-Jean, vous ne voudriez pas 
m’abandonner 1 

— Si, je te laisserai sûrement si tu me désobéis. 

Comme ils étaient au milieu du bois, Petit-Jean vit planer une 
corneille qui tenait dans son bec une belle couronne de fleurs. 

— Oh ! disait-il, la jolie couronne ; si l’oiseau la laisse tomber, je 
la ramasserai et je jouerai avec elle ; car bien qu elle soit tressée avec 
des fleurs, elle ne doit pas être comprise dans la défense que m’a 
faite ma marraine. 

Au moment où il achevait de faire à mi-voix ses réflexions, la 
corneille ouvrit le bec, et la couronne vint rouler sur le gazon juste 
devant le petit garçon ; il s’en empara tout joyeux et s’amusa à la 
regarder et à la tourner en tout sens ; mais quand il leva les yeux 
pour la faire voir à sa marraine, elle avait disparu, et il ne vit plus 
que l’âne. 

Il se mit alors à pleurer, et il s’écriait : 

— Àh ! j’ai perdu ma marraine ! maudite soit cette couronne quj 
m’a tenté ! que vais-je devenir maintenant ? 

— Ne t’afflige pas, petit gars, lui dit l’âne, poursuis ta route avec 
moi, et je t’indiquerai comment tu pourras trouver de l’ouvrage et 
gagner ta vie. 
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Petit-Jean embrassa son âne, et il se sentit tout consolé de ce 
qu’il lui avait dit. Ils sortirent du bois, et quelque temps après ils 
arrivèrent devant un beau château ; l'âne lui dit d’y entrer et d’es¬ 
sayer de s’y louer, et il le laissa à la porte. Quand Petit Jean fut 
dans la cour, il demanda à ceux qui y étaient si on avait besoin d’un 
petit domestique. 

— Que sais-tu faire? et d’où viens-tu ? lui demanda l’intendant. 

— Hélas! je ne sais pas faire grand chose ; mais j'ai bonne vo¬ 
lonté. C’est bien malheureux pour moi que ma marraine m’ait 
abandonné parce que je lui ai désobéi. 

— Comment s’appelle-t-elle, ta marraine ? 

— Je ne sais pas son nom : mais c’est une belle dame, et ce doit 
être une fée ou une princesse pour le moins. 

— Et toi, comment te nommes-tu ? 

— Petit-Jean, monsieur. 

— Hé bien, Petit-Jean, je te gage pour décrotter les souliers et 
faire d’autres menus ouvrages. Tu seras nourri et habillé, et tu 
auras deux sous par jour. 

— Ah ! monsieur, dit le petit gars, j’aimerais mieux n’avoir 
qu’un sou par jour et garder avec moi l’âne de ma marraine. 

— Soit, dit l’intendant ; amène le, on lui trouvera une petite 
place dans l’écurie. 

Petit-Jean avait bonne volonté, et il se mit vite au courant de son 
ouvrage: il allait et venait dans le château, et tout le monde l’ai¬ 
mait, parce qu’il était doux et complaisant. 

Un jour il passait dans une salle où ses maîtres étaient à se di¬ 
vertir ; comme ils étaient de belle humeur, ils lu^ dirent de rester 
avec eux, et s’amusèrent à le faire causer : le petit gars leur répondit 
si poliment et avec tant de raison que tout le monde en fut surpris. 

— Où as-tu appris tout cela,Petit-Jean? lui demanda son maître. 

— A l’école, monsieur, où m’avait mis ma marraine. 

— De quel pays es-tu ? 

— De Sainte-Eniguette : mes parents ne sont pas riches ; mais 
mon parrain est un seigneur et ma marraine une belle dame ; ce 
doit être une fée ou une princesse pour le moins : elle était venue 
me chercher pour me conduire à une grande école, quand en pas- 
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sant par ua bois, elle a tout à coup disparu, parce que je lui avais 
désobéi en ramassant une couronne qu’une corneille venait de lais¬ 
ser tomber de son bec. 

Le maître du château reconnut alors que Petit-Jean était son fil¬ 
leul ; mais il se garda bien de le lui dire, et il alla raconter & sa 
servante ce qu’il venait d apprendre.Celle-ci, qui était une méchante 
femme, lui conseilla d’envoyer Petit-Jean à la recherche de sa mar¬ 
raine, et de lui dire qu'il le tuerait s’il ne la retrouvait pas. 

Le seigneur fit appeler Petit-Jean et lui dit : 

— 11 faut que tu ailles à la recherche de ta marraine. 

— Comment voulez-vous que j’y aille? je ne sais pas son nom 
et j'ignore où elle est allée. 

— Fais comme tu voudras ; si tu ne la retrouves pas, il n y a que 
la mort pour toi. 

• Petit-Jean était bien désolé, car il ne savait comment s’y prendre 
pour éviter d’être tué ; il alla à l’écurie, et raconta à son âne l’ordre 
que son maître venait de lui donner. 

— Ne t’effraie pas, lui répondit l’âne ; ta marraine demeure dans 
un beau château, bien loin d'ici, au bord de la mer ; mais je te con¬ 
duirai jusqu’à elle. 

Petit-Jean monta sur le dos de 1 ane, et il resta longtemps en 
route ; mais il finit par arriver au château de sa marraine : elle fut 
bien contente de le voir, et elle lui fit mille caresses ; mais quand il 
eut dit la commission dont son maître l’avait chargé, elle déclara 
qu elle ne se mettrait pas en route, à moins que son château ne fût 
arrivé là-bas avant elle. 

Le petit gars vint retrouver son maître, bien affligé, car il pensait 
qu’il ne serait pas content de la réponse qu’il lui apportait ; son 
maître lui dit : 

— 11 faut que tu amènes ici le cheâtau, ou il n'y a que la mort 
pour toi. 

Petit-Jean retourna à l’écurie consulter son âne, qui lui dit : 

— Ne t’afflige pas ; mais va demander au seigneur de l’argent 
pour ton voyage ; tu achèteras quatre ou cinq barriques d’eau-de- 
vie, et quand tu seras arrivé là bas, tu trouveras des géants à qui 
tu les donneras, et qui t aideront quand ils les auront bues. 
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Petit-Jean se remit en route, et il finit par arriver auprès du châ¬ 
teau de sa marraine ; il y rencontra des gens grands et forts comme 
des hercules ; il leur offrit la moitié de ses barriques d'eau-de-vie, 
et ils en furent bien contents. Ils étaient si forts qu’ils prenaient les 
barriques par le côté et les soulevaient aussi facilement que des 
pichets de cidre, et ils buvaient l’eau-de-vie par la bonde. 

Petit-Jean les laissa boire tout leur content, puis il leur dit : 

— Puisque vous êtes si forts, vous devriez bien m’aider à charger 
ce château sur un navire. 

— Ce n’est pas facile, répondirent ils ; mais tu as été si aimable 
avec nous que nous ne voulons pas te # refuser un service, et nous 
allons essayer. 

Us se mirent à l’ouvrage, et ils eurent bien du mal ; ils finirent 
pourtant par soulever le château, et par le placer sur le navire. Petit- 
Jean les remercia et pour les récompenser, il leur fit cadeau des 
barriques d’eau-de-vie qui lui restaient, et ils montèrent à bord du 
bâtiment pour aider à mettre le château £ terre quand ils seraient 
arrivés. 

Lorsqu’ils eurent déchargé le château à quelque distance de celui 
du seigneur, Petit-Jean vint dire à son maître qu’il l’avait amené, 
et qu’il pouvait le visiter ; le seigneur alla le voir, puis il dit : 

— C’est bien ; mais je ne vois pas ta marraine ? est-elle dedans ? 

— Non, elle n'a pas encore voulu venir. 

Le seigneur alla encore consulter sa servante, puis il vint dire à 
Petit-Jean. 

— Il faut que tu amènes ici ta marraine, ou il n’y a que la mort 
pour toi. 

Petit-Jean alla trouver son âne qui lui dit de demander de l'ar¬ 
gent au seigneur, et d’emmener avec lui des joueurs de violon. Il 
arriva avec eux au pays de sa marraine ; ils lui jouèrent de beaux 
airs et elle voulut bien s’en revenir avec eux et Petit-Jean, mais 
quand elle fut au milieu de la mer, sur le navire qui l’amenait, elle 
y jeta les clés de son château. 

Lorsqu'elle fut arrivée, elle demanda à ceux qui l’avaient amené 
où ils comptaient la loger. 

— Dans votre château, répondirent-ils. 
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Et ils l’y conduisirent et ils essayèrent d’ouvrir les portes ; mais ils 
s’aperçurent que toutes étaient fermées a double tour, et ils ne 
purent les ouvrir. 

La demoiselle dit alors qu elle allait s'en aller, puisqu'on ne vou¬ 
lait pas la loger convenablement, et on eut bien de la peine à la 
faire rester. 

Le seigneur alla consulter su servante qui lui dit que puisque 
Petit-Jean avait bien pu amener le château, il devait aussi pouvoir 
en trouver les clés; il fit venir Petit-Jean et lui dit : 

— 11 faut que tu rapportes ici les clés du château, ou il n’y a que 
la mort pour toi. 

Voilà Petit-Jean bien embarrassé; il demanda à sa marraine de 
lui donner les clés ; mais elle lui dit qu elle ne le pouvait puisqu’elles 
étaient dans la mer, et elle ne voulut pas lui aider à les retrouver. 

Il alla à récurie, et dit à son âne en l'embrassant : 

— Comment faire, mon bon âne, pour retrouver les clés du châ¬ 
teau qui sont au fond de la mer ? 

L’âne lui répondit : 

— Avec l’argent qtii te reste, tu vas acheter du grain, et quand tu 
seras arrivé sur le rivage où était le château de ta marraine, tu en 
jetteras à la mer une partie: alors tu verras le roi des Poissons ve¬ 
nir pour le manger, et tu lui promettras de lui donner le reste s'il 
peut te rendre les clés. 

Petit-Jean suivit le conseil de son âne ; il chargea un bateau de 
grain, et quand il fut à l’endroit où avait été le château de sa mar¬ 
raine, il se mit à jeter à la mer des poignées de blé et d’avoine : 
aussitôt il vit le roi des Poissons qui venait pour le manger, il 
était suivi de ses sujets et il y en avait de toutes les tailles, de toutes 
les formes et de toutes couleurs. 

— Roi des Poissons, dit Petit-Jean, demandez à vos sujets s'ils 
n’auraient point vu le paquet de clés que ma marraine a jeté au 
fond de la mer ; si vous me le rapportez, je vous donnerai tout le 
grain que j'ai ici. 

Le roi des Poissons interrogea ses sujets l’un après l’autre et leur 
demanda s’ils n'avaient point vu les clés, mais ils répondirent tous 
que non ; à la fin, il arriva un vieux crabe qui n’avait pas pu venir 
Tome xxu. — Juillet i8<j<j. 4 
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aussi rite que les autres, et quaud le roi des Poissons l'eut aussi 
interrogé, il dit qu’en se promenant sur la vase au fond de la mer, 
1 avait vu un paquet de petits morceaux de fer attachés avec un 
anneau. 

— Va les chercher, dit le roi des Poissons; on te mettra ta part 
de côté. 

Le vieux crabe s’éloigna le plus vite qu'il put, et au bout de 
quelque temps, il revint avec les clés ; le roi des Poissons les remti 
à Petit-Jean, qui le remercia, et distribua aux poissons le grain qui 
lui restait. 

Il revint ensuite près de son maitre, et lui donna les clés ; le 
seigneur ouvrit les portes du château, et il y fit entrer la demoiselle, 
il lui dit alors qu’il voulait l’épouser ; mais elle refusa et dit : 

— C’est Petit-Jean qui a eu toute la peine ; il est juste qu’ü ait 
aussi la récompense. 

Petit-Jean se maria avec sa marraine ; ils firent de belles noces, 
et ils vécurent heureux jusqu'à la fin de leurs jours. 

(Conté en 1878, par Aimé Pierre, de Liffré, garçon de ferme à 
Ercé-prè$'Liffré ). 


(A suivre). 


Paul Sébïllot. 
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LE ROSIER DE LA REINE 

A M. Henri de Noussanne. 

« Chemine, chemineau, chemine » 

(Jeajc Richepin). 

Ceci n’est point un conte inventé à plaisir, lu dans quelque yieux 
livre, ou dit, à la veillée, par une mère-grand, non, mais une his¬ 
toire vraie dont l’héroïne est une petite reine au nom mignard et 
doux de Wiihelmine et le héros un pauvre chemineau qui s’en 
allait de par le monde, de ville en ville, de bourg en bourg, de vil¬ 
lage en village, de porte en porte, chanter les rondes primitives et 
simplettes des provinces de France. 

Autant la petite reine était adulée et choyée en son palais de 
marbre blanc, dans son pays tout blanc, situé loin, bien loin, tout 
en haut de la Norwège, autant le petit chemineau, sa marmotte 
sous le bras et sa vielle sur le dos, menait une existence vagabonde 
et pleine de dangers. 

Personne ne lui souriait, personne ne lissait ses cheveux, qu’il 
avait cependant fort longs et blouclés, personne ne s'apitoyait de 
voir ainsi toutes bleuies par le froid ses frêles mains d’enfant. 

11 couchait dans les étables ou dans les granges, le long des routes, 
quand par bonheur les portes n’en restaient point fermées pour 
lui. 11 mangeait ce qu’il trouvait : un bout de pain par-ci, des 
fruits gâtés par-là, 

Il ne buvait jamais que Peau claire des sources. 

En son palais de marble blanc, dans son pays tdut blanc, 
Wiihelmine avait des jouets par centaines : poupées en robes de 
soie, pantins vêtus de velours, boites à surprises et boites à 
musique ! Il lui en venait — car elle était très riche — de tous les 
coins du monde, mais surtout de Paris. 

Oh ! les jolis riens ; oh ! les jolies choses qui ne servaient pas plus 
d’une heure à l’amusement de la petite reine dont toute la vie 
avait été réglée d’avance. A telle heure lever, à telle heure pro¬ 
menade, à telle heure étude ; puis c’était le tour du maître de 
danse, puis de la maîtresse de piano et puis, et puis d’un Las de 
vilaines leçons que Wiihelmine ne pouvait pas apprendre. 
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Ah I comme ils pleuraient souvent ses jolis yeux de reine ! 

Et voilà que tous bas, dans sa petite pensée, elle se mettait à 
envier le sort des fillettes pauvres qui n’avaient pas à redouter la 
férule du maître et qui jouaient des journées entières sous les 
fenêtres du palais. 

Et, la nuit f le cœur gros, dans son lit duveté de cygne, sous ses 
rideaux de mousseline, elle disait : 

— Que ne puis-je m’amuser comme les autres et courir dans la 
neige ! 

Courir dans la neige ! Elle y songeait sans cesse ! ! 

Et de rester ainsi enclose dans son palais, de vivre seule, toujours 
seule, sans une compagne pour ses jeux, c’était pour elle un gros 
chagrin. 

Hélas î Qui le croirait ? Ce n’était cependant pas le plus gros 
encore ! 

Oui, elle avait un désir, un désir fou, qu’elle avait exprimé cent 
fois et à la réalisation duquel se heurtaient les efforts de tous les 
savants de son royaume. 

Elle aurait voulu voir surgir, en hiver, dans son pays si froid, 
dans son lointain pays, de cette neige immaculée qui s’amoncelait 
sur le sol, un églantier couvert de roses î 

Elle aimait tant les fleurs, et dans ses livres elle avait lu, qu'en 
certaines régions, les églantiers portent toute l’année les roses les 
plus diverses et les plus parfumées. 

Avant qu’un tel désir ne se soit réalisé que d’inutiles larmes ne 
devra pas verser, dans son palais de marbre et dans son lit duveté 
de cygne, la petite reine Wilhelmine ! 


Traînant sa misérable vie, le chemineau a parcouru bien des pays 
et laissé sur bien des routes un peu de sa gaîté et de ses chansons. 
Il arrive enfin dans le royaume de Wilhelmine. Grelottant de froid, 
couvert de neige, il s'est blotti dans un des angles du palais. En 
vain essaie-t-il d'émouvoir les passants en faisant grincer sa vielle 
ou sauter sa marmotte On ne l’aperçoit même pas. 

Soudain, de sa fenêtre, Wilhelmine, qui regarde tomber la neige. 
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et qui songe toujours à son bel églantier, arrête sur lui ses yeux 
mouillés de larmes : 

« Oh ! le pauvre, petit î » s'écrie-t-elle. 

Et sur son ordre, chambellans et valets s’empressent auprès du 
chemineau transi. 

Il ne s’émeut guère, il ne s'étonne même pas : on l’est venu 
quérir ; c'est pour chanter, pense-t-il, et de sa voix, claire et douce, 
il entonne la plus belle, la plus naïve de ses complaintes : 

La gentille Madeleine 
Avec ses sabots ! 

Revenant de son domaine 
Avec ses sabots î 
Rencontre un beau capitaine 
En sabots, mirlitontaine, 

Oh ! Oh î Oh ! 

Avec ses sabots ! 

Rencontre un beau capitaine 
Avec ses sabots ! 

Il lui dit : « Tu seras reine. 

En sabots, mirlitontaine. 

Oh! Oh! Oh! 

Avec tes sabots ! 

Il lui dit : « Tu seras reine 
Avec tes sabots ! 

Cueille cette marjolaine, 

' En sabots, mirlitontaine 
Oh ! Oh ! Oh ! 

Avec tes sabots ! 

Ce rameau de marjolaine, 

Avec tes sabots ! 

S'il fleurit, tu seras reine, 

En sabots, mirlitontaine. 

Oh ! Oh ! Oh ! 

Avec tes sabots ! 


Digitized by Google 


LE ROSIER DR LA REINE 




S’il fleurit, tu seras reine 
Avec tes sabots ! » 

Elle devint châtelaine 
En sabots, mirlitontaine. 

Oh î Oh ! Oh ! 

En jolis sabots î 

Wilhelmine rit î Wilhelmine pleure î 

Son caprice, son désespoir, qu'est-ce donc à côté de Tinfortune 
du chemineau ? 

Elle s’approche de lui, lui prend la main, le conduit à travers ce 
palais qui est sien et don t elle voudrait avec lui partager les splendeurs* 

— Prends, dit-elle, en lui oflrant ses jouets. 

— Mange, dit-elle, en lui donnant ses friandises. 

A partir de ce soir-là, le chemineau ne coucha plus jamais à la 
belle étoile. 

U eut, dans le palais, sur les ordres de Wilhelmine, un lit bien 
douillet et bien chaud ; et, ce soir-là, la petite reine s’endormit en 
trouvant moins gros son gros chagrin. 

Le lendemain, quand Wilhelmine s'éveilla, la neige tombait 
toujours du ciel, droite et menue, fine et serrée, blanche comme un 
linceul. Mais, ô stupeur’, dans l’angledu palais, à l’endroit précis où 
le petit chemineau avait été recueilli, un superbe rosier fleurissait ! 

Qui l’avait apporté, qui Pavait planté là? 

Nul ne le sut jamais. 

Mais, depuis, on trouve partout, en toutes saisons, même dans 
les pays les plus lointains elles plus froids, des roses de France. 

1899 Alexandre Dai ville. 
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A MONTFORT L’AMAURY 


La Revue de Bretagne a déjà signalé à l'attention de ses lecteurs, dans 
son dernier numéro, la manifestation bretonne qui vient d'avoir lieu aux 
environs de Paris. Mats nous devons aujourd’hui revenir sur cette fête 
à cause du succès qu’elle a obtenu. 

C’est sous les auspices de la duchesse Anne que les Bretons habitant 
Paris — Bretons fervents pour qui n a point été formulé le proverbe 
« loin des yeux, loin du cœur » — se sont réunis et ont décidé de se réunir 
chaque année. Pourquoi Montfort PAmaury? Parce que Pantique et 
pittoresque ville de Seine *et-Oise a fait autrefois partie des domaines de la 
bonne duchesse deux fois reine de France.Quand on abandonna, comme 
prématuré, le projet de célébrer, en 1899. le quatrième centenaire de la 
réunion de la Bretagne à la France, on ne se résigna pas à laisser re¬ 
tomber la pierre du sépulcre sur la grande princesse dont venait d'ètre 
ressuscitée la gracieuse image. Montfort l’Amaury qui évoquait aussi les 
souvenirs guerriers de Duguesclin, qui possède dans son église gothique 
édifiée, selon la tradition, aux frais d’Anne de Bretagne, un admirable 
vitrail du XVI* siècle reproduisant des épisodes de la vie de saint Yves. 
Montfort PAmaury fut choisi pour lieu de pèlerinage breton. 

La municipalité de cette charmante cité a fait le plus aimable accueil 
aux Bretons. 

Le maire M. Hamon, d’origine bretonne, qui assistait le jeudi précédent 
au banquet de la fédération bretonne, avait, pour ainsi parler, apporté les 
clefs de sa bonne ville aux sujets de la duchesse Anne. 

Parmi les nombreux voyageurs qui débarquèrent, au son du biniou du 
train de 8 h. 4 o. citons Mesdames Le Goffic, Le Fustec, Gaboriau, Duro- 
cher. Mesdemoiselles de GourcufT, Merlet, le marquis de l’Estourbeillon, 
député du Morbihan. Vf M. Bourgault-Ducoudray, président d’honneur, 
Gausseron. de Gourcufl, Grivart. Durocher, Le Goffic, Pierre Laurent» 
Louis Tiercelin, Le Fustec, A Rousseau, Bigeon président de la Société 
« Les Nantais de Paris », Merlet, docteur Gaboriau, etc. etc. 
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A la Mairie salut français d’Olivier de Gourcuff, salut breton de Pierre 
Laurent à Montfort l'Amaury. Nous reproduisons ces deux poésies. 

Après le déjeuner de i 5 o couverts qui fut très cordial, où M. Hamon 
au nom de la ville. MM. de Dion et Lorin. au nom de la Société Archéo¬ 
logique de Rambouillet, souhaitèrent la bienvenue à leurs hâtes bretons, 
séance littéraire à l’Hôtel de Ville. Eloquents et spirituels rapports sur 
les concours de MM. Léon Durocher et Jean Le Fustec. M. Jahan,de 
l’Odéon, déclame avec chaleur la poésie française couronnée, auteur 
M. Maury. M Le Fustec lit avec toute son âme la poésie bretonne de 
l’autre lauréat, M. Le Garrec. 

Les enfants de l’école, sous la direction de l'instituteur, attaquent 
bravement la chanson de la reine Anne aux sabots de bois. La vieille 
mélopée caresse les oreilles de M. Bourgault-Ducoudray, ce qui n’em¬ 
pêche pas les nôtres d’ètre charmées par deux des plus nobles mélodies 
du maître, interprétées dignement par M me Montegut-Montibert. Après 
la grand’messe, une délégation des Bretons était allée demander à 
M. le curé de Montfort l’Amaury sa bénédiction pour le Pardon. Après 
les vêpres, on se rend processionnellement aux ruines du château. De¬ 
bout sur un pan de mur tapissé de lierre, M. Jahan, de l’Odéon, lance 
aux échos de ce beau pays l’ode de Victor Hugo « Aux ruines de Montfort 
l’Amaury. >» 

Et Ion danse jusqu'au soir en l’honneur de la Bretagne; lessabotsde 
bois de la bonne duchesse semblent rythmer •< la dérobée ». 

Le Pardon des Bretons de Paris est et sera. Testis. 


Sallt a iMoîstkort l’Amaury) 

Un jour Victor Hugo, dont le jeune génie 
S’enivrait de clarté, de gloire et d’harmonie. 

Fit halte en ce pays heureux 
Chaud de soleil riant, frais d’épaisse verdure, 

11 trouva l’air léger, plaisante la nature 
Pour le poète et l'amoureux. 

La tour démantelée et l’église gothique 
Emplirent de frissons son âme alors mystique ; 

Il vit dociles à sa voix 

Des moines, des guerriers quitter leur linceul d’ombre ; 
Il entendit monter, de leurs bouches sans nombre, 

Les cris, les souffles d'autrefois. 
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Mais cas rudes jouteurs, corps de fer cœurs de flamme, 
Ces maîtres demandaient leur maîtresse, une femme 
Manquait à l'évocation, 

Dans leurs rêves altiers ils voyaient une reine. 

Prête à leur inspirer sa grâce, souveraine 
Plus que la grifle du lion. 

Elle existait pourtant, nous Ta vous retromée. 

Elle s'est, de l'amas des siècles, soulevée, 

Ayant aux lèvres de vieux lais, 

La belle au bois dormant, c’est la « bonne duchesse » 
Deux fois reine et qui mit les Bretons en liesse 
Depuis Rennes jusqu'à Morlaix. 

Vous la reconnaissez : de noble et fière mine, 

C'est Anne de Bretagne en son manteau d'hermine. 
Aussi fraîche qu'au premier jour ; 

Elle sourit toujours à l’artiste, au poète. 

Le plus humble rimeur, comme autrefois, s'apprête 
A demander place a sa cour. 

Elle est venue à vous, la trace est demeurée 
De sa munificence en l'enceinte sacrée 
De votre église de Montfort. 

Sur vos vitraux le grand saint Yves accompagne 
La pieuse princesse, et par eux la Bretagne 
Entre ici comme dans un port. 

Les Bretons de Bretagne et ceux de la grand' ville, 
Peuple le plus hautain, race la moins servile, 

Sont chez vous de cœur et d'esprit ; 

Pour vous remercier de votre courtoisie. 

Celle qu’on doit nommer « la fleur de poésie » 

# La bonne Duchesse sourit. 

Groupons-nous, serrons-nous autour d'une patronne. 
Qui portait galamment cette double couronne : 

Noble lys, genêt paysan ! 

Nous sommes tous « Montfort » pour nous unir en elle. 
Et l’Alcyon qui vole emporte d'un coup d'aile. 

Vers son Passé, notre Présent ! 


18 juin 1809 


O. de Gouïicufp. 
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D’en Eutm Hamon. Mér Montfort 
Namaurj i keftigan cr sennen bre- 
honecmeo. 


Potred, laret hu d’emb, ken guiü 
Mén i het en dé a hiniu. 

Mén i het er mein kerjoéius, 

Mén i het de obér boums. 

Lonlonla , lonla (Uridet , 

Lonlonla , lonla deridon. 

I Bréh credet vê, d ou cüélet, 

Lonlonla , lonla deridet, 

Penos i yéhoh d’er pardon, 

Lonlonla ., lonla deridon. 

— Deustou doh Bréh hun nés peleit, 

N’hun nés chet hi bet ancoéheil, 

Ha chetu ni ur vandennad • 

l clah monnet de bardonnad. 

Lonlonla , lonla derideL 
Lonlonla y lonla deridon . 

— Laret hu d’emb, mar plij, potred, 

Lonlonla , lonla deridet y 

I péh kér i het d’er pardon. 

Lonlonlay lonla deridon. 
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— Ni e larou d’oh men i hemb, 

P’hou pou gratteit doonet get n*emb. 
— Ni yei ma nen dé ket rai bel, 

Mez hastet ta conz d’emb ahoel. 

Lonlonla, lonla deridet, 

Lonlonla , lonla deridon. 

— De ger Montfort i hamb, merhed 
Lonlonla y lonla déridét, 

D'ober bourus in ur pardon, 

Lonlonla, lonla deridon. 

Érgermén i hamb, in tu ral 
De Versail, veuiéué gûêral 
Nenna, hui houi, en damezel, 
Mestrès hur bro ni Bréh-Izel. 

Lonlonla , lonla deridet 
Lonlonla , lonla deridon. 

Nenna en doé hreit, merhed 
Lonlonla, lonla deridet , 

De Lueiz roué Bro-Gall hé halon, 
Lonlonla , lonla deridon. 

Hag i e chonj a hé àiméen, 

De Vontfort i hamb, a vanden, 

* Get sonnerion, aveid coural 
El in hur bro, i creis Bro-Gall. 

Ijonlonla , lonla deridet , 

Lonlonla , lonla deridon. 

— I hamh get n oh fliaü bras, potred 
Lonlonla, lonla deridet, 

Get chonj Nenna Bréh d’er pardon 
Lonlonla, lonla deridon. 
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Chetu ni deit, eutru er mér, 
Potred, merhed Bréh in hou kér, 
Tud yevan ha tud diméet, 

Ha ni hou salud g et reapet. 

Lonlonla, lonla deridel , 
Lonlonla , lonla deridon. 

Surhoaih en hun digemiret. 

* Lonlonla , lonla de ride /, 

Caër goût doh hou lezhan Hamon 
Lonlonla, lonla , deridon. 

Er Gouic , Griüart, Gaboriàü 
Lion A g Er Garrec , ken fliàü 
Oé deit a hou kér, man damb gùiü 
> A vandennad get hai hiniü. 

Lonlonla , lonla deridet , 
Lonlonla , lonla deridon. 

Nen des gelet donnet Pitet , 
Lonlonla , /on/a deridet , 

Mikèlic deit é d’er pardon ? 
Lonlonla , /on/a deridon. 

Mén ma sonnerion Er Faslic? 

Ma gouralou gu’i zouseizic 
Peb unan, creis en anderü men. 
Eutru mér, grès mad d’oh bermen ! 

Lonlonla , /on/a deridet , 
Lonlonla , /on/a deridon , 

Gu'eutru Bourgdü i couralêt 
Lonlonla , /on/û deridet 
Él in ur fest hag ur pardon, 
Lonlonla y lonla deridon. 
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Bretonned, ol. hratnb mil benoh 
D’eutru Oleir a Hourkioh 
Des hun pedet de menier fest 
Nenna Bréh gel Lueiz GaU, hé mest. 

Lonlonla , lonla deridel. 
Lonlonla, lonla deridon . 

Ha peb blé vou red d’emb donnèt, 
Lonlonla , lonla deridel, 

Èl me lar Garrec , d’er pardon. 
Lonlonla , lonla deridon. 

De Santez Enna en Alré, 

I ma deli monnèt peb blé 
D’er Vretonned chomet iBréh. 

Ré Paris hanàü ou zevér. 

Lonlonla lonla, deridel , 

Lonlonla , lonla deridon. 

De ger Na Bréh i perhindet, 

Lonlonla , lonla déridét, 

Peb blé amen teint d’er pardon 
Lonlonla , lonla deridon. 


TRADUCTION 

LE PARDON D’ANNE DE BRETAGNE 


A Monsieur Hamon, Maire de Mont- 
fort l’Amaurv, j’olfre cette chanson 
bretonne... 

— Gars, dites : si gais, où allez-vous aujourd’hui, où allez-vous 
air si joyeux, où allez-vous vous amuser? 

Lonlonla , lonla deridel , 

Lonlonla , lonla deridon. 
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En Bretagne, on croirait, à vous voir, lonlonla, lonla deridet , que 
vous iriez au pardon, lonlonla , lonla deridon. 

— Bien que nous nous soyons éloignés de Bretagne, nous ne 
l’avons point oubliée, et nous voici, en foule, qui nous disposons à 
aller au pardon. 

Lonlonla , lonla deridet , 

Lonlonla, lonla deridon. 

— Gars, dites-nous, s’il vous plaît, lonlonla, lonla deridet , en 
quelle ville vous allez au pardon, lonlonla , /on/a deridon. 

— Nous vous dirons où nous allons, si vous nous promettez que 
vous nous accompagnerez. 

— Nous le ferons si vous ne vous éloignez pas trop, mai6 dépê¬ 
chez vous de nous renseigner. 

Lonlonla , lonla deridet , 

Lonlonla, lonla deridon. 

— Jeunes filles, c’est à la ville de Montfort que nous allons, 
Lonlonla, lonla deridet , nous amuser au pardon, lonlonla, lonla 
deridon. 

La ville où nous allons, au-delà de Versailles, appartenait jadis 
à Anne, vous savez, la noble demoiselle, maîtresse de notre pays, 
la Petite-Bretagne. 

Lonlonla , lonla deridet , 

Lonlonla , lonla deridon. 

Anne qui avait, — ô jeunes filles, — lonlonla , lonla deridet , qui 
avait donné son cœur à Louis de France, lonlonla , lonla deridon. 

Et, en souvenir de son mariage, nous allons à Montfort, en foule, 
accompagnés par des sonneurs, danser, comme dans notre pays, en 
pleine France. 

Lonlonla , lonla deridet , 

Lonlonla , lonla deridon. 

— Gars, nous vous accompagnons, très joyeuses, lonlonla, lonla 

deridet , très joyeuses d'ailer au pardon, lonlonla } lonla deridon _ 
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Nous voici venus en votre ville, Monsieur le Maire, hommes, 
femmes de Bretagne, jeunes gens et gens mariés, et nous vous sa¬ 
luons respectueusement. 

Lonlonia , lonla deridel. 

Lonlonla , lonla deridon. 

Sans doute, nous ferez-vous bon accueil, lonlonla , lonla deridet , 
on le devine rien qu'à votre nom de famille : Hamon , lonlonla, 
lonla deridon. 

Le Goffic , Grivarl , Gaboriaa , Léon Durocher revinrent si con¬ 
tents de votre ville qu'aujourd'hui nous les suivons gaîment en 
foule. 

Lonlonla , lonla deridel , 

Lonlonla , /on/a deridon. 

Pitet n’a pu venir, lonlonla , /on/a deridet , Michelet est-il^pu 
pardon ? Lonlonla , /on/a deridon. 

Où sont-ils, les sonneurs de Le Fuslec ï que chacun puisse dan¬ 
ser avec sa mignonne , au milieu de l’après-midi. Monsieur le 
Maire, à votre santé, maintenant ! 

Lonlonla , lonla deridet , 

Lonlonla , /on/a deridon. 

Avec Monsieur Bourgaull vous danserez, lonlonla, lonla deridet , 
comme à une noce ou un pardon, lonlonla , /on/a deridon. 

Bretons, tous, rendons mille grâces à Monsieur Olivier de 
Gourcuff qui nous a invités à une commémoration du mariage 
d’Anne de Bretagne et de Louis de France son royal époux. 

Lonlonla , lonla deridet, 

Lonlonla , /on/a deridon. 


* 
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Et chaque année, comme dit Durocher , lonlonla^ lonla deridel , 
noua faudra revenir au pardon, lonlonla , /on/a deridon. 

A Sainte-Anne d’Auray doivent aller tous les ans les Bretons res¬ 
tés en Bretagne. Ceux de Paris connaissent leur devoir. 

Lonlonla y lonla deridel , 

Lonlonla , /on/a deridon. 

A la ville d'Anne de Bretagne, en pèlerinage, /on/on/a, /on/a 
deridel , chaque année, ici, ils viendront au pardon, lonlonla , /on/a 
deridon. 

18 juin 1899. 

Pierre Laurent. 
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(suite 1 ) 


DEUXIÈME VOLUME 


Vers le milieu de décembre nous recevons l’ordre de nous rendre 
à Lyon. Notre voyage se fit par un temps affreux surtout lorsque 
nous fûmes dans les montagnes sur la rive droite de l’Ailier, de 
l’autre coté de la Limagne que nous venions de traverser. Nous 
arrivons tous à Lyon avec des rhumatismes. La Légion fut casernée 
à la douane dont une partie était occupée par des chasseurs à cheval 
des Pyrénées : là m^rae où était le dépôt du 29 * lorsque je le re¬ 
joignis en 1812 , en sortant de Saint-Cyr. Le 2 * bataillon fut envoyé 
à Perrache, ancienne manufacture construite sur les terrains 
d’alluvion entre la Saône et le Rhône. Je reçus l’ordre d’y aller 
demeurer avec tous les lieutenants. Les capitaines restèrent à Lyon. 
Perrache esta 3 kilomètres de la douane. 

Depuis quelques mois une réaction politique avait eu lieu. Le 
ministère avait été changé en entier et pris dans une partie plus 
libérale de la Chambre. Ce mouvement dans les idées releva le 
courage des anciens officiers. Beaucoup d’entre eux crurent le 
moment venu de cesser de feindre des sentiments qu’ils n’avaient 
point. Plusieurs qui jusqu’à ce jour s étaient efforcés de persuader 
à tous qu’ils avaient toujours été royalistes se déclarèrent libéraux. 
Ce système était un peu en contradiction avec leur attachement 
bien connu à l’Empereur qui était loin d'aimer les libéraux ; on 

1 Voir la livraison de mai 1899. 

TOME XVII. — JUILLET 1899 5 


Digitized by Google 


66 


MÉMOIRES D’UN NANTAIS 


n’osait pas encore dire tout ce qu’on pensait. Pendant notre voyage 
de Clermont à Lyon Michaud me fît confidence des projets de la 
coterie dont lui Michaud, Bernardet François, ce dernier surtout, 
étaient les chefs. II me proposa de les aider à entraîner le colonel 
dans la voie indiquée par le programma du nouveau ministère. Il 
s’agissait de circonvenir M. de Labesse de manière à ne laisser 
aucun accès à toute autre influence que celle de ces messieurs. 
Michaud pensait que, ne pouvant m’écarter à cause de mes fonc¬ 
tions et des leçons données à notre chef et qui m’ouvraient sa porte 
à toute heure, le mieux à faire pour eux était de m’associer à leurs 
projets. Je faillis me laisser séduire. Très peu versé dans ce qui 
avait rapport à la politique, persuadé d’ailleurs que le Roi avait eu 
de bons motifs pour changer son ministère, j’étais disposé à me 
ranger du côté de ceux qui disaient vouloir soutenir les droits du 
souverain. Je n’apercevais en ce moment aucune autre intention. 
Un de mes amis me fit voir ce que l’on cachait avec soin. Je 
m’arrêtai net et n’allai pas plus loin. 

Les trois capitaines étaient certainement de bons officiers, très 
capables au point de vue militaire. Mais, arrivés fort jeunes à ce 
grade, ils voyaient avec chagrin leur avancement arrêté tout d*un 
coup par les événements. Ils avaient rêvé honneurs, distinctions et 
supportaient mal de n’être pas placés par leur naissance au premier 
rang de la société. À tous les trois le hazard avait donné des noms 
peu distingués : Bernard — François — Michaud. — Michaud, 
surtout s’écriait parfois avec amertume et naïveté : « peut-on trou¬ 
ver un nom plus roturier que le mien f »> 

Aussi ces messieurs s’eflorcèrent-ils d’amener dans la Légion la 
mode de s’appeler par son nom de baptême : Bernard fut le capi¬ 
taine Félix, François le capitaine Alexandre, Michaud s’appela 
Victor.C’était bien là le type du vieux parti libéral. Malheureusement 
les lieutenants trouvèrent la chose plaisante et s’en moquèrent. 
L’un d’eux, garçon spirituel et qui, loin d’avoir honte d’être le fils 
d’un machand de vin, le répétait à tous, feignit d’approuver la 
nouvelle mode : il engagea ses camarades à s’y conformer et les 
pria de l’appeler désormais par son nom de baptême, bien plus 
distingué que celui de Roy que son maladroit de père lui avait 
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passé. On lui demande quel est son prénom, il répond avec le même 
calme : « Je m'appelle Jean-Baptiste, Messieurs, pour vous servir 
si j'en suis capable ». Dite du ton le plus sérieux, la plaisanterie fut 
couverte de bravos et dès ce moment le lieutenant Roy n’eut plus 
parmi ses camarades d’autre nom que celui de Jean-Baptiste. Le 
ridicule tue en France. Dans cette circonstance il fit plus, il mit à 
découvert l'amour-propre des trois capitaines, et transforma en 
politique la petite coterie de puériles vanités. Assez bien tous les 
trois, ils avaient songé d’abord à mettre en évidence les avantages 
physiques qu’ils tenaient delà nature. Ils regardèrent mon refus de 
jes suivre comme une défection et ne m'en aimèrent pas mieux. 

M. de Labesse manquait peut-être un peu de caractère dans le 
commandement de son régiment, on le conçoit facilement à cause 
de son inexpérience du métier et de la trop grande confiance qu’il 
était par suite obligé d’accorder à ceux qui étaient chargés du ser¬ 
vice. De là des tiraillements, des jalousies. Je m'aperçus bientôt du 
mauvais vouloir de ces trois messieurs et de l’antipathie du major 
Avrin. Je commandais un jour l’école de bataillon sur la place 
Louis-le-Grand. Le major arrive, tire son épée, fait faire un roule¬ 
ment de tambours sans me dire un mot, interrompant ainsi gros¬ 
sièrement une manœuvre commencée et prend le commandement 
du bataillon. Ç’avait été concerté d'avance avec François et con¬ 
sorts. On avait représenté au colonel le côté ridicule de voir 
le régiment toujours commandé par un lieutenant. M. Avrin 
ayant proposé de prendre ma place avait été accepté. Les récla¬ 
mants ne tardèrent pas à regretter ce qu’ils avaient fait. Dès que 
j’entends le roulement je cherche autour de moi ce qui cau¬ 
sait cet incident ; apercevant le major l’épée à la main je m'em¬ 
presse de reprendre mon rang, ce que ne firent point ces messieurs. 
M. Avrin ne l’entendait pas ainsi. 11 eut le mauvais goût de ne pas 
trouver bon qu’ils continuent à se promener. Le roulement se pro¬ 
longea jusqu’à ce que tout le monde fût à son poste. Quelques pa¬ 
roles énergiques manifestèrent la mauvaise humeur du chef et me 
vengèrent, car j’avais vu sans peine d'où le coup partait. Le tour 
qu'on voulait me jouer fit fiasco. Le major déjà attaqué par une 
maladie de cœur, dont il est mort quelques années après et appelé 


Digitized by Google 


68 


MÉMOIRES D’UN NANTAIS 


d'ailleurs à donner ses soins de préférence à l’administration, ne 
revint plus à l'exercice. Les choses reprirent leurs cours ordinaire. 
Les lieutenants devinèrent le but qu’on s’était proposé et en firent 
entre eux des plaisanteries, point à mon désavantage. 

Notre hiver se passa très gaiement. M. de Labesse présenta ces 
messieurs dans plusieurs maisons. Cependant, je ne sais s’il s’aperçut 
que leur langage politique commençait à devenir péu convenable 
pour la société où il avait voulu les introduire, il parut se refroidir 
et lorsque le maire de Lyon donna un bai à l’Hôtel-de-Ville il ne les 
fit pas inviter. Le comte de Lafargue était maire, il demanda quatre 
officiers à chacune des légions. Elles étaient au nombre de cinq. 
Elles portaient alors l’habit blanc avec des couleurs tranchantes 
différentes. Les invités de la Loire-Inférieure furent Cottin de Mel¬ 
ville, Dulac aujourd’hui général de division, Martin Daviéet moi. 
A cette fête, une des plus belles que j’aie vues furent admis les 
travestissements, toute la haute société de Lyon y parut dans les 
plus riches costumes. Le comte de Lafargue ne survécut que peu 
de semaines à cette brillante soirée dont il avait fait les honneurs en 
homme habitué au grand monde. 

La conspiration dite de Grenoble avait échoué grâce à l’énergie 
du général Donadieu ; mais les ennemis de la légitimité ne se 
tenaient pas pour battus. Ils avaient de nombreux partisans dans 
le département du Rhône, dans ceux qui l’entourent et surtout 
dans Lyon. Les circonstances leur étaient excessivement favorables. 
Le pain était à près de 5o centimes la livre. Le Roi fut obligé de 
venir aux secours de la garnison, il lui donna une haute paie sur 
sa cassette. Les désastres qui suivireut les Cent jours avaient ruiné 
le commerce. Les métiers, si nombreux dans Lyon, étaient aban¬ 
donnés ; on voyait des familles entières d’ouvriers chanter dans 
les rues, pour exciter la commisération des passants et des gens 
moins misérables qu’eux. Les pensions des officiers devinrent si 
chères qu’ils durent se mettre à boire de l’eau pour ne pas faire des 
dettes. La récolte de vin manqua pendant trois années. 

Le général Canuel était averti des menées des conspirateurs. C’est 
pourquoi, se fiant à la bonne réputation de la Légion de la Loire- 
Inférieure il l’avait appelée à lui. M. de Labesse dont le dévouement 


Digitized by Google 



MÉMOIRES D’UN NANTAIS 


69 


aux Bourbons était aussi ancien que son existence, le seconda tant 
qu’il put. Voici comment je l’ai su. Le colonel, bien que léger de 
caractère, ne manquait ni de prudence ni de discrétion. 11 nous 
connaissait tous depuis trop peu de temps pour se confier à nous. 

Je demeurais à Perrache avec tous les lieutenants du a* bataillon 
qui y était caserné dans une ancienne indiennerie. J'occupais une 
chambre un peu élevée au-dessus du sol, dans la maison de 
l'ancien directeur. J’avais une compagnie auprès de moi dans ce 
bâtiment dont l'étage au-dessus était habité par les officiers. Nous 
étions séparés du Rhône par une chaussée qui était la grande 
route conduisant à Lyon. Une grille en fer nous renfermait de 
ce côté ; mais par tous les autres la cour de cette caserne était 
ouverte, ce qui exigeait un grand nombre de factionnaires et une 
surveillance très active. Lorsque j étais de semaine, j’allais tous les 
jours au rapport chez le colonel, il y avait une demi-lieue. En outre 
je menais le a* bataillon pour l’exercice avec le i #p . Tout cela ne 
nous empêchait pas d’aller très souvent au théâtreoù nous étions tous 
abonnés. 

Le sergent de garde à la police du quartier répondant un jour à 
ma demande s'il n’y avait rien eu de nouveau pendant la nuit, me dit 
que non, seulement que le sergent-major Châtelain des grenadiers 
était rentré comme à son ordinaire après minuit. « — Comment 
après minuit ? Depuis quand un sergent-major a-t-il le droit de 
rentrer après minuit P Et vous ne l’avez pas mis à la salie de police? 
Vous irez vous-même pendant quatre jours. — Major, veuillez, s’il 
vous plaît, m'écouter : Châtelain prétend avoir la permission du 
colonel. — Impossible, j'en serais prévenu. Vous irez à la salle de 
police. —Major, permettez que j’aille chercher Châtelain. —Allez, 
il se rendra aussi lui à la salle de police. » 

Un instant après les deux sous-officiers entraient dans ma 
chambre. Châtelain déclara avoir effectivement affirmé au sergent 
qu’il avait la permission du colonel. Je congédie le sergent en lui 
recommandant de me rendre compte à l’avenir. Je demande au 
sergent-major ce que cela veut dire. Il refuse de me répondre et se 
contente de persister dans ce qu’il a avancé, me priant de le vérifier 
près du colonel. Châtelain était un fort bon sujet, sa réponse m’é- 
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tonne ; sa prière de m’informer de la vérité me donne à penser, je 
suspends sa punition. Le lendemain au rapport le colonel me dit 
que Châtelain n'a pas menti ; mais il me répond cela d’une manière 
si vague, si indifférente même que mon étonnement augmente. 
Quelqu’étranger que je fusse à la politique je m’étais cependant 
aperçu du revirement d opinions de certains officiers et j’en avais 
assez entendu pour être à peu près au courant de ce qui se disait. 
La conspiration de Grenoble était récente ; je soupçonnai quelque 
chose et résolus de tout savoir. Ma position me forçait à des pré¬ 
cautions : par le fait je commandais le bataillon, puisque tous les 
capitaines étaient à Lyon. Nous pouvions facilement être coupés de 
la ville placés comme nous l’étions sur une pointe de terre bornée 
par le Rhône et par la Saône se réunissant à une portée de fusil de 
nous J'avais reçu l'ordre de faire chaque nuit coucher une compa¬ 
gnie habillée, la bretelle de l arme passée au bras de chaque homme, 
j’étais à a3 ans chargé d’une grande responsabilité. Le soir je 
donne au sergent de garde Tordre de mettre Châtelain en prison, 
s’il n'est pas rentré à l’heure voulue et quelle que soit la raison qu'il 
allègue. Vers une heure du matin le sergent m’amène le sergent- 
major qui refusait de se rendre en prison avant de me parler. C’est 
ce que je voulais. Je le fais asseoir auprès de mon lit et après avoir 
congédié le sergent de garde je commençai : « Écouter, Châtelain, 
jusqu’à présent je n’ai eu qu’à me louer de votre conduite et de 
votre service. Je n’ai aucune raison pour être plus sévère avec 
vous qu’avec vos camarades, j’en ai même pour croire que vous ne 
me trompez pas, qu’il faut que vous ayez de graves motifs pour 
malgré mes ordres rentrer à une heure exceptionnelle. — Major, le 
colonel a dû vous dire que je suis autorisé par lui. — Je ne le nie 
pas, et même, je crois que vous avçz des ordres (le sergent paraît 
visiblement embarrassé). Précisément, tout cela joint à ma position 
ici et à la responsabilité dont je suis chargé, m’autorise à vouloir 
connaître toute la vérité. Vous me connaissez ; vous savez si j’hésite 
quand j’ai pris une détermination et si les moyens me manqueront 
pour arriver à mon but. Je ne crois pas qu’on puisse me reprocher 
une injustice volontaire ; mais des actes arbitraires ne m’arrêteront 
pas dès que la sûreté du bataillon les justifiera. Inutile, je crois, de 
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vous promettre le secret le plus inviolable, ma discrétion est 
connue. Réfléchissez à la route que vous voulez suivre. » Châtelain 
reste un moment sans répondre, puis me débite que je suis effective¬ 
ment le plus intéressé de la garnison à savoir ce qui se passe et 
qu'il est déterminé à tout me faire connaître. Il me raconte alors 
qu’il est agrégé à une société secrète, organisée par ventes ; que ces 
ventes sont des associations de dix personnes liées par serment et 
obéissant à un chef qui lui-même fait partie d’une vente supérieure 
organisée pareillement. De la sorte le chef de la vente la plus élevée 
n’était connu que des dix associés qui la formaient et chacun d’eux 
s’engageait à en former une nouvelle dont il devenait le chef. Chaque 
nouveau chef devait imposer les mêmes obligations de propagande 
à ses affiliés. 11 s’établissait ainsi une progression descendante dont 
la raison était dix et qui aurait envahi l’Europe entière dans un 
temps très court, sauf le défaut d’activité ou d'intelligence des uns, 
la timidité ou la mauvaise foi des autres. J’ignore si cette organisa¬ 
tion était nouvelle Elle me parut très bien imaginée pour atteindre 
le but que se proposent les meneurs : se faire un grand nombre 
d’affiliés sans courir de risques. Châtelain rendait compte au colo¬ 
nel de tout ce qui se passait dans sa vente et pour cela il était au¬ 
torisé à rentrera l’heure qu’il voulait. Ce qui prouve combien était 
intelligente cette organisation, c’est que malgré tous leurs efforts, 
malgré leurs protestations de dévouement à l’œuvre, ni Châtelain, 
ni le capitaine Le Roux n'ont pu parvenir à connaître ce qui se 
passait au-dessus d’eux, ni même la place que leur vente occupait 
dans leur affiliation. Us pouvaient seulement rendre compte des 
ordres et des communications qu'ils recevaient et tenir ainsi l’auto¬ 
rité au courant d’une partie des projets des conspirateurs. C’était 
déjà très important. 

(A suivre). 
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1830 . — Chouans et Réfractaires (Bretagne et Bas-Maine), 
par M. Aurélien de Courson. — Paris, Sauvaitre, et Nantes, 
Cier, 1899 . 

Voici un livre qui dissipe bien des illusions, qui arrache bien des 
voiles. Mais aucun lecteur de bonne foi ne reprochera à l'auteur de 
l'avoir écrit, si cruelles que soient certaines vérités, si désolants que 
soient certains aveux. 

Il résulte donc de l’ouvrage de M. Aurélien de Courson, constamment 
étayé par des pièces justificatives et des documents qui dormaient (pour 
cause) dans la poussière des archives, que les deux premières années du 
règne de Louis Philippe ont été une des périodes néfastes de l’histoire 
de France. En face de cette bassesse et de cette férocité bourgeoises, qui 
dans la répression des troubles de l’Ouest, allèrent souvent jusqu’à l’in¬ 
famie, beaucoup d’excès de la grande Révolution trouveraient presque 
leur excuse dans le péril national et l'inflexibilité des caractères. 

Depuis le départ de Charles X pour l'exil et la mission du général 
Lamarque, chargé d’étudier les départements légitimistes, jusqu’à l’éva¬ 
sion du chouan Guillemet déguisé en femme. M Aurélien de Courson 
a raconté toutes les phases de la guerre civile sur la rive droite de la 
Loire. À côté des traits d’héroïsme des nobles et des paysans restés 
fidèles à la cause royale, les épisodes etTrayants ou odieux abondent dans 
cette histoire renouvelée. Je n’ai pas lu, sans frémir, les détails sur la 
mort du réfractaire Jamier, sur la fin tragique du dernier prince de 
Condé, sur le sac de l’archevêché. L'auteur nous annonce un second vo¬ 
lume sur les événements de Vendée qui, sans doute, aura un plus 
saisissant relief que les aimables ouvrages de M. Imbert de Saint-Amand, 
consacrés à la duchesse de Berry. M. Aurélien de Courson est un historien 
à la Tacite. O. de Gourcuff. 
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Trois Etudes historiques de M. l’abbé Guillotin de Corson. 

Une triple récompense vient d'être accordée à M. l’abbé Guillotin de 
Corson pour de récents travaux qui honorent la Bretagne et leur auteur; 
presque en môme temps, trois sociétés, la Société académique de la Loire- 
Inférieure, la Pomme et notre Société des Bibliophiles Bretons, lui ont 
décerné leurs grands prix, des médailles de vermeil, comme pour 
attester que notre éminent collaborateur a su se concilier les suffrages de 
juges bien différents les uns des autres. 

Les lecteurs de la Revue de Bretagne ont apprécié les mérite de l’étude 
sur Dinard Saint-Enogat , couronnée par la Pomme. Très habilement, et 
sans toucher au Saint-Lunaire de M. de la Borderie, M. l’abbé G. de 
Corson a groupé les rares souvenirs recueillis dans Phistoire sur ce char¬ 
mant pays, une des perles du littoral français. 

Petite localité déchue de la Loire-Inférieure, Abbaretz offre, au point 
de vue historique et archéologique, un véritable intérêt. Les chapelles 
et les manoirs répandus sur ce point du territoire ont été soigneusement 
énumérés par le savant écrivain qui n’a eu garde d'oublier, en consul¬ 
tant les registres paroissiaux d’Abbaretz, Pacte de baptême de l’intègre 
jurisconsulte Boulay-Paty, père du poète. 

L'étude sur Combour est la plus importante des trois. C’est un vrai 
livre, instructif au premier chef, attrayant aussi et tout pénétré du 
souffle de ce Chàteaubriand qui a laissé la meilleure partie de son âme 
errer dans les grands bois paternels La Société des Bibliophiles Bretons 
peut être fière d'avoir inspiré ce beau travail, comme elle fut heureuse de 
le couronner. O. de Goukcuff. 


Les Grandes Légendes de l'Humanité par L Michaud d’Humiac. 
Paris Schleicher frères éditeurs (Bibliothèque littéraire de vulgari¬ 
sation scientifique). 1899. 

Les éditeurs des « Livres d’or de la Science » ont demande à M. L. 
Michaud d’Humiac, un lettré délicat d’origine bretonne, d'écrire Les 
grandes légendes de l'Humanité. Un tel titre et un tel livre ne semblent 
point, au premier abord, convenir à une Bibliothèque de vulgarisation 
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scientifique t mais la contradiction n’est qu'apparente. La science s’arrête 
à chaque pas au seuil du mystère et les meilleurs juges peuvent dire 
avec Hamlet qu’il y a bien des choses que notre philosophie ne peut péné¬ 
trer. Et puis l’humanité a besoin du merveilleux pour oublier ses souf¬ 
frances ; elle a trouvé les légendes dans son berceau et les emportera 
dans son tombeau. 

Dans le jardin enchanté de la légende M Michaud d’Humiac, qui est 
poète, a cueilli quelques-unes des plus belles fleurs et il dépose aux 
pieds du lecteur cette gerbe odorante et parfumée. 

C'est l’Inde, le berceau de l’Humanité, qui fournit à l’auteur ses deux 
premières légendes tirées du Ramayana et du Maha’barata , poèmes 
immenses et touffus comme les jungles de l’inde. Rama et Sita Devanaki 
et Krishna rejoindront-ils dans le paradis de nos rêves Hector et Andro- 
maque, Ulysse et Pénélope ? J’en doute un peu, tout en remerciant 
M. Michaud d’Humiac de nous entrouvrir l’Inde mystérieuse, murée 
à nos regards. 

Les mythes gréco-latin, espagnol, allemand de Prométhée, de Psyché, 
de Faust, de Don Juan, que le génie des poètes et des artistes nous rend 
plus aisément accessibles sont étudiés à fond, racontés avec une élo¬ 
quente et élégante précision. Je n’en veux point à M Michaud 
d’Humiac d’avoir dramatisé la légende du Juif Errant , car cette para- 
phase.pénétrée de l'esprit évangélique, a une haute portée morale et 
sociale, et je le loue franchement d'avoir compris parmi ses « héros » le 
prophète breton Merlin, que sa captivité dans la fôret de Rrocéliande, 
son amour malheureuse pour Viviane rapprochent de notre humanité. 
En somme, M. Michaud d’Humiac a signé un livre où poésie et réalité 
se fondent harmonieusement, un résumé de la genèse et du dévelop¬ 
pement des légendes que tous liront avec fruit et qui, malgré des lacu¬ 
nes forcées, malgré un dédain peu justifié contre le Moyen-Age, atteste 
un talent d’ordre supérieur. O. de Gourctjff. 


La Légende de Mélusine, pièce d’ombres par M. Jean Philippe. 
— Niort, Bureaux du Mercure Poitevin , 1899. 

M. Jean Philippe est Breton ; il y a de la Bretagne dans toutes ses 
œuvres. Ici c'est Mélusine qu'il chante, l’étrange fée du Poitou, qui a 
épousé Raymondin. un chevalier originaire de Bretagne. Une fantasma- 
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gorie étrange plane sur ce petit drame qui a été joué en ombres , à Niort, 
comme telle fantaisie parisienne. Sans m’appesantir sur le sujet, je cité 
quelques vers du chant des Nopces : 


En la vaste chapelle artistement ouvrée 
Où, dans les clairs vitraux la lumière dorée 
Claironne le poème éclatant des couleurs. 

Par un épais tapis de mousses et de fleurs 

Le comte de Poitiers a conduit l’épousée, 

La bénédiction du prêtre s'esl posée, 

Dans un geste onctueux, au front des fiancés, 

L'encens en flocons gris à peine nuancés, 

• S’élève lentement sous I9 voûte de pierre, 

Et répand son parfum sur la foule en prière, 

Cependant que des flots d’accords religieux 
Roulent dans la chapelle et montent vers les cieux. 

Il y a dans ces vers un tendre et pieux accent qui rappelle les primi¬ 
tifs. C'est de l’enluminure de missel. 


O. de G 


Le livre D’Heures de l’Amant, par Aimée Fabrègue. — Paris, 
Bibliothèque de l’Association, 1899. 

Je n’aime pas beaucoup le titre de ce livre, qui mélange les termes de 
l’amour humain aux vocables sacrés de l’amour divin. L’exemple du 
Cantique des Cantiques , allégorie mystique, ne saurait être invoquée 
comme précédent. 

Mais, à cette réserve près, le livre de M œ * Aimée Fabrègue est plein de 
lumière, de couleur, de poésie, il sent son Midi ensoleillé, il a mérité cette 
parole de l’illustre Mistral à son auteur : « Vous avez une flamme de 
jeunesse et de foi capable de mettre le feu aux quatre coins de la ville, 
ou de la Yie ». Les voilà bien, les imaginations méridionales. 

Je ne puis citer aucun des vers amoureux d’un recueil où tout est 
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amour ; mais ce profane Livre d'Heures se clôt sur des Prières , qui sont 
aussi d'une âme pieuse . 

Et s’il faut que mon front saigne sous les épines. 

Et que mes pieds sanglants gravissent les collines 
Où la Haine, et la Mort ont élevé la Croix 
Je répondrai, Seigneur, à l’appel de la Voix ! 

Seigneur, accordez-moi la force du sublime ! 

Soutenez-moi, Seigneur, pour monter à la cime 1 
Sur les flancs du coteau je fais mes premiers pas, 

Laissez mûrir l’épi sans crainte du trépas ! 

Avec de tels vers, M n,e Aimée Fabrègue se rapproche de la douce et 
tendre Mireille du poète ; la charmante silhouette féminine qui illustre 
grâce au talent de M. F. Bouchor la couverture du volume provoque 
déjà cette comparaison. 

O. de G. 


Histoire du Théâtre Lyrique (i85i-i870),parM. Albert Soubies.— 
Pons, libraire Fischbacher, 1899. 

L'infatigable érudit qui a nom M. Albert Soubies ne s'en tient point 
aux histoires musicales des différents pays de l’Europe. H a entrepris les 
monographies des grandes scènes parisiennes. L'Opéra, la Comédie fran¬ 
çaise, l’Opéra Comique ont déjà été décrits avec une précision qui n’exclut 
point l'élégance, une aimable et fine critique corrigeant toujours l’ari - 
dité du document. Cette fois c’est le Théâtre Lyrique , où triomphèrent 
Orphée et Faust , Roméo et la Statue , Les Pêcheurs de perles et Mireille , 
que M. Soubies nous présente et nous raconte- 
Ce théâtre, dont la courte et brillante carrière correspond presque à 
la durée du second Empire, tenait entre l’Opéra et l’Opéra-Comique une 
place privilégiée : sa disparition a laissé dans l'art musical une lacune 
que l’on a souvent essayé, infructueusement jusqu'à ce jour, de combler. 
Rien de plus intéressant que VHistoire du Théâtre Lyrique en ses domi¬ 
ciles successifs du Boulevard du Temple et de la Place du Châtelet ; les 
tableaux qui donnent, avec une irréprochable exactitude, les titres des 
pièces, les dates des premières, les noms des auteurs, le nombre des repré¬ 
sentations seront comme toujours utilement consultés. 

O. de G. 
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Une dissertation pleine d’érudition aimable et d’ironie enjouée de 
M. Trévedy sur Le Droit de grenouillage (Saint-Brieuc, imprimerie Pru¬ 
d’homme 1899) réduit à ses justes proportions ce fameux « droit du 
seigneur » dont les adversaires passionnés de l’ancien régime se font une 
arme émoussée (telum imbelle sine ictu , comme dit le poète latin). Sur 
tout le territoire français, M. Trévedy a retrouvé quatorze « gre¬ 
nouillages », il les étudie et montre que l'un des plus terribles, celui de 
Saint-Brieuc, était rachetable pour quinze sous. Cela dégonfle un peu 
la légende et devant ce < grenouillage » débonnaire en somme, les 
historiens hyperboliques me font songer à certaine grenouille qui voulut 
se faire aussi grosse qu'un bœuf. O. de G. 


Dans le dernier tome publié de la Nouvelle Revue Rétrospective (jan¬ 
vier-juin 1899), les documents intéressants abondent. Citons, dans l’ordre 
des dates, les piquants Mémoires de la Lune (1756 à 1765), qui voilent 
sous un pseudonyme bizarre la personnalité de quelque conseiller au 
Parlement ; le Mémoire du commandant Pasquier et le Journal de Vernes, 
apportant de nouveaux détails sur ce Siège de Toulon qui n’a pas de 
secrets pour M. Paul Cottin ; le très curieux Journal de Warnier, sur une 
glorieuse épisode de notre histoire maritime, la campagne du Maroc 
(i 844 )* Deux fragments recueillis dans ce tome de la Nouvelle Revue 
Rétrospective touchent à la Bretagne et aux Bretons ; une relation de 
l’incendie de l’arsenal de Lorient (1793), où d’ardents patriotes voient 
l’œuvre des ennemis de la République, et une lettre du général Moreau 
à Bonaparte (1798), sur la question toujours passionnante d’un débar¬ 
quement en Angleterre 

Tous les documents, toutes les lettres insérés dans la Nouvelle Revue 
Rétrospective sont choisis avec discernement et font de ce recueil une des 
plus précieuses contributions aux études historiques. 

O. de G. 

Les huit premiers volumes du Théâtre de campagne , forment une col¬ 
lection souvent feuilletée, souvent utilisée par les amateurs de comédies 
de salon. Après plus de dix ans l’éditeur Ollendorff ajoute un volume à 
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la série. Je ne dis pas qu’il soit un des meilleurs, mais il débute par 
Miguel , une charmante pièce de Meilhac, ee Marivaux modernisé ; je cite 
aussi Du Berger à la Bergère de, M. J. Berr de Turque, Echec ei mât de 
M. Ph. de Rouvre et le Mariage aux lilas , de M. René Delorme. Mais tout 
cela, sauf le Meilhac, est un peu mince. O. de G. 


Drames baroques et mélancoliques par Frédéric Boutet. — Paris, 
Chamuel, éditeur, 1899. 

De i 83 o à i 84 o on aurait cherché au bas de ce livre la signature dTin 
Petrus Borel, d’un Samuel Bach ou d'un Philothée O’Neddy. M. Frédéric 
Boutet a les mêmes goûts macabres que ces coryphées du romantisme, 
le même souci de style, avec quelques visées sociales et quelques curio¬ 
sités décadentes en plus. Le Goethe du Second Faust , le Flaubert de la 
Tentation de Saint Antoine se rencontrent chez lui avec Pétrone et Verlaine. 
Il résulte de cet amalgame un farrago bizarre que l’auteur nous sert à 
la sauce de son esprit et de son style, et qui aura un singulier attrait 
pour les gourmets de littérature faisandée. Du talent, certes, il y en a 
beaucoup ; les Scènes dans une taverne sont empreintes du plus saisissant 
réalisme : certains passages du Befuge , de Masques différents, sont ciselés 
comme des poèmes en prose. D’aucuns souhaiteraient plus de clarté Mais 
on ne peut demander à un écrivain qui scrute, comme le dit M. Frédéric 
Boutet d’un de ses personnages * l’énigme ambiguë des faits », de tirer 
toujours de cette obscurité les Chants lucides — carmina lucida — du 
poète latin. O. de G. 

* 

• * 

Les yeux s'ouvrent Paris, Bibliothèque artistique et littéraire de 

La Plume , 1899), est le tome 1 des Œuvres poétiques de M. C. 

Poinsot. 

C’est un livre d’imagination honnête, de sentiment délicat, d’émotion 
sincère. 

J’écoute des chansons dans l’air et dans mon àme, 

dit quelque part le poète, et ce vers le caractérise admirablement. Tout 
ce qui le frappe résonne au plus profond de lui-mème, et il n’exprime 
que ce que lui dicte son cœur. Son livre en acquiert une vraie beauté 
morale. O. de G. 
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L’abondance des matières ne nous permet pas d'examiner dans cette 
livraison, avec l’attention dont il est pleinement digne, le nouvel ouvrage 
du C u de Pesquidoux « L'Immaculée Conception et la Renaissance catholique* 
(Tours, Marne et Paris, Lecoffre). — Nous remettons également au pro¬ 
chain numéro une étude sur les poésies bretonnes (Ân Hirvoudou , Saint- 
Brieuc, R. Prud’homme), du barde Jaflfrennou. Avec sa connaissance très- 
approfondie de l’idiôme armoricain, M. Pierre Laurent rendra compte du 
remarquable recueil de l’héritier, du jeune émule de Brizeux, de Proux, 
de Luzel; sa critique sera un juste et sympathique hommage à l’écrivain 
qui a si bien mérité de la Bretagne. O. de G. 


Bien avant que le tzar eût décidé de réunir une conférence pour le 
désarmement, une revue franco-belge, VHumanité Nouvelle et une revue 
italienne, la Vita Inter nationale avaient eu Pidéi d’interroger sur la 
Guerre et le Militarisme les personnalités les plus en vue du monde 
scientifique et littéraire. L’enquête a duré un an et aujourd’hui VHu¬ 
manité Nouvelle publie les 1 38 réponses en un volume spécial, de 280 
pages de texte compact, accompagné de deux dessins hors texte, spiri¬ 
tuelles réponses d’un peintre et d’un sculpteur. 

Ces lettres, pleines d’arguments ou pour ou contre la guerre et le 
militarisme, valent d’être lues et méditées. Les délégués à la Confé¬ 
rence devraient s’en inspirer, car elles reflètent l’opinion du public, car 
elles émanent de philosophes, d’hommes de sciences ou de lettres les 
plus connus. Des noms ! Il faudrait tout citer et nous ne le pouvons. 

Cette Enquête sur la guerre et le militarisme est véritablement unique 
car jusqu’ici nul ne l’avait faite aussi complète en interrogeant des per¬ 
sonnes aussi compétentes. 

Tout le monde voudra lire 1 *Humanité Nouvelle qui contient cette 
Enquête , tant à cause de l’intérêt qu’elle présente que de la gravité du 
sujet et de l’importance des opinions exprimées. 

Des tableaux très clairs terminent ce volume, et d’un coup d’œil on 
voit comment se partagent les opinions. Qu’on nous permette d’aÿouter 
encore que toutes les nationalités ont pris part à cette enquête, ce qui 
ajoute à l'attrait de ce volume dont nous ne saurions trop conseiller 
la lecture. 


Digitized by Google 



NOTICES ET COMPTES RENDUS 


80 


Almanach du Drapeau, livret du Patriote et du Soldat. Prix i fr. 5 o. 
— Librairie Hachette et G'*, 7 p, Bd St-Germain, Paris. 

Le bonheur d’une nation dépend de son patriotisme. 

Tant que des différences de sol, de climat, de traditions et de langage 
créeront des races différentes, la terre appartiendra à des peuples divers 
et rivaux. Les plus forts seront toujours les plus attachés à leur territoire. 

À l’heure où nous sommes le destin veut encore que les peuples 
soient des Frères ennemis. 

Semblables à Antée, le géant de la Fable, ils ne tirent leur force que 
de leur attachement à leur mère, la Terre. S’ils se laissent arracher à 
l'amour du sol natal, si quelque adversaire les saisit, les enserre et leur 
fait lâcher pied, ils meurent étouffés. 

Toute la force d’une nation est donc dans son patriotisme. 

Le patriotisme est l’expérience du passé, la prévoyance de l’avenir ; il 
donne aux nations la sagesse, la concorde entre les citoyens, T unité de 
vues, l’esprit de suite, et inspirent le respect et l’amour de l’Armée. 

Outre qu’il montre aux peuples que leurs armes sont la garantie de la 
paix nécessaire à la prospérité publique, ils leur apprend que l’armée est, 
par excellence, l’école du courage, de l’honneur et de la fraternité. 

L’armée est un gymnase national où entrent des € jeunes gens » et d'où 
sortent des « hommes ». 

Ces idées qui sont celles de tant de millions de Français ont inspiré 
T Almanach du Drapeau Ce livre conçu dans un esprit essentiellement 
populaire viendra tous les ans compléter VAlmanach Hachette. Après 
avoir pensé aux besoins de la vie civile, nous pensons aux devoirs de la 
vie militaire. 

Il faut au soldat de demain, un livre qui lui explique l’existence 
sous les armes, qui lui dise comment on s’y prépare, et lui montre 
Tintérêt primordial qu’elle offre. 

11 faut au soldat, au marin, un ouvrage qui résume pour lui les 
connaissances qui lui sont essentielles, lui fasse aimer le service, et le 
renseigne pratiquement. 

Il faut au soldat d’hier une publication tenue à jour, qui le fixe sur 
ses obligations et ses devoirs permanents 

Il nous faut à tous un livre qui nous apporte du réconfort, évoque nos 
gloires passées, et nous donne avec tout le pittoresque (Tune illustration 
documentée , l’impression de la vie de nos fils, de nos frères qui servent 
sous les drapeaux. 

11 nous faut un livre qui soit entre tous, le Livre Français, le livre aux 
pages pleines de vaillance et d’entrain. 


Le Gérant : R. Laeolye. 


Vannes. — Imprimerie Lafoyle, ?, place des Liceê. 
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PENDANT LA RÉVOLUTION 

(Suite) 1 . 



DEUXIÈME PARTIE 

PÈLERINAGE 


V 

Incendie de la statue. 

I. — ENLÈVEMENT. 

Pour l'opérer, il fallait un homme dépourvu de scrupules et prêt 
à toutes les besognes. Cet homme se rencontra, et pour la désola¬ 
tion de la ville d’Auray, c’était un de ses enfants. 

Bonaventure Laity, qualifié « d’écrivain avant et depuis la Révo¬ 
lution 1 », avait 27 ans en 1793, et il s était acquis déjà une si belle 
réputation de terroriste que Prieur de la Marne, par un acte daté 
de Lorient le 1 1 novembre de la même année, le nomma procureur- 
syndic du district d’Auray 3 . Deux jours après, il prenait la parole 
en ces termes devant les administrateurs : « Si jamais les circons¬ 
tances ont dû réveiller votre sollicitude, c’est celle où nous nous 
trouvons en ce moment critique... Oh ! voyez les habitants des 

1 Voir la livraison de février 1899. 

* L. 800 . 

* Id. 

TOME XVII. — AOUT 1899. 6 
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campagnes, ces êtres faibles et féroces, gangrenésdu plus sanglant 
fanatisme et du royalisme le plus outré. Il est temps de sévir contre 
la rébellion ouverte, le glaive de la loi ne doit point être nul entre 
nos mains .. une molle insouciance nous perdrait 1 ... » Voilà 
comment, à peine installé, pérorait Laity ; mais, s’il aimait à péro¬ 
rer, il préférait agir. Aussi quitta-t-il bientôt les fonctions de pro¬ 
cureur-syndic pour devenir agent national, et c'est en cette der¬ 
nière qualité qu’il accomplit ses meilleurs exploits. 

Ces exploits concernaient naturellement les proscrits. Nul ne se 
donnait plus de mal pour les anéantir. Il les poursuivait nuit et 
jour, accompagné de gendarmes et de soldats et surtout d’un chien 
énorme, qu’il avait dressé à leur faire la chasse. Ce furent les aboie¬ 
ments de ce chien qui découvrirent le malheureux chartreux Ma- 
thurin Léon, caché dans un champ de seigle de Brech. Laity fut si 
ravi de cette prise qu’il voulut faire danser sa victime : « C’est un 
gibier de plus pour la guillotine, s’écriait-il le 10 juin 1794, ce sera 
sh dame puisqu’il refusât de danser avec nous la carmagnole*. » 
Le i 4 du même mois, il se plaignit au président du tribunal crimi¬ 
nel de cenlains prisonniers, dont la longue détention l’agaçait : 
« les uns ont crié vive le roi, d’autres ont prêché la contre-révolu¬ 
tion, un autre est ex moine émigré. Tout cela est gibier de guillo¬ 
tine. Faut-il les faire filer de suite à Lorient ? ou faut-il encore qu’ils 
chôment icy à manger, au grand regret des républicains, le pain de 
la nation 3 ... ? » Ce zèle allumait l'enthousiasme du procureur- 
syndic Barré-Manéguen, qui dans une lettre à Prieur célébrait de 
la sorte sa propre activité et celle de son complice : « Si le feü qui 
nous anime avait pu se transfuser dans l ame fVoidede nos collabo¬ 
rateurs, tu n’aurais pas à te plaindre de la négligence mise dàns 
l’exécution de ton arrêté 4 . » 

Voilà Laity ! ces traits suffisent à le peindre, et désormais rien 
ne saurait étonner de sa part. Saus pitié pour les proscrits, il de¬ 
vait être sans respect pour les choses saintes, et si quelqu’un pa- 

‘ L. 800 

2 L. 817 . 

! Id. 

* L. 810 . 
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raissait capable de porter sur la statue vénérée une main sacrilège, 

c’était celui-là. Au cours d’une de ses expéditions, « ce Laity vint à 

Sainte-Anne avec d’autres patriotes, entr’autres Brizard menuisier. 

Prenant des échelles, ils renversent et brisent toutes les statues, 

! ’ ! * y 
Laity alla droit à celle de Sainte-Anne que les dragons de Beysser 

et autres avaient respectée. 11 l’envoie au Lion d’or, l’enveloppe 
d’une pièce de toile, et la met derrière lui à cheval, malgré les re¬ 
proches des femmes de l’auberge. Louison Prado domestique au 
Lion d’or était présente. Cet homme fort vigoureux mourut de 
consomption et des suites de ses débauches, à Auray. il devint sec 
comme un morceau de bois. Il parut à Sainte-Anne en cet état. Il 
semblait que la main de Dieu l’eut fait sécher 1 . » 

L’auteur de cette relation inédite est M. l’abbé Le Bihan, ancien 
vicaire et ancien recteur de la paroisse de Pluneret, où il exerçait 
le ministère dès la Restauration. Très curieux de sa nature, il se 
plaisait à interroger les survivants de la Révolution, acteurs ou 
témoins, si nombreux autour de lui, et à consigner minutieusement 
par écrit tous les épisodes qui s’y rapportaient Son témoignage 
est donc sérieux étonné saurait facilement le récuser. Il parait 
cependant s’être trompé sur un point, il a placé en i 7 *j 3 l’enlève¬ 
ment qui nous occupe ; mais si l’interprétation du mot idole n’est 
pas inexacte, si cette expression désigne la statue, comme on est 
vraiment porté à le croire, c’est vers le milieu de 1794 qu’il se serait 
produit. 


II. — EFFORTS POUR LA SAUVER. 

L’exploit de Laity ne passa pas inaperçu. En l’apprenant, ses 
compatriotes s’émurent, et employèrent leurs efforts à réparer la 
profanation qu’il avait commise. Le Père Martin a écrit dans son 
Histoire de Sainte-Anne, éditée en 1 83 1, les lignes suivantes : 

« Le gouvernement fit aussi enlever les statues ; celle de la sainte 
resta plus d’un an chez une honnête famille qui la gardait malgré 
la peine de mort à laquelle ce précieux dépôt l’exposait. » 


1 Manuscrits. 
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Comment tomba-t-elle « chez une honnête famille? » L’auteur 
l’explique dans l’édition de i 838 : 

« La statue si vénérée fut d’abord sauvée par de dignes habitants 
d’Auray, qui la cachèrent plus d’un an en bravant la peine de mort. » 

Ainsi, à peine était-elle arrivée à Auray, que des catholiques par¬ 
vinrent à s’en saisir et à l’emporter chez eux. Ce détail, presque 
intime, semble faire croire que l’auteur, dont les parents avaient 
été plus ou moins mêlés au mouvement révolutionnaire, en savait 
là-dessus plus qu'il n'en disait. 

Il ne parait pas moins au courant de la question lorsqu’il écrit 
en i 83 i : « A la suite de vives perquisitions, elle fut transférée dans 
le dépôt commun des objets d’église »; et en i 838 : « Ils se virent 
comme contraints plus tard de la porter au dépôt des objets 
d’église. » 

Plus tard, c’est-à-dire, après la Terreur, époque où ils bravaient 
en la cachant la peine de mort. Si elle avait été découverte pendant 
ce temps abominable où l’on osait se jouer ouvertement des choses 
les plus sacrées et commettre sans sourciller tous les attentats, il 
est hors de doute qu’on ne l’eût pas épargnée. Or elle fut épargnée 
puisqu’elle existait deux ans après. Ce qui en fait foi, c’est un do¬ 
cument officiel adressé, le ^octobre 1796, par FaVerot, commis¬ 
saire du pouvoir exécutif auprès de l’administration centrale du 
' Morbihan, au ministre de la police, qui lui demandait des rensei¬ 
gnements sur le pèlerinage. 

« L’image de sainte Anne qui existait au couvent des Carmes 
près d’Auray, est depuis deux siècles dans la plus haute vénération 
dans toute la Bretagne. On y allait de partout... et on n’a jamais 
vu une affluence aussi grande que cette année. Cependant le chétif 
morceau de bois tant vénéré n’est pas à Sainte-Anne. L’adminis¬ 
tration l’a fait enlever, et il est déposé dans une armoire de l’admi¬ 
nistration du district, d’où on pourrait le tirer pour l’échanger avec 
le pape contre quelques-uns des célèbres monuments des arts qui 
honorent l’Italie 1 ». 

Quoi de plus explicite? Le 17 octobre 1796, jour où écrivait Fa- 

* L. 265 . 
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verot, la statue était intacte dans la maison du district, et elle ne 
se trouvait pas confondue avec le mobilier que les spoliateurs y 
avaient entassée elle était isolée et placée à part dans une armoire ; 
et elle possédait, toute chétive qu'elle était, une telle valeur aux 
yeux du commissaire que l'idée lui vint de l'échanger avec le pape 
contre un des chefs-d’œuvre de l'Italie. 

Quel cas le ministre fit-il de cette proposition? Aucun. Dans sa 
réponse du 12 novembre, il ne toucha même pas à ce sujet. Tout 
préoccupé « des pèlerinages qui se font sur le champ où les émigrés 
ont été fusillés .. », où « les uns déposent des béquilles, des 
cierges et autres ouvrages de cire... », ce qui « prouve un reste de 
fanatisme royal et d’attachement pour la mémoire des rebelles 1 », 
il dédaigna les pardons de Sainte-Anne et les superstitions qui s’y 
pratiquaient; mais, puisque le projet d'échange n’avait pas abouti, 
qu’allait-on faire de la statue ? 

III. — DESTRUCTION. 

La solution naturelle eût été de la reporter à sa chapelle ; mais 
personne n'y songeait; car si les administrateurs toléraient le pèle¬ 
rinage, ils se gardaient bien de le favoriser. Dès lors il n'y avait 
d’autre alternative que de la détruire ou de l’abandonner dans l’ar¬ 
moire qui la renfermait. 

Cette dernière conjecture, examinée en soi, n’est pas invraisem¬ 
blable ; et, en ce cas, n'est-il pas permis de supposer que la statue 
avait pu être oubliée dans sa cachette, et, à la rigueur, exister en¬ 
core? L'auteur de ces lignes se lest demandé un instant, et dans 
l'espoir de la remettre au jour, il s'est rendu à la mairie d’Auray 
qui n'est autre que l’ancienne maison du district ; il en a visité les 
placards, fouillé tous les coins et recoins, pénétré dans les greniers 
obscurs, déchiré maintes toiles d'araignées, pour n’aboutir d'ailleurs 
à aucun résultat. 

Cet insuccès ne l’a pas étonné outre mesure ; et, à dire vrai, il 
agissait ainsi par acquit de conscience plutôt que par une convic¬ 
tion réelle. Aussi est-il revenu sans trop de peine au sentiment du 

1 L. 20:». 
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Père Martin qui assure que, « transférée dans le dépôt des objets 
d’église, elle y fut trouvée, et bientôt brisée et livrée aux flammes. » 
Cette déclaration a d’autant plus de poids qu elle émane d’un 
homme en état d’être bien renseigné et qui, loin de la démentir 
dans l’édition de i 838 , l'a complétée par un nouveau détail : 

« Portée au dépôt des objets d'église, on l’en tira pour la livrer aux 
flammes, à Vannes. » C est donc à Vannes et non à Auray, que 
s’eflectua cette irréparable destruction ; mais en quelle circonstance 
et vers quel moment? Voici ce qu’il n’est pas tépiéraire d’avancer. 

On sé rappelle que l’administration du district d’Auray, avant de 
disparaître', avait obtenu, le 22 juin 1797, l’autorisation de se dé¬ 
faire de tous les meubles et effets entassés depuis longtemps dans 
les dépôts publics de la ville. N’osant céder la sainte image de peur 
de pousser au fanatisme , ni la % détruire à Auray où elle était si 
connue, pour ne pas déchaîner l’indignation populaire, il fut résolu 
de l’expédier à Vannes. A Vannes, on éprouvait le même besoin de 
nettoyer la place. La statue riétant d’aucune utilité, on la jeta au 
feu avec d’autres effets, mais sans cynisme et sans fracas, tout sim¬ 
plement copime objet de rebus ou d’embarras. 

Que cette opération ne puisse être assimilée à up attentat public, 
cela paraît certain. A l’époque dont il s'agit, les profanations dp ce 
genre n’étaient plus à l’ordre du jour. Non que l’hostilité envers les 
choses religieuses eût beaucoup diminué au fond. La persécution 
avait subi cependant un temps d’arrêt, et vers la fin dp 1796, on 
mettait en liberté les vieux prêtres détenus au Petit-Couvent. Ce 
mouvement de modération s’accentua dans le courant de 1797, au 
point que les lois d'exil furent abrogées et les proscrits rappelés ou 
laissés libres de rentrer dans leurs foyers. Dans ces conditions on 
ne s’expliquerait pas que la statue put été brûlée de parti pris, en 
haine de la religion. 

Le Père Martin confirme implicitement cette manière de voir, en 
rapportant la présence d’esprit dont fit preuve à ceJUe occasion un 
habitant de Vannes : « Dieu permit qu’elle ne fût pas entièrement 
détruite, et l’on voit aujourd’hui sous verre, daos le piéde&tal de ta 
nouvelle statue, une portion considérable de la tête sauvée par un 
habitant de Vannes. » S'il y avait eu attentat officiel, comment un 
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particulier aurait-il pu ou osé s’approcher du feu et opérer la sous¬ 
traction signalée? Dans le cas contraire il ne courait aucun danger 
sérieux, et un peu de bonne volonté de la part des agents lui 
suffisait. 

Un fidèle n’avait eu besoin d’autre chose dans une circonstance 
où la perte des reliques était inévitable, et il réussit à les sauver. 


VI 

Conservation des reliques. 

I. - DEVOUEMENT ü’UN FIDELE. 

Pas plus que la statue, les reliques n’échappèrent aux recherches 
des persécuteurs. Celles-ci devaient même attirer spécialement leur 
attention, à cause du précieux reliquaire qui les renfermait. On 
sait que la relique offerte par Louis XIII, en i 63 g, se trouvait en¬ 
châssée dans un cristal de roche garni en argent. Or rien n’égalait 
la cupidité de la Convention pour l’or, l’argent et autres matières 
de valeur, qui formaient en partie le mobilier des églises. 

Toujours poussés par ce mobile, les commissaires du district 
vinrent à Sainte-Anne « prendre le reste de l’argenterie qui y res¬ 
tait. » Ils avaient avec eux un orfèvre chargé d’en faire la vérifi¬ 
cation, et trois paysans de Pluneret, probablement membres de la 
municipalité, Salomon Le Labousse, Joseph Marin et François 
Jacob. Un quatrième Pierre Le Boulair les suivait, mais on croirait 
que c’était à titre privé, sans autre motif que sa dévotion pour 
sainte Anne et l’espoir de lui rendre service. 

Pierre Le Boulair demeurait au village même de Sainte-Anne. 
Cest dire qu’il connaissait parfaitement le reliquaire, d’abord pour 
l’avoir vu souvent porter en procession ; puis,pour y avoir lu l’ins¬ 
cription suivante : Reliques de sainte Arme données par Louis XIII 
en 1639 . Son erreur à cet égard était donc moralement impossible. 
L’orfèvre ne s'y trompait pas non plus ; mais en sa qualité d’agent 
de la Convention, aucune considération n’était capable de l’arrêter. 
Il prit « la boëte de ver qui contenait les susdites reliques », et la 
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rompit brutalement pour avoir l'argent qui la garnissait. Le Bou- 
lair observait de près tous ses mouvements. L'œil fixé sur le reli¬ 
quaire, il « vit quelque chose tomber ; s’étant approché, il reconnut 
que c'était deux morceaux de reliques qu’il ramassa 1 » respectueu¬ 
sement en présence des trois hommes que nous avons nommés. 

Le document qui contient ces faits intéressants n’en indique 
pas la date. Il parle seulement d’une dernière tournée opérée par 
les commissaires pour « prendre ce qui restait 8 ». Or, du 20 mai au 
8 juin 1794, eut lieu une expédition de ce genre. Le 10 juin, le 
fameux Laity écrivait à Prieur de la Marne : « Je t'annonce avec 
plaisir le résultat de mes travaux et de mes courses de cette décade 
et de la précédente : elles ont produit à la république plus de deux 
cents marcs d'argenterie, sans compter les autres matières qui lui 
sont d’une grande utilité 3 . » La lettre ne spécifie pas en détail l’o¬ 
rigine de ce butin ; il est permis de croire néanmoins que l’argent 
du reliquaire en faisait partie, parce qu’à la même époque Pierre Le 
Boulair avisa de son secret un carme, qui vivait caché dans le voi¬ 
sinage. 


II. — PROCÈS-VERBAL. 

Ce carme était Jean Thomas, ancien sacristain de la communauté. 
L’heureux détenteur des reliques l’avertit de venir le trouver, 
comme’ayant « des affaires importantes à lui communiquer 4 .» Le 
proscrit se laissa persuader, et le onze juin, il se présenta secrè¬ 
tement chez lai. Il entendit son témoignage, vit la relique et en ac¬ 
cepta la garde avec joie. 

Cela ne pouvait suffire. Il comprenait que sa parole ne ferait pas 
autorité en la matière et qu’il importait avant tout de s’assurer de 
« la vérité du fait 5 . » Il n’osa tenter aucune démarche tant que 
dura la persécution violente. Aussitôt qu’elle se ralentit au com¬ 
mencement de 1795,il eut à cœur de réaliser son dessein; le i3 avril, 

* Arch de Sainte-Anne. 

3 Id. 

3 L. 817 . 

* Arch. de Sainte-A fine. 

* ld. 
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accompagné cette fois de Julien-René Le Bourhis, clerc du même 
ordre et de la même communauté, il se rendit de nouveau chez 
Pierre Le Boulair et y fit appeler Salomon Le Labousse, Joseph 
Marin et François Jacob, témoins oculaires de ce qui s'était passé. 
Ceux-ci confirmèrent l’exactitude du récit qui précède, et lecture 
faite du procès-verbal qui en fut rédigé sur-le-champ,fis le déclarèrent 
en tout point véritable : « Après quoi, ajoute le frère Jean Thomas, 
j’ai en leur présence renfermé les dittes reliques dans une boëte 
d’argent en forme de cœur 1 . » Tous signèrent ensuite le procès- 
verbal, « excepté François Jacob, qui ne sachant signer, a apposé 
une croix. 5 » 


ni. — remise a l'évêque. 

La^tempête éclata de nouveau et dispersa le clergé ; mais Jean 
Thomas ne dut pas s’éloigner du village, et c’est peut-être lui le 
prêtre inconnu qui, en 1798, officiait aux environs. Les persécuteurs 
ne vinrent pas à bout de l'arrêter ; il avait en sa possession les re¬ 
liques de sainte Anne et sainte Anne veillait sur sa personne. 

Lorsque l'ordre fut rétabli et la liberté du culte proclamée, le 
carme songea à se dessaisir de son dépôt et du procès-verbal qui en 
attestait la valeur. Ces précieux objets ne pouvaient être confiés 
qu’au chef du diocèse, et c'est à lui qu’il en fit effectivement la 
remise, le 27 juin i 8 o 3 , devant deux témoins comme on le voit par 
la pièce suivante : « Huit messidor au onze, Monsieur Jean Thomas 
s’est présenté, et nous a remis en présence de Monsieur Allain notre 
vicaire général et de Monsieur Jarry notre secrétaire, un petit reli¬ 
quaire d’argent en forme de cœur, contenant les reliques de sainte 
Anne mentionnées d’autre part 3 . » Suivent les signatures des per¬ 
sonnages en question. 

Les vœux du Père Thomas étaient comblés ; il avait sauvé un 
trésor inestimable au péril de sa vie, et l’autorité diocésaine en avait 
reconnu l’authenticité. Les reliques eurent donc une destinée 

1 Arch. de Sainte-Anne. 

1 Ibidem . 

J Ibidem. 
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plus heureuse que la statue, mai6 les contemporains l'ignoraient, 
et, devant ces sacrilèges spoliations, ils durent en verser des larmes 
de douleur. Cependant leur foi ne se déconcerta pas, la chapelle 
restait debout, et ils y accouraient d’autant plus nombreux qu’à un 
régime de violence inouïe succéda enfin une ère de sage tolérance. 


VII 

Tolérance. 

1. — SERMON POUR LA PAIX. 

L’année 1795 s’ouvrait sous les meilleurs auspices. Les arrêtés de 
Guezno, Guermeur et Brui* mettaient fin à la persécution et le di¬ 
rectoire du district d’Auray y applaudissait de tout cœur. Cependant 
ils n’avaient pas obtenu partout les effets désirés, écrivait-il le 3 o 
mars, principalement celui « d’intéresser les prêtres à ramener l’es¬ 
prit des habitants des campagnes à des sentiments de raison et 
d’humanité. »> Pourquoi les prêtres refusaient-ils de s’intéresser à 
cette œuvre de pacification? Parce qu’ils « manquent eux-mêmes de 
la confiance qu’ils seraient chargés d’inspirer à leurs concitoyens ». 
Et le directoire ajoutait : « Nous avons fait parler à quelques-uns 
de ceux qui sont errants. Nous leur avons fait dire qu’ils pouvaient 
rentrer chez eux, y vivre libres et tranquilles, enfin y exercer leur 
culte sous notre garantie, ils ont répondu individuellement : Quand 
les autres le feront, je le ferai aussi , mais je ne veux pas être le pre¬ 
mier . Ils s’accordent tous à dire qu’il y a contre eux un décret de la 
Convention, tandis qu’il n’y a en leur faveur qu'un arrêté d’un repré¬ 
sentant du peuple, auquel ils n’accordent pas la même confiance. 1 » 

Avec de pareilles dispositions, on comprend que le directoire ne 
fût pas tenté de lutter contre les pardons de Sainte-Anne. Aussi, la 
fêle du 7 mars, qui en ouvre la série, attira-t-elle un nombre infini 
de pèlerins. C’est le directoire lui-même qui a mentionné ce détail 
dans un rapport au département : « Le 7 e mars (vieux style), il y eut 

• £. 810 . 
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concours prodigieux de païsans à Sainte-Anne 1 . » Ils venaient remer¬ 
cier la bonne Mère de la tranquillité relative dont jouissait enfin le 
pays. Ce qui causa un plaisir sensible aux administrateurs, ce fut 
le calme des pèlerins et le sujet de l allocution prononcée au cours 
de la journée : « L’un d’eux, lisons-nous dans le même rapport, y 
fit en breton un long sermon sur la paix et l’union qui doivent 
régner entre tous les citoyens et sur l’oubli du passé ; le sermon 
parut faire impression sur les assistants, et il fut suivi des prières 
pour la paix-. » 1 

Les administrateurs croyaient le prédicateur un prêtre déguisé. 
Ils le laissèrent néanmoins parler en liberté, et ils étaient plu¬ 
tôt enclins à le féliciter pour ce fait qu’à le maltraiter. La paix alors 
était dans les vœux de tous. De là, une suspension d'armes, conclue 
le 3 janvier, une entrevue à Sainte-Anne de Cadoudal, Mercier et 
autres chefs royalistes avec des officiers républicains 3 ; des confé¬ 
rences fixées à La Prévalaye, dans l’espoir d’arriver à une entente 
définitive. Les prières venaient donc à un moment très opportun. 

Ajoutons qu en insistant sur Voubli du passéM prédicateur devai 
aussi avoir en vue la cessation des hostilités particulières. Très vives 
sur tous les points du département, elles l’étaient spécialement à 
Sainte-Anne et aux alentours. Le village renfermait quatre ou cinq 
délateurs de profession, qui causaient |e plus grand mal 4 ; d6S déta¬ 
chements de la force armée y opéraient souvent des perquisitions 
et des arrestations, sans motif sérieux 5 . En revanche, dans la nuit 
du a 5 octobre i7|)4, la femme d’un patriote fut passée par les armes, 
et lui-même ne se sauva qu’à la faveur des ténèbres 0 ; le i er février 
1796, la fille blavec subit le même sort 7 ; le même jour, le nommé 
Jonneaux d’Auray essuya deux coups de feu 8 . 

Voilà les attentats qu’il importait d’empêcher. Hélas ! les vœux 

1 L. 810. 

* Id. 

Notes de M. Le Bihan. 

* L. 823 et 82 i. 

Id. 

• L. 803 

1 I. 823 et 824. 

• Id. 
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du prédicateur ne furent pas exaucés. Le traité de la Prévalaye n’eut 
qu’une durée éphémère, et la guerre recommença dans toute la Bre¬ 
tagne avec les vengeances privées. Pour ne point sortir de notre 
sujet, le 11 septembre, un infirmier de l’hospice militaire d’Auray, 
ayant commis l’imprudence de s’aventurer à Sainte-Anne, fut enlevé 
par trois chouans, et il ne dut son salut qu’à l’intercession de 
quelques femmes 1 ; le 6 décembre, Armel Guyot, commissaire can¬ 
tonal, fut saisi, en plein jour, au bourg de Pluneret, traîné dans un 
petit taillis à un kilomètre de distance, massacré et enterré sur 
place*. 

Ces luttes fratricides ne permettaient guère d’entreprendre de 
longs voyages. Pendant quelque temps le pèlerinage tomba, et il 
ne se releva qu’avec le traité du ai juin 1796, qui avait stipulé la 
liberté du culte. 

II. — INQUIÉTUDES DU MINISTRE. 

Les catholiques mirent à profit cette convention pour se rendre 
de toutes parts à la sainte chapelle. L'affluence fut très considérable 
aux fêtes qui suivirent, si l’on en croit un document du temps, le 
rapport de Faverot déjà cité : « Depuis les troubles, les pèlerinages 
avaient cessé, et on était affamé de miracles. Le peuple s’y est donc 
porté en foule, et on n’a jamais vu une affluence aussi grande que 
cette année... 20,000 personnes, dit-on, y sont allées 3 ». 

Informé de ces rassemblements, le ministre de la police Cochon 
demanda, le 8 octobre, au commissaire central quelles mesures il 
avait prises pour en éviter les suites. Faverot répondit hardiment 
qu’il n’en avait pris aucune : « Je n’ai pas cru, citoyeu ministre, 
qu’il fut dans vos principes d’apporter des entraves à l’exercice du 
culte quand les actes en sont renfermés inira parietes comme ils le 
sont à Sainte-Anne 4 . » 

Ce langage était plus exact que ne le pensait le commissaire. 

1 L. 818 

* L. 811 . 

> L. 26 j. 

4 ld. 
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C'est bien inlra parietes , c'est-à-dire entre quatre murs nus que 
s’exerçait le culte. L’intérieur de la chapelle était en partie dégradé, 
les balustrades et les serrures enlevées, les statues brisées 1 . L'exté¬ 
rieur ne paraissait pas en meilleur état, puisque le dôme de la tour 
menaçait ruine et que les royalistes l’avaient dépouillé du plomb 
qui le garnissait 1 . 

Cet état misérable, au lieu d’écarter le peuple, semblait l’attirer 
davantage, au grand étonnement de Faverot, qui posait en incré¬ 
dule : « C’est sans doute, s’écria-t-il, un scandale aux yeux d’un 
philosophe » ; mais le philosophe savait s’accommoder aux hu¬ 
maines faiblesses, et respecter chez autrui des croyances qu’il ne 
partageait pas : « C'était un besoin pour un peuple que la supers¬ 
tition aveugle ; et pourquoi le gênerait-on lorsque la tranquillité 
publique, loin d’en souffrir, s'affermit au contraire par la liberté 
qui est laissée à chacun de se livrer aux actes du culte auquel il 
est attaché ? Je laisse donc un libre cours au pèlerinage de Sainte- 
Anne, et j’ai cru en cela remplir les vues du gouvernement et les 
vôtres. » Les sentiments particuliers ne sont rien, c’est l’intérêt du 
pays qu’il convient d'envisager avant tout. Or la fermeture des 
églises avait jadis provoqué la guerre civile, les mêmes causes pro¬ 
duiraient encore les mêmes effets : « il ne faut pas se dissimuler 
qu’une conduite contraire pourrait entraîner les malheurs les plus 
graves 3 . » 

Laissons de côté les appréciations injurieuses de Faverot qui 
sentent trop leur époque, et reconnaissons que la franchise dont il 
usa vis-à-vis du ministre sauva peut-être le pèlerinage. Le ministre 
en effet se montrait ouvertement hostile aux pèlerinages suscités 
par le moindre regret du passé, tels ceux qui se faisaient au Champ 
des Martyrs : « Si les dévots n’y étaient conduits que par des mo¬ 
tifs de religion, écrivait-il en parlant de ces derniers, on pourrait 
fermer les yeux sur leurs momeries qui ne seraient après tout qu’un 
objet de ridicule, mais leur empressement prouve un reste de fana- 


< L. 254 et notes de M. Le Bihan. 

* Ibid. 

* L. 265 . 
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tisme royal et d'attachement pour ta mémoire des rebelles 1 . » A 
Sainte-Anne il n y avait que des momerics, au témoignage de Fa- 
verot ; le ministre n’avait donc aucune raison de les proscrire. 

Les momeries purent se développer à Taise en 1797. lies élections 
de mai avaient donné la majorité au parti modéré, et chaque jour 
voyait tomber une des entraves dont souffraient les libertés pu¬ 
bliques. Le pèlerinage bénéficia de ce revirement inattendu, et la 
fête de saint Jean qui arrivait au milieu de ces pacifiques disposi¬ 
tions y vit les fidèles se presser en foule. Le dimanche a 5 fut mar¬ 
qué par un incident que nous croyons bon de signaler. 

La municipalité de Pluneret assistait aux fêtes, et suivant son 
habitude, avait fait appel à la gendarmerie afin d’y maintenir Tordre. 
Les soldats commandés pour le service portaient sans doute leurs 
armes ; mais, sous peine d’occasionner les scènes regrettables, il 
convenait que ce privilège leur fut réservé. Le citoyen Canny, ancien 
commandant de là place d’Auray, se crut au-dessus du commun 
des mortels, et il parut à Tassemblée, en costume bourgeois et paré 
de ses armes. Kerarmel. agent de la commune, fit remarquer avec 
raison « qu’il serait prudent d’empêcher le militaire hors de service 
de se trouver armé dans des assemblées aussi tumultueuses. » 
L’officier reçut mal cette observation ; il déclara qu'il porterait ses 
armes envers et contre tout, et que, si Kerarmel osait proposer de 
Ten empêcher, il lui passerait son sabre « au travers du ventre 
jusqua la garde. » La municipalité ne laissa pas tomber un tel 
propos ; elle lui écrivit le lendemain qû il pourrait le regretter, et 
que, s’il ne venait lui en témoigner son repentir, elle le dénoncerait 
aux ministres de l’intérieur et de la guerre 2 . 

Les deux ministres n’eurent pas probablement à intervenir. Leurs 
jours d’ailleurs étaient comptés. Furieux du réveil de la foi qu’ils 
croyaient anéantie, les jacobins firent le coup d État du 4 septembre, 
et de terribles orages surgirent de nouveau à l’horizon. Ce retour 


‘ I.c champ des Martyrs est le champ près d’Auray, où des émigrés pris à 
Quiberon avaient été fusillés. D’après certains rapports, « des fanatiques y 
allaient faire des prières et suspendre des ex-totos ... les uns y déposent des 
béquilles, des cierges et d’autres ouvrages de cire .. » 

* Areh. de Pluneret . 
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subît à fa violence ne suspendit pas le concours des péferins, maïs 
il amena un ôasernefneùt. 

III. — CASERNEMENT. 

Vers la fin de janvier 1798, le commandant de la place d’Aura y 
reçut un rapport sur les dangers que présentait le pèlerinage, ou du 
moins l'absence d'une troupe permanente eu cet endroit 11 y crut 
aussitôt, et sans se donner la peine de consulter les municipaux de 
Pluneret, il leur ordonna de préparer un logement pour 4 o hommes, 
qui devaient arriver le 4 février. Pour les loger, on ne pouvait 
songer à d'autres batiments que ceux du couvent ; et cependant il 
ne convenait pas de leur aband jnner l’immeuble tout entier, ni de 
déranger le fermier dans ses travaux de culture, il fallait leur as¬ 
signer autant que possible des appartements isolés du reste de la 
maison. Or telle était la situation de la chambre où couchait l'évêque 
dans ses visites à Sainte-Anne : « En conséquence la municipalité a 
décidé de prendre la chambre ci-devant de l'évêque, et dont toutes 
les croisées donnent sur le cloitrequi entoure l’église. Cette chambre 
est très vaste et peut contenir vingt lits au plus 1 . » 

Il n’y avait qu'un inconvénient, l’entrée de la chambre était dans 
l’intérieur du couvent, mais il était facile de condamner cette porte 
et d’en ouvrir une autre à l'extérieur pour le service de la troupe. 
C’est la proposition que le commissaire cantonal Guillon soumit à 
l'administration centrale, le a février, deux jours avant l’arrivée de 
la garnison annoncée. La dépense, disait-il, serait minime, et au cas 
que l’administration des domaines ne pùt ou ne voulût pas la 
fournir immédiatement, il demandait 1 autorisation d’en faire les 
avances sur les offrandes de la chapelle*. Je ne connais pas la réponse 
qu’on lui fit, mais il esta présumer quelle était favorable. 

Guillon n'avait pas demandé la garnison, il l’avait même désap¬ 
prouvé, la qualifiant d’inutile ; mais, puisqu’elle était venue, il 
décida de l’utiliser pour discipliner le canton et en particulier pour 
hâter la rentrée des impôts en retard. Plusieurs contribuables de- 

1 Archives de Planer et. 

» Id. 
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vaient encore ceux de Tan V. Le commissaire écrivit, le a mars,aux 
agents des communes de faire publier et afficher leurs noms et de 
les prévenir « que si dans la décade, ils ne se sont pas acquittés, 
le commandement de la force armée qui est à Sainte-Anne, a 
l’ordre expresse d’envoyer garnisaire chez eux 1 . »> 

Le a8 du même mois, le commandant reçut une autre commis¬ 
sion. On l’avertissait « que les émigrés, les voleurs, chauffeurs et 
autres malfaiteurs qui parcourent le département, sont aujourd’hui 
déguisés en saulniers ou multiers. » Tous ces individus montre¬ 
raient vraisemblablement un jour ou l'autre leur visage à Sainte- 
Anne, un des centres les plus importants de la région. Par suite, il 
avait « à redoubler de zèle et d'activité contre les monstres, en 
faisant arrêter tous ceux que la troupe rencontrerait non munis de 
passeports et dont même les passeports paraîtraient suspects 2 . » 

Rien n’indique au juste combien de temps dura le casernement. 
On sait seulement qu'on l’avait supprimé avant le juillet. Nous 
en avons la preuve dans une lettre envoyée ce jour par Guil- 
lon, commissaire du canton de Pluneret, au général commandant 
l'arrondissement d'Auray : « Citoyen, écrivait-il, vous êtes sans 
doute instruit que demain et après demain, il se tient une foire ou 
assemblée au lieu de Sainte-Anne, à laquelle il se trouve toujours 
une affluence considérable de personnes de tout sexe. Je pense 
que pour y faire régner le bon ordre et la tranquillité, un détache¬ 
ment de la force armée y serait nécessaire, n’ayant plus de canton¬ 
nement à Sainte-Anne 3 . » 

La gendarmerie suffisait d’ordinaire au maintien de l'ordre. Si 
Guillon cette fois réclama de la troupe, c’est qu’il comptait s'en 
servir pour « exécuter les lois relatives aux passeports et aux pa¬ 
tentes. » En tout cas sa mission était précise, elle avait pour objet 
de garantir la tranquillité publique ou d’assurer Je service des pas¬ 
seports, nullement d’entraver la liberté des pèlerinages et de mo¬ 
lester ceux qui bornaient leurs soins à prier. 

* Arch. de Pluneret. 

2 ld. 

» ld . 

4 ld. 
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V. — FIDÉLITÉ LOCALE. 

Le spectacle donné par les pèlerins étrangers était de nature à 
exercer une heureuse influence sur le peuple d’alentour et à enra¬ 
ciner dans son cœur les sentiments chrétiens que lui avaient légués 
ses ancêtres. Cette ténacité faisait dire au commissaire Guillon, 
dans un rapport du 28 octobre 1797 : « Le peuple de Pluneret t ami 
de la paix, mais sans énergie pour la Révolution, tenant à ses pré¬ 
jugés plus qu’à tout autre régime ; il faudrait des siècles pour lui 
faire adopter d’autres principes que ceux de sa religion, en général 
il est très insouciant sur le sort de la République 1 . » 

Ce rapport et d'autres similaires, qui provenaient des divers can¬ 
tons , trompèrent les calculs machiavéliques du Directoire, qui 
s’était imaginé que pour tuer la religion, il suffirait d’en tuer les 
ministres. Dans cette persuasion il avait déclaré aux prêtres une 
guerre acharnée, tout en affectant de respecter la liberté du peuple- 
Le peuple cependant, grâce à cette liberté relative, se rassemblait 
les dimanches et les fêtes dans les églises ou chapelles, pour y réci¬ 
ter des prières en commuS*. Cet usage se pratiquait dans la plupart 
des cantons du Morbihan et en particulier dans celui de Pluneret f 
d’autant plus aisément que ces réunions privées ne constituaient 
pas, aux yeux du commissaire, l’exercice du culte : « Pas de culte, 
écrivait-il en substance, le 2 janvier 1798, à moins qu’on ne veuille 
considérer comme culte une prière qui se fait en commun dans 
l’église principale de chaque commune, les dimanches et fêtes, mais 
où il n’assiste ni constitutionnels ni autres*. » 

Si le peuple fréquentait avec tant de courage les églises parois¬ 
siales, il n avait garde d’oublier le chemin qui menait à celle de 
Sainte-Anne. A en croire un document du temps, les voisins y 
affluaient sans cesse, et elle « leur servait d’oratoire habituelle¬ 
ment 4 . » D’après un autre témoignage, les fidèles s’y « réunissaient 

1 Arch. de Pluneret. 

• L. comptes décadaires ans VI, VII. 

* Idem. 

k Arch . de Pluneret . 
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le dimanche de toutes les paroisses voisines pour chanter entr’eux 
roffice du soir 1 . » C'est donc à Sainte-Anne qu’ils allaient prier de 
préférence. 

Témoin de ces touchantes manifestations, le commissaire de Plu- 
neret avait raison d’écrire « que le peuple regrette sa religion » ; 
mais il avait tort d’ajouter « que le peuple la croit éteinte parce qu'il 
est privé de ses prêtres*. » Une foi si vive, des prières si ferventes 
devaient donner aux fidèles l’espoir de meilleurs jours, et il sem¬ 
blerait que l'administration locale partageât ce sentiment. 

A voir ce3 municipaux en certains jours, on eût dit des énergu- 
mènes. Le ai janvier 1798, ils se réunirent dans le temple décadaire 
et y prêtèrent avec enthousiasme le serment de haine à la royauté 
et à l'anarchie et d’attachement à la République 3 . L’année suivante 
leur enthousiasme paraissait déborder. Sur l'invitation de Vincent 
Rio, président de l’administration cantonale, le commissaire pro¬ 
nonça un discours analogue à la fête du jour avec l’énergie du plus 
pur patriotisme et à la satisfaction de tous les bons républicains 4 . » 
La municipalité témoigna la plus vive allégresse, renouvela son 
serment de haine ; et après des imprécations contre les parjures et 
une invocation à l’Être suprême, elle sortit du temple pour « as¬ 
sister à la plantation d’un arbre de la liberté qui s’est faite au milieu 
des chants patriotiques 5 . » 

L’anniversaire de la proclamation de la République, qui tombait 
le 22 septembre, se célébra encore avec plus d éclat. Au pied dp 
l’arbre de la liberté, on avait dressé à la Patrie un autel « orné de 
fleurs champêtres et de verdure » avec celte inscription : 

Paix à l'homme justi et à l observateur fidèl des lois. 

L’administration assemblée au temple décadaire se mit en marche 
vers cet autel « avec pompe et décence, en chantant des hymnes pa¬ 
triotiques. » Ce ne fut pas Guillon cette fois qui porta la parole. Le 

1 Histoire du P. Martin. 

* L. Comptes décadaires, ans VI, Vit. 

* Registre des délibérations de Pluneret ( Arch. dé Saintê-Atmê). 

* Id. 

* Id. 
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nouveau président Jean-Louis Le Méro fit lui-même le discours 
« dans l’idiome du pais, » faisant « sentir au peuple toute la solen¬ 
nité que comporte ce jour mémorable. » La prestation habituelle 
du serment suivit cette harangue et des jeux populaires vinrent 
couronner le tout 1 . 

Or cet apparât ne tirait pas à conséquence. Les municipaux 
avaient soin de déclarer qu’ils agissaient par ordre, et ils n'en de¬ 
venaient pas plus fougueux partisans de la république. Le commis¬ 
saire écrivait d eux : « Ils sont sages, honnêtes et incapables de 
mal verser; mais sont-ils royalistes? Je l’ignore 1 . » Ces fêtes ne 
donnaient lieu non plus a aucune profanation ; car le temple dé¬ 
cadaire où ils se réunissaient n'était ni une église ni une chapelle, 
mais tout simplement une chambre du presbytère convertie en salle 
communale. Ils ne songeaient donc pas à opposer un temple & un 
autre ni à confisquer au profit des cérémonies républicaines le pè¬ 
lerinage voisin Au contraire ils avaient un faible pour ce dernier 
et le favorisaient de leur mieux. Aussi se célébrait-il en toute liberté 
si l’on excepte une légère entrave qu’on y avait apportée depuis un 
certain temps. 

Ou sait qu’à Sainte-Anne se faisait un grand commerce. On y 
voyait « beaucoup de marchands de bagues, chapelets et jouets 
d'enfant. » Et quels jours étalaient ils? Les dimanches et les fêtes 
de l'ancien calendrier, jours où le uombre des pèlerins était le plus 
considérable. Le commissaire n’essaya jamais de s'opposer à ces 
étalages, ni d’y assigner des jours particuliers. Tout ce qu’il fit, 
parce qu'un décret récent l’y obligeait, c'était d'empêcher « que 
cela eût lieu les décadys et jours de fêtes 3 ». Ces jours là, il y avait 
chômage obligatoire et défense de tenir boutique à ciel ouvert ; 
mais comme le commerce devait se pratiquer dans l'intérieur des 
maisons, les marchands et les pèlerins n eurent guère à souffrir de 


' Arch. de Sainte-Anne. 

• ld. 

» ld. 

• Arch. de Pluneret. 

• Jd 
a ld. 
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cette mesure. Encore la municipalité entreprit-elle de la faire dis¬ 
paraître, du moins aux grands pardons. 

Vers le milieu de 1798, l’administration centrale s’occupait de 
rechercher les foires et les marchés qui se tenaient à jour fixe dans 
le département, afin d’en dresser un tableau définitif. Le commis¬ 
saire Guillon lui écrivit, le 20 juin, à ce sujet : « La commune de 
Pluneret... n’a ni foires ni marchés, à moins qu’on ne veuille 
donner le nom de foires aux différentes assemblées qui ont lieu à 
Sain te-Anne. Les principales sont : 

Le 7 mars, ouverture des assemblées ; 

Les deux fêtes de la Pentecôte ; 

Les a 4 , a5 et 26 juillet, grande assemblée ; 

Le a5 août, clôture des assemblées 1 . » 

Le conseil municipal ne se contenta pas de cette indication ; il 
demanda qu’on inscrivit sur le tableau « les six marchés considé¬ 
rables du lieu de Sainte-Anne 2 . » Cette démarche était pleine de 
prévoyance, elle équivalait à leur assurer avec la liberté la protec¬ 
tion publique. 

Par malheur, l'administration centrale n’en tint aucun compte, 
et loin de prendre a les six marchés » sous son patronage, elle 
édicta les dispositions les plus rigoureuses contre les réunions non 
autorisées. Dans deux arrêtés (6 septembre et 20 octobre 1798 qui se 
complétaient l'un l’autre, elle défendit « qu’aucune marchandise, 
aucuns bestiaux ne se trouvent réunis ou étalés et exposés en vente 
à d’autres jours que ceux » indiqués aux tableaux ; en outre, « à tous 
les citoyens de se réunir pour les marchés à d’autres jours et 
d’autres lieux fixés, sous les peines prononcées contre les attrou¬ 
pements séditieux*. » 

Ce règlement était comme une épée de Damoclès suspendue sur 
le pèlerinage, et le coup qu’on redoutait ne tarda pas à le frapper. » 

(A suivre). Abbé J. -M. Guilloux. 

1 Archives de Pluneret. 

1 ld . 

• L. 87 . 


Digitized by Google 



CORRESPONDANCE D’HIPPOLYTE LUCAS 
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LE SIÈGE ET LA COMMUNE 

16 Septembre 187O — 31 Mai 1871) 


(Suite'). 


ai novembre. 

J’ai reçu votre télégramme aujourd’hui jeudi vers deux heures, 
et il ma fait grand plaisir. Enfin je sais où vous êtes, et vous ne pou¬ 
vez être mieux que chez Paul 2 malgré la gêne que cela peut lui 
causer. J’en suis ravi et je le remercie profondément ainsi que son 
excellente femme de vous avoir donné l’hospitalité. La vie est dure 
ici, et tu n’y aurais pû tenir ; nous en sommes aux salaisons. Moi 
qui déteste tout ce qui est salé, je ne puis m’y faire et j ai fort mal 
déjeuné ce matin. N’importe, je vivrai de chocolat le matin, je 
trouve encore à dîner dans un restaurant où le cheval n’est pas 
trop mal accommodé. Les Prussiens comptent évidemment nous 
prendre par la famine, car ils attaquent rarement. Au reste, quand 
ils attaquent ils sont repoussés et nous échapperons très probable¬ 
ment au bombardement. Ernest 3 est aux grand gardes entre le fort 
de Rosny et celui de Nogent. 11 est venu me voir ce matin. Sa com¬ 
pagnie va camper. Je lui ai prêté cent francs pour acheter ses ob¬ 
jets de campement. Il vous offre toujours sa maison de Dinard • 

1 Voir la livraison do juillet 1899. 

3 Paul Lucas, cousin germain d’Hippolyte Lucas, commandant du génie à 
Rennes, et chargé alors de 1a mise en état de défense de cette ville. Mort en 1880 . 

3 Ernest Gauthier, neveu d’Hippolyte Lucas, capitaine des mobiles d'IUe-et- 
Vilaine. 
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mais sans vos malles qui, dit-il, n'y pourraient pas entrer. La petite 
vérole fait des ravages. La petite Rozzachi de l’opéra, cette char¬ 
mante danseuse de 18 ans, vient de mourir. Je me porte bien et ne 
crains pas la contagion. Je vais me remettre au travail pour Villus¬ 
tration. Paul a-t-il repris du service? Je voudrais bien le savoir. 
Y a-t-il une armée de l’Ouest ? 

g décembre. 

Vous avez eu sans doute connaissance de la lettre du général de 
Moltke au général Trochu et de la nouvelle qu’il croyait devoir lui 
annoncer de la reprise d'Orléans par les armées allemandes. Le 
général de Mollke avait l’intention de décourager la défense de 
Paris, mais il n'a pas réussi. L’animation n’en est que plus grande 
contre les Prussiens. Sans le mauvais temps on aurait déjà repris 
les hostilités. 11 tombe une neige glaciale J’y ai gagné un terrible 
rhume de cerveau qui m’ennuie fort mais qui passera comme bien 
d’autres. Je n'ai pas eu de nouvelles d'Ernest ni du bataillon de 
Saint Malo Je sais qu il a donné, mais où, je n’en sais encore rien. 
Les mobiles d’ille-et Vilaine ont été fort maltraités. Plusieurs offi¬ 
ciers ont été tués, d’autres blessés ; on parle de Duserseul, le fils 
probablement du Duserseul que j’ai connu autrefois, comme griè¬ 
vement atteint. 

J’ai reçu une lettre de faire part de la mort de M ra * Arnheiter la 
belle-mère de Bazzoni 1 . Elle soutirait depuis longtemps d*un 
catharre qui a fini par l’enlever d’autant plus que, d’après ce que 
m’a dit M. Arnheiter, elle avait une singulière façon de se soigner : 
elle ne mangeait pas et buvait ses quatre bouteilles par jour. Le vin 
était bon, mais cette tisane-là ne pouvait guère la remettre. M m * Baz¬ 
zoni ignore sans doute, à l’heure qu’il est, la mort de sa mère. C’est 
terrible de penser que, la guerre finie, on peut apprendre que depuis 
deux ou trois mois déjà on a perdu les siens. 

Le major Iung* est prisonnier à Aix-la-Chapelle. C’est fort heu¬ 
reux pour lui. Quant au commandant Samuel 3 , on ne sait pas s’il 

4 Bazzoni, compositeur, ancien collaborateur d’ilippolyte Lucas. 

* Major lung, officier d‘état-major qui devint général après la guerre, ami 
d’H. Lucas. 

* Commandant Samuel officier d’état major fait prisonnier, ami d’H. Lucaa. 
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est vivant ou mort. J’ai vu ces jours-ci Louis Blanc, je Lui ai dit 
qua tu m avais demandé de ses nouvelles, et il m'a paru fort sen- 
• Bible û ce souvenir. Son frère Charles est replacé comme directeur 
des lettres et des arts et je crois que les bibliothèques sont dans sa 
division. Moins le nom de ministère, c'est la division de Maurice 
Richard. Je l'ai vu aussi lui, mais nous n’avons parlé que de la 
lettre de M. de Molike : c’était justement lejour où elle a paru dans 
les journaux. Je n’ai pas revu Victor Hugo, mais j’ai reçu plusieurs 
lettres nouvelles de, lui Nous ne croyons pas du tout que l'armée 
de la Loire ait été détruite comme l a voulu faire croire le général 
des armées prussiennes et nous persistons à penser que l’armée de 
l’Ouest et celle de Bourbaki regagneront l’armée de Trochu, un jour 
ou l’autre. 

Les privations se font sentir de plus en plus, mais elles sont sup 
portées gaiment. Le cheval est passé à l’état de bœuf, et nous man¬ 
geons maintenant les chevaux des petites voitures. Dieu veuille 
qu'il y en ait pour le temps du siège I On s’y fait. Les fameux ti¬ 
railleurs de Bellevillc qui demandaient tant à sortir et à enlever le 
roi de Prusse ont léché pied devant l’ennemi. Ils ont été dissous, 
on leur reprend leurs armes. Flourens a été mené à la conciergerie 
où il se démène comme un diable dans un bénitier. La patrie en 
danger de Blanqui est morte faute de lecteurs. Ces nouvelle9-là 
feront plaisir à la province. On rit à Paris de loutés les mésaven¬ 
tures du parti anarchiste, qui du reste n’a jamais été sérieusement 
& craindre et sur lequel M. de Bismarck fondait un si grand espoir 
pour désorganiser la défense. Donnez-moi de vos nouvelles dès que 
vous le pourrez. 

3i décembre. 

On n’a pas idée du froid qu’il fait depuis huit jours. Mon encre est 
gelée, ma plume aussi et la main qui tient la plume l est également. 
Impossible de réchaufler tout cela. Cependant je ne veux pas laisser 
passer le premier jour de l’an sans t’envoyer mes souhaits de bonne 
année. Puissions-nous être plus heureux en 1871 qu’en 1870! 

Vous savez probablement que les Prussiens ont commencé une 
tentative'de bombardement sur nos forts, en attendant qu’ils 
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puissent bombarder Paris. La tentative ne paraît pas se continuer, 
et Ion croit généralement que c’est pour faire diversion et nous 
amuser pendant qu’ils envoient des secours à l'armée du prince 
Frédéric-Charles. Ces gens-là ne procèdent que par ruse, et mal 
renseignés ou pas renseignés du tout, nous ne formons que des 
conjectures. Du reste on les tient en échec. Ernest est venu me voir 
ce malin. Le pauvre garçon est tout éclopé, il a les pieds gelés, bien¬ 
heureux d’en être quitte à si bon marché. Il était au plateau d’A- 
vron. Il a même été oublié, lors de l’évacuation, avec sa compagnie 
aux avant-postes, de l’autre côté du plateau. Il est resté toute la 
nuit sous une pluie d’obus, avec les pieds dans la neige, ce qui 
n empêchait pas ses hommes de se coucher à terre les uns sur les 
utres pour éviter les éclats d’obus. Il était forcé de les relever, à 
l’aide de ses grandes bottes,pour les faire marcher. C’est une grande 
chance que les Prussiens à deux cents mètres de là ne se soient pas 
aperçus qu’ils étaient restés seuls. Ils seraient probablement à 
l’heure qu’il est prisonniers et sur le chemin de l’Allemagne. Ce 
n'est que vers huit heures du matin qu’il s'est aperçu lui-même 
qu’on les avait abandonnés et que l’armée avait quitté le plateau 
sans qu’ils aient été prévenus. La veille ils avaient donné deux fois 
et entendu de près siffler les balles. Ni lui, ni les siens n’ont été 
atteints. Martin Feuillée 1 n’a pas été blessé non plus, mais sa com¬ 
pagnie et lui n’étaient pas de*grand-garde avec eux et ils n’ont pas 
passé ensemble la nuit terrible de l'abandon. Ernest va rester deux 
jours à Paris pour se refaire un peu et se dégeler. Il sait mainte¬ 
nant ce que c’est que la guerre. Il a montré beaucoup de résolution 
et reçu, quand il a ramené ses hommes, beaucoup de félicitations. 
Ta mère* va bien, mais son patriotisme manque de solidité. Elle ca¬ 
pitulerait pour un morceau de bœuf. On nous assure du reste que 
demain pour le premier jour de l’an nous aurons une ration de 
bœuf conservé. 

On dit que l’Empereur est très malade à Willemshoe et qu’il est 
en train de mourir. Il est fâcheux pour lui qu’il n’ait pas sû sauver 

« Martin Feuille©, commandant des mobiles d’Ille-et-Vilaine, député, puis 
garde des sceaux après la guerre. 

* M«n® veuve Adélaïde Terme, âgée alors de 78 ans. 
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son honneur à Sedan, comme François I er sauva le sien à Pavie. Je 
cesse d’écrire ayant la main tout à fait gelée. 


8 janvier 1871. 

Le bombardement a commencé, non seulement contre les forts, 
mais contre la rive gauche. II est tombé des obus jusqu’au Luxem¬ 
bourg, au Panthéon, au Val de Grâce, dans le Marais, à peu de 
distance de l'arsenal. Plusieurs personnes ont été tuées, d'autres 
blessées grièvement. Tout cela n’est pas gai, mais le moral de la 
population n'est pas gravement affecté. On ne pense pas à capituler, 
on ne pense qu’à sortir pour faire payer à l'ennemi ses audaces et 
ses ignominies. Le canon tonne toute la journée et nous l'enten¬ 
dons comme s’il était braqué sur le quai. On ne dort pas, on est 
réveillé à tout instant par la canonnade qui ne cesse pas la nuit. 

Tant que les restaurants seront ouverts, je ne mourrai pas de 
faim, mais si j’étais réduit à ma ration, je n’irais certainement pas 
loin. Malitourne 1 toujours superbe a fait la conquête d’une dame 
au restaurant où nous allons. C’est un morceau de fromage qui a 
entamé la conversation. Cette dame revenait de la vente de l'ins¬ 
truction publique où elle avait acheté un morceau de fromage-de 
Hollande. Elle s'est placée à. côté de nous, et ce maître Renard de 
Malitourne, alléché par l’odeur, fut des plus courtois et des plus 
galants avec la dame qui ne demandait pas mieux que de causer. 
Elle l'invita à aller prendre le thé chez elle,, et moi aussi, par la 
même occasion. Nous refusâmes. Elle ne s'est pas tenue pour bat¬ 
tue, elle est revenue au restaurant et cela commence à ne plus amu¬ 
ser Malitourne, moi encore moins. Je déserterai si elle continue à 
nous obséder. 

11 janvier. 

Je n’ai plus de papier pelure et je t'écris sur une carte qui ne 
doit pas dépasser le poids. Je t'écrirai demain plus longuement. Ta 
mère est à la maison. Je suis allé la chercher hier. Le bombarde¬ 
ment a justement éclaté dans sa rue. Toutes ses vitres ont été bri¬ 
sées, un obus est tombé dans son jardin. Malgré cela, elle n'est 

* Pierre Malitourne, bibliothécaire à l’arsenal. 
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sortie de sa chambre que parce que le propriétaire n'a pas voulu 
faire remettre ses volets pendant le bombardement Les obus 
pleuvent sur la rive gauche de la Seine. Le jardin des Plantes est 
labouré, la Pitié, Sainte-Pclagie criblées. Pas beaucoup de monde 
de tué, les personnes qui déménagent emportent leurs obus. De 
frayeur nulle part ! 

■ 4 janvier. 

Mon cher Paul 1 , le Siècle d'hier m a causé une très vive inquié* 
tude, il annonce, d'après la Gazetle allemande da Nord que les 
Prussiens ont occupé Rennes, qu'ils ont littéralement dépouillé la 
ville et les environs. Gela m'a paru complètement invraisemblable, 
mais pourtant tout est possible. Tâche de me rassurer par un télé¬ 
gramme et dis-moi si ma femme et ma belle-fille sont toujours chez 
toi et si vous avez reçu mes lettres, la dernière surtout où je racon¬ 
tais que ma belle-mère a subi les épreuves du bombardement dans 
la rue delà Clef et que je l'avais recueillie à l'arsenal. Le bombar¬ 
dement continue la nuit sur la rive gauche, la rive droite n'a pas 
encore été atteinte. 


i9 jtnvltr* 


Ma chère amie, tu dois savoir i l'heure qu'il est que la famine a fait 
capituler Paris. Nous n’avions plus que pour six jours de vivres. Il y 
aurait bien des choses à dire sur cette capitulation, car c'en est une 
déguisée sous le nom d'armistice Mais comme les autorités prus¬ 
siennes peuvent décacheter ma lettre, je me tais pour le moment. 
Si tu peux m'envoyer un peu de beurre de Bretagne et quelque 
chose qui ressemble à un poulet ou quelque autre animal fantas¬ 
tique qu'on ne connaît plus ici, tu me feras plaisir. Un facteur de 
Bretagne qui est dans la garde mobile m’a apporté du pain blanc. 
Le pain noir que nous mangeons est si mauvais que c’est un véri¬ 
table Cadeau. On ii’a pas idée de la composition indigeste qu’on 
nous rationne sous le nom de pain. Tu feras bien de joindre un peu 
de pain blanc au beurre que tu m'enverras. 


* Paul Lucas, cousin d’Hippolyte Lucas. (V. supra.) 


Digitized by Google 



PENDANT LE SIÈGE ET LA COMMUNE 


107 


% février. 

Nous allons être obligés à la bibliolhèque de replacer tous nos 
livres que nous avions enfouis dans les caves. Ce ne sera pas un 
petit embarras, Louis Blanc lient en ce moment la corde, et même 
avant Victor Hugo. Il y a malheureusement dans la liste des élus 
de Paris ou de ceux qu'on croit être élus des noms comme celui de 
Blanqui. Jules Favre a été odieusement attaqué dans sa vie privée 
parle Vengeur, journal de Pyat. On est allé jusqu’à relever dans 
les mairies les noms de ses enfants naturels. L’article que je t’en¬ 
voie est dur pour lui. Je ne sais si Jules Favre a eu des torts dans 
sa vie privée, mais,comme homme public,ce n'est qu’un larmoyeur. 
Des phrases, et voilà tout ! Je suis de l’avis du chiffonnier qui disait: 
« Ce n'est qu'un Cicéron. » El encore, Cicéron valait mieux que lui. 
J’ai beaucoup regretté comme toi Bancel. Tant de talent et de pa¬ 
triotisme s’éteignant au moment même où il aurait pû recueillir le 
fruit de ses peines et de ses travaux. Mon boucher vient de m’en¬ 
voyer un superbe filet de bœuf, mais le filet (les bouchers ne 
perdent pas la carte) était accompagné d’une facture de 9 francs. 
Je l’ai pris quoique cela m’ait paru cher. 


8 février. 

Enfin, je suis complètement rassuré, je viens de recevoir ta lettre 
du a février, mais de tes télégrammes, je n’en ai encore que deux. 
Les autres viendront plus tard et trop tard pour le prix qu’ils t’ont 
coûté, puisqu'ils ne m'apprendront rien de nouveau. Je suis enchanté 
de savoir que vous vous portez bien. Je n’ai pas trop souffert pour 
ma part, si ce n’est du froid, mais ce n'est pas la faute des Prussiens. 
Je suis couvert de flanelle des pieds à la tète, de flanelle brevetée 
contre les rhumatismes. Cependant ma toux ne veut pas passer. Le 
beau temps la fera diminuer certainement. J’irais bien passer 
(5 jours avec vous, mais je ne saurais à qui demander ma passe, 
car l’administration de l'ouest n’est plus à Paris. Elle est peut-être 
à Rennes. Il est question, dit-on, d’y établir l’assemblee nationale, 
au lieu de Bordeaux. Alors, je m’y rendrais peut-être : je ne crois 
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pas pourtant qu’on prenne cette décision, la paix paraissant faite 
Bordeaux entre le gouvernement de Paris et Gambetta. Les élections 
ont lieu aujourd’hui et tout le monde est en l’air. Le sort de la 
France va se décider. La paix me paraît certaine. Il est bien difficile 
qu’ayant les pieds et les poings liés comme nous les avons, on 
pousse la défense à outrance. 

Cependant tout est possible, et vous ferez bien de ne revenir que 
lorsque tout sera parfaitement calme. Je n’ai pas besoin d'argent. 
J'ai encore du vin, le coke seul me manque, mais le ravitaillement 
de Paris m'en procurera. Nous commençons dès aujourd’hui à 
avoir du pain meilleur. Si tu peux m’envoyer une grêle, mets-y des 
petits pots de beurre et un poulet. J’ai des cadeaux de beurre à faire 
chez Ravaisson 1 , chez Lacroix*, chez les personnes qui m’ont invité 
à dîner pendant le siège. Ravaissoh a été blessé par un éclat d’<pbus, 
mais sans gravité. Delaunay* va bien, fais-le dire à sa femme. 

12 février. 

J’ai reçu aujourd’hui ia février tes deux télégrammes des 18 et 
ao janvier. Ils m’auraient causé bien de la joie en leur temps, mais 
ils m’ont été indifférents par suite de tes nouvelles du a février. Con¬ 
tinuation de bonne santé. Delaunay a dû partir hier pour Rennes. 
Je l’ai chargé d’un mot pour toijmais le laisser-passer subissait tant 
de formalités restrictives qu'il n’arrivera peut-être pas lundi comme il 
en avait l’espérance. Ne vous pressez pas de revenir. Les élections ne 
sont pas, à Paris du moins, favorables à la paix, on ne sait pas ce 
qui peut arriver et d’ailleurs les chemins de fer ne sont pas sûrs. 

19 février. 

J’ai reçu ta lettre, je te remercie des nouvelles que tu me donnes. 
Je n’ai pas vu Toto 4 , je n’ai vu que le gros Charles 1 , un soir où Vac- 
querie m'a emmené avec Théophile Gautier au Rappel, pour nous 

' Ravaisson. conservateur adjoint à la bibliothèque de l'arsenal. 

* Paul Lacroix, conservateur à la bibliothèque de l’arsenal. 

* Aimé Delaunay, compatriote et ami d’H. Lucas. 

* François Victor Hugo. 

* Charles Hugo. 
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montrer un canon 1 . J’ai dit à Charles : « Vous savez qu’il y avait 
chez moi une chambre préparée pour vous recevoir ainsi que votre 
femme et vos enfants. —Oui,m’a* t-il répondu,et je vous en remercie, 
mais, a-t-il ajouté avec ce ton insouciant que tu lui connais et qui 
n’est pas la quintessence de l’ancienne urbanité française, vous étiez 
plus exposé que nous ! » et il s’est jeté sur un canapé. Je lui ai dit: 
«Ce que j’en faisais, c’était pour être agréable* à votre père. » 

Tu as dû voir que l’ami Albéric Second s’était un peu barbouillé 
avec l’Empire. Ce n’est pas ainsi qu’aurait agi X... Celui-là n’aurait 
pas écrit ; il serait allé trouver Conti et lui aurait dit : « Mon cher, 
j'ai besoin de quatre mille francs, c’est bâte comme tout, mais il y a 
dans la vie des moments où Ton a besoin de quatre mille francs. 
Dites en donc un mot à l’oreille de l’Empereur, mais, vous savez je 
ne vous donnerai pas de reçu. On ne sait pas ce que peut arriver. » 
Albéric est entré chez Conti avec des bottes de gendarmes. 

Tu as bien raison de dire qu’on est injuste pour Gambetta. Il a pu 
commettre des fautes, mais il a agi, tandis que Trochu n’a rien fait. 
Cependant Gambetta sera le bouc émissaire chargé de toutes les ini¬ 
quités d’Israël. Le parti de la paix l’exècre, et le parti de la guerre 
lui en veut d’avoir donné sa démission. Je suis content que le jeune 
Antonin Dubost n’ait pas été tué. 

27 février. 

Il parait que les Prussiens entreront décidément à Paris, mer¬ 
credi prochain, à dix heures, depuis l’Arc-de-Triomphe jusqu'à la 

1 Le canon le Châtiment , dont le prix fut payé avec le produit d'une repré¬ 
sentation d’œuvres de Victor Hugo. 

* Voici la lettre que Victor Hugo écrivit à Hippolyte Lucas pour le remer¬ 
cier de son offre de venir habiter l’arsenal pendant le bombardement. 

* 15 septembre 1870. 

Cher poète, je reconnais là votre vieille et forte amitié. Je vous remercie du 
fond dn cœur. Je tiens en réserve votre offre excellente pour ma bru et pour 
mes deux petits-enfants. Quant à moi, je suis venu à Paria pour des devoirs su¬ 
prêmes. J'ai l’intention de ne pas me ménager. Je ne ferai pas au bombarde* 
ment l’honneur de me déranger pour lui. Merci pour mon petit Georges et ma 
petite Jeanne. Je serre votre vaillante et cordiale main. 

Vxcto* Huoo. 
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place delà Concorde, c'est à Y Officiel II y en aura de logés dans les 
bâtiments publics et d’autres chez les particuliers Après cela, on 
ne sait pas ce qui peut surgir du contact de ces messieurs avec la 
population. Un crime aflreux a été commis hier par la foule. Un 
homme, qu’on accusait d'être sergent de ville, a été saisi sur la place 
de la Bastille, mené jusqu’à la Seine au delà du grenier d’abondance, 
jeté à l’eau et noyé. C’est un acte monstrueux, et la population de 
Paris a prouvé qu’elle était aussi féroce que les Prussiens. Il est 
étonnant qu’on n’ait pas pu nous épargner la honte de leur entrée à 
Paris. C’est un joli négociateur que M. Thîers ! Il est probable que 
M. de Bismarck par cette occupation, qui peut durer plusieurs 
jours, veut agir sur l’Assemblée de Bordeaux et obtenir toutes les 
conditions qu’il impose pour la paix. 

2 mars. 

Occupation des plus pacifiques, pas le moindre trouble. 

Les boutiquiers ont fermé leurs boutiques ; mais je crains bien 
que ce ne soit pour aller voir les Prussiens, car il y a eu foule autour 
de leurs lignes. Ils ont bivouaqué très tranquillement jusqu’ici. 
Quelques gamins qui ont accepté des cigares, (car le cigare joue 
un grand rôle dans la guerre actuelle) ont été rossés par leurs 
camarades. Des demoiselles qui se sont présentées ont été fouettées 
comme des Théroïgne de Méricourt et déchignonnées par la popu¬ 
lation aussi curieuse qu elles. Je comptais sur L... pour me donner 
des détails sur l’occupation des Prussiens, dans le faubourg Saint 
Honoré, mais il a pris un autre chemin et ne les a pas plus vus que 
cet officier blessé à Sedan et à Champigny qui disait : « Je voudrais 
bien les voir. Je ne les ai jamais vus » 

(A suivre) 
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IDE LOUIS XII 

(Suite*) 

VI 

D'après ce qui vient d'être dit, Renée de France avait à faire valoir : 
i° sa dot sur « la couronne. » 

a 0 ses droits sur la succession d’Anne de Bretagne, «avoir : 

а. Sur la Bretagne un apanage , 

б. Immeubles hors de Bretagne , la moitié de la valeur en pro¬ 

priété et la moitié des revenus perçus depuis la mort de la 
reine ; 

c . Une part des meubles , joyaux et bagues * ; 

3 ° ses droits sur la succession de Louis XII, savoir : 

d. immeubles (comme ci-dessus). 

e. la moitié des meubles de toute sorte et des deux millions 

d’or laissés par Louis XI 1 , 

4° ses droits sur les successions collatérales. 

Nous ne sommes pas renseigné et nous ne pouvons nous exptiquer 
que sur un petit nombre des éléments de ce compte : i°ladot 

1 Voir la livraison de février 1899. 

* Quelle part? — La réponse demanderait des recherches qui, comme ea 
le verra, auraient été oiseuses* 
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comme fille de France; 2° les comtés d’Etampes et Montfort l’A- 
maury avec ses annexes ; 3 ° les comtés de Blois, Soissons, Coucy 
et Asti ; 5 ° l’argent monnayé laissé par Louis XII ; 6* les successions 
collatérales. 

Une observation préliminaire : 

Nous aurons à établir le rapport approximatif de la livre dans les 
siècles antérieurs au XVI* siècle i° avec la livre au XVI* siècle, 
2° avec le franc monnaie actuelle. 

Voici les bases de ces calculs. 

i° Le rapport de la livre au franc monnaie actuelle s’exprime 
ainsi : 


XIII e 

siècle 

2 e moitié = 113.79. 

XIV* 

— 

i re moitié = 82.5o. 

XIV' 

— 

2 e moitié = 55. 

XV' 

— 

i re moitié = 4 o. 25. 

XV* 

— 

2 e moitié = 4o ou 35. 

XVI' 

— 

1“ moitié = 20 ou i5. 

XVI* 

— 

2* moitié = 10 ou 9. 


Ce qui veut dire que, pour obtenir la valeur en francs monnaie 
actuelle de la livre des XIII% XIV* siècles, etc., il faut multiplier par 
les chiffres placés en regard de chaque siècle. Ex. i livre XIII e 
siècle 2 e moitié x 113.79 = 113.79 francs de nos jours*. 

2* Pour ramener la livre des XIII e , XIV e et XV e siècles à la valeur 
de la livre au XVI* siècle, voici ce que nous ferons : connaissant le 


* J’ai entendu se récrier sur le prix d’un cheval : 8 livres, en 1272. En 
réalité l’acheteur avait payé 910 fr, 32 c. de notre monnaie. 

Citons un curieux achat de chevaux fait à. cette époque. Pierre de Bre¬ 
tagne, petit-fils du duc Jean I* r dit Le Roux, fut le digne émule de aon ami 
Hervé, comte de Léon, dit le Prodigue • 

U était fou de chevaux. En 1291, il en acheta pour 9000 livres, qu’il n’a¬ 
vait pas, s’engageant par serment h ne pas sortir de Paris avant sa libéra¬ 
tion. Or 9000 livres de ce temps sont 1 million 24 miUe 110 francs de nos 
jours. Son père le duc Jean II dégagea la parole de son fils qui pat rentrer 
en Bretagne, où il mourut d’un coup de pied de cheval (1310). Lobineau, 
Hiit. p. 220, 296. 


Digitized by tjooole 



D’ANNE DE BKBTAGNË ET DE LOUIS XII 


ua 

rapport de la livre à ces diverses époques avec le franc de nos jours 
nous faisons ce raisonnement qu’un exemple rendra très clair. 

La livre du XV* siècle, 2 0 moitié = 35 francs, la livre du X\T 
siècle r* moitié = 30 francs : donc la livre du XV e siècle 2 e moitié 
valait au XVI e siècle r* moitié, la différence entre les deux chiffres 
35 et 20 soit i 5 . Pour obtenir le rapport de la livre du XV e au 
XVI e siècle, il faut donc multiplier par i 5 . 

Cela dit, faisons cette double opération. 


1 ° Dot de Renée sur la couronne. 

Elle devait être, dit le mémoire, de iSoooo francs d’or du temps 
de Charles VI (comme la dot promise à Jeanne duchesse de Bre¬ 
tagne en 1392); et de ce chef le mémoire réclame 200 000 écus 
d’or sol. 

La réclamation est beaucoup trop modeste. i 5 oooo francs d’or à 
20 sols du XIV* siècle égalaient, en tenant compte de la dépréciation 
du numéraire, bien plus de 200 000 écus d’or à 27 sols. Mais pre¬ 
nons le chiffre de 300 000 écus (ou 270 000 livres). 

2 ° Succession d'Anne de Bretagne. 

a. Le duché de Bretagne . S’il appartient à Claude fille aînée, 
Renée avait droit à un apanage.. . Mémoire. 

b. Immeubles . Des quatre seigneuries de Richemont, Montfort 
l’Amaury et annexes, Etjampes et Vertus, nous avons vu que seuls 
Etampes et Montfort l’Amaury avec ses annexes se trouvaient dans 
la succession d’Anne de Bretagne Or les coutumes d'Etampes et de 
Montfort admettaient le partage égal : Renée avait donc droit à la 
moitié 1 . 

Evaluons les immeubles d’abord en revenu puis en capital. 

' C>st la règle que les immeubles se partagent selon la coutume du lieu 
de leur situation : la coutume de Montfort et celle d’Rtampes admettaient 
le partage égal entre filles. 

TOME XXJI. — AOUT 1899. 8 
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i° Etampes . — Nous ne sommes pas exactement renseigné sur 
la valeur exacte d Etampes. En 1476, le duc François II redeman¬ 
dant ce comté au roi Louis XI, en réduisait le revenu « à 3 oo livres 
à peine' ; » mais le duc avait intérêt à en diminuer la valeur. Il*est 
difficile d’accepter cette appréciation quand on voit Louis XI et 
Charles VIII retenir Etampes pour en donner l’usufruit à de grands 
personnages ; et François I er le donner, en i 5 i 4 , à Arthur Goufïier 
son ancien précepteur, alors grand maître de France; et, en i 636 , 
avec le titre de duché à sa favorite Anne de Pisseleu. 

Quoi qu'il en soit, 3 oo livres (Je 1 ^76 valaient environ 4 5 oolivres 
en 1 5 1 4 , ou environ 3 333 écus d’or. Le comté donné par Claude à 
François I r , et resté aux mains du roi et de ses successeurs, a 
rapporté pendant cinquante-six ans jusqu’en 1070, des revenus dont 
le total est de afja.ooo livres ou 186000 écus, dont la moitié 
pour Renée (q 3 ooo : — car les dons faits par sa sœur et son 
beau-frère ne la regardent pas. 

2° Monl/orl-l'Amaury seul. — En i 3 i 5 , le revenu du comté était 
évalué 6000 livres 2 . Celte évaluation faite à propos du rachat à payer 
par la duchesse Yolande, femme du duc Arthur II, était sans doute 
aussi réduite que possible. Acceptons-la. Deux siècles*plus tard en 
i5i5, cette somme égalait au moins 376800 livres ou 379 1 51 écus. 
— Or ce revenu annuel a été perçu pendant cinquante-six ans : le 
total est la somme énorme de i 5 millions 690216 écus. Renée a 
droit à la moitié ou 7 845 108 écus. 

11 est vrai qu’aussitôt après la mort de Claude, François l* r a dis¬ 
posé de l’usufruit du comté jusqu’en 1547 ; que, à cette époque, l’u¬ 
sufruit a passé au duc d’Anjou qui le possédait encore en 1570. 
Mais ces dispositions ne peuvent porter préjudice aux droits de 
Renée. 

Ncaufflc et Houdan ne faisaient pas partie de Montfort en i 3 iô, 
et ne sont pas compris dans l’évaluation faite à cette date ; nous 
avons du revenu de ces deux seigneuries deux évaluations de la se- 

1 Seigneuries des ducs hors de Bretagne ... p. 64. 

* Ibidem , p. 27. N 

3 Ci-iess.is. p. 167 II, 1S9*J. 


Digitized by 


Google 


D'ANNE DE BRETAGNE ET DE LOI’ta \il 


115 


conde moitié du XV* siècle. Le revenu de Houdan est porté à 
1,800 livres; celui de Néauffle à io,ii3 livres, en tout 11.918 
livre» 1 - Ces évaluations semblent partielles ; prenons-les comme gé¬ 
nérales , et acceptons même les chiffres donnés au XV e siècle pour 
la valeur au commencement du XVlv 

11,913 livres valent environ 8 , 8 q 4 écus d or sol. Ce revenu perçu 
pendant 56 ans fait un total de £9$ i 44 écus. Mettons 5 oo,ooo et 
nous serons au-dessous du compte. Renée a droit à la moitié : 
260,000 écus. 

Renée avait aussi à faire valoir ses droits sur la propriété de ces 
biens immeubles. Nous avons dit qu elle y fondée pour moitié. 

Nous n’avons pas trouvé une évaluation de la propriété de ces 
seigneuries ; mais peut-être la connaissance que nous avons de leur 
revenu annuel nous permet-elle d’en retrouver approximativement 
la valeur en propriété? Voici le calcul que le roi François I #r lui- 
même a bien voulu nous indiquer. 

Dans le contrat de mariage de Renée (1027), le roi avait promis 
260,000 écus d’or. « 200,000 écus, est-il dit, seront payés en une 
rente de 10,000 écus sur une terre. » C’est-à-dire qu’en paiement 
des 200.000 écus, il sera donné une terre qui, valant 10.000 écus 
de rente est estimée 200,000 écus. C’est, comme nous dirions au¬ 
jourd'hui, une évaluation au denier 20. 

Calculons sur cette base. 

i° Etampes a un revenu d’au moins 3333 écus d’or ; la valeur en 
propriété sera 66,660 écus, assurément beaucoup trop réduite. La 
moitié appartient à Renée : 33 , 33 o. 

2® Montfort seul. Le revenu est, avons-nous dit, au moins de 
279 ,i 5 i écus d’or en i 5 i 4 . Ce revenu permet d’assigner à Montfort 
une valeur de 6 , 58 o,oooécus d’or sol, dont la moitié 2,790,000 pour 
Renée. 

3 ° Houdan et Néauffle ont, à la même époque, un revenu de 
8824 écus d’or : valeur en propriété, 176,000, dont la moitié 
88,000 écus 


1 Seigneuries tics ducs hors de Bretagne , p. 47 et M. 
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c. Meubles , bagues et joyaux *. Nous ne sommes pas exactement 
renseigné. Mais personne ne doutera que ces objets divers n’eussent 
une valeur très considérable. Les faits suivants nous en donneront 
une idée. 

La duchesse Anne, même avant de devenir reine, était richement 
pourvue de «bagues, habits et nippes. »La preuve, c'est que sa robe 
de noces « de drap d’or, chargée de dessins en relief tracés par de 
l’or en bosse et fourrée de martre zibeline » coûtait 4, 200 livres, plus 
de 100,000 francs, valeur actuelle’. » 

Les meubles du duc François 1 er étaient évalués deux millions 
d’or, environ 80 millions de notre monnaie. Anne de Bretagne avait 
dû les trouver avec les meubles de Pierre 11 et ceux d’Arthur 111 
dans la succession de son père; en i5oi , elle abandonna 100,000 écus 
(environ i 35 ,ooo livres), 4,720,000 de notre monnaie, pour la moi¬ 
tié des meubles communs entre son père et Marguerite de Bretagne; 
elle retenait donc au moins une valeur égale de meubles de cette 
communauté 3 . 

Aux meubles delà succession de François II, il faut ajouter ceux 
de la succession de Marguerite de Foix, que la duchesse a recueillie 
seule. 

1 Nous avons donné plus haut (p. 169) (II, 1898) la définition de ces mots à 
cette époque. 

f AI. de la Borderie, La Bretagne aux derniers siècles du Moyen-Age , 

p. 268. 

* Les deux filles du duc François I er avaient été mariées, l’aînée, Margue¬ 
rite, à François de Bretagne, depuis François 11; la cadette, Maiie, à Jean, 
depuis ricomté de Kohan. Marguerite était morte sans enfants en 1469. En 
1499, après trente années, Jean II de Rohan, agissant au nom de sa femme, 
réclama à Louis XU et A la reine Anne : 1° une part des meubles de Fran¬ 
çois I #r évalués deux millions d’or; 2° ceux de Pierre II et d’Arthur 111; 3<> dans 
la communauté de François li, la moitié appartenant à Marguerite, repré¬ 
sentée par sa «œur unique, la vicomtesse de Kohan. Des arbitres furent nom¬ 
més qui, repoussant les demandes relatives aux successions, ordonnèrent que 
la moitié des meubles de François II et Marguerite serait remise à. la vicom¬ 
tesse de Rohan, s’ils étaient encore en nature, sinon leur valeur. Plus tard 
un accord intervint, aux termes duquel le vicomte pour sa femme se con¬ 
tenta de uO OûO écus d’or. La moitié de la même communauté recueillie p.tr 
la reine était donc au moins de cette somme, avec les entières successions mo¬ 
bilières des quatre derniers «lues. 
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Ce n est pas tout : la reine Anne a recueilli tous les meubles du 
roi Charles VIII que le contrat de mariage lui donnait en pleine 
propriété’. 

A toutes ces richesses, la reine en avait ajouté d’autres. Elle 
aimait les objets d’art ; et les choses « curieuses » « qu'elle faisait 
acheter à Lyon ou ailleurs », et qu’elle emmagasinait au château de 
Nantes*. 

Quelle était la valeur totale de toutes ces richesses? Renée n’en 
a jamais rien su, et nous ne pouvons mentionner ces objets que 
pour mémoire. 


3 ° Succession de Louis AV/. 

d. Immeubles. — Nous avons vu indiqués comme étant à Louis XII 
au temps de son veuvage : En France, le comté de Blois, les sei¬ 
gneuries de Soissons et de Coucy ; — en Italie, Gênes, Milan, Asti, 
Crémone et le Crémonois. — Les trois seigneuries françaises nom¬ 
mées plus haut étaient dans la succession de Louis XII ; et, si la 
guerre lui avaient enlevé Gênes et le duché de Milan, il gardait en¬ 
core le comté d’Asti, Crémone et le Crémonois. 

Or le procureur général reconnaissait que les comtés de Blois , 
Soissons et Coucy valaient 3 oooo livres (ou 22 000 écus) de revenus, 
sans parler de trois forêts contenant trente mille arpents (environ 


1 Contrat de mariage. Morice. Pr. III. 717. Tous les yneubles sans ex¬ 
ception : et ... Tous et chacuns de ses biens meubles et quelconques, soient 
joyaux de quelque et tant grande valeur qu’ils pourront être,... soient les 
dits biens pour le service de sa personne et pour l’entretenement de sa 
maison. * 

* Pendant une maladie de Louis XII dont les médecins désespéraient, la 
reine « fit emballer ses meubles et joyaux et les fit charger sur la Loire »» pour 
les enyoyer à Nantes où elle voulait se retirer. » — Lobineau, Hist. p. 828 et 
suiv. — On sait que le maréchal de Gié arrêta vers Saumur le bateau qui 
portait les meubles de la reine, et comment celle-ci se vengea de ce qu’elle 
nommait un crime de lèse-majesté. 

Voir La Vie d'Anne de Bretagne, par Leroux de Lincy, ouvrage qui con- 
ient plus d’une erreur historique, mais qui donne de curieux détails sur les 
goûts artistiques de la reine. 
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iÔooo hectares/ dépendantes du comté de Blois. 11 ne peut nier 
non plus que Renée y fut fondée pour moitié 1 . 

Ce revenu de 22 222 écus (sans parler des forêts) a été perçu pen¬ 
dant cinquante-six ans. Soit une somme de 1 444 43 a écus dont la 
moitié appartient à Renée ; 72a ai6 écus. 

Comté d'Asti. — Sans parler de Crémone, il est appris que le re¬ 
venu d’Asti était de 3 oooo ducats au temps de Valentine de Milan, 
en 1370* :et que ce revenu,au milieu du XVI e siècle est de 60 000 du¬ 
cats. Acceptons cette évaluation qui semble bien modeste. D'après 
l'ordonnance de 1 546 qui donna cours au ducat en France, le ducat 
vaut 46 sous et quelques deniers ; prenons-le pour 46 sous seule¬ 
ment; 60000 ducats égaleront plus de 102 222 écus d’or sol. 

Or il faut faire compte de ce revenu perçu pendant cinquante- 
six ans : total 5 724 432 écus d’or dont Renée peut réclamer la moitié 
ou 2 36 a 216 écus. 

Recherchons la valeur de ces trois seigneuries françaises et de la 
seigneurie d’Asti, d’après le taux établi plus haut. 

Le revenu annuel de 22.222 écus permet d’évaluer approxima¬ 
tivement la propriété de Blois, Soissons et Coucy à 444 . 44 o écus, 
sans parler des trois forêts du comté de Blois contenant 10.000 
hectares, mais sur lesquelles nous 11e sommes pas renseigné. — 
Renée avait de ce chef droit à 222.220 écus. 

En ce qui concerne Asti, le revenu de 102.222 écus d'or assignait 
à la propriété une valeur de 2.048.000 écus, dont la moitié pour 
Renée, 1.024. 000 écus. 

D’après le Mémoire , il parait que, lorsque Renée faisait mention 
d’Asti, il lui était répondu que le roi François i #f avait été contraint 
de rendre le comté pour se libérer de rançon », en i 5 a 5 . — Le 
fait était vrai, mais ne faisait pas obstacle aux droits de Renée : ell 
n'était pas tenue de payer la rançon du roi. 

e. Meubles de la succession de Louis XII. Nous ne pouvons que 
signaler les deux millions d'écus d’orque le roi déclarait laisser 
dans ses coffres, dont un million pour Renée. 

1 La coutume de Blois et c?tle de Vermandois qui régissait Soissoris et 
Coucj ordonnaient le partage égal entre filles. 

» Ci-dea*ui, p. 167 (II. 18y8\ 
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4 # Successions collatérales. 

Nous n'en savons qu’une chose : c'est que dans le contrat de ma¬ 
riage de Renée avec le fils du marquis de Brandebourg (26 avril 
i 5 ig) t il était promis 176. 000 écus pour les successions collatérales , 
25 .000 écus de plus que pour les droits de Rénée dans les succes¬ 
sions paternelle et maternelle. 17.*). 000 écus égalent 236 . 25 o livres. 


Récapitulation des droits de Renée. 


Dot due sur la couronne.. 2oO.000 écus 

1/2 des revenus accumulés. 

1* d’Etampes. 93.000 » 

2 ® de Montfort. 7.845.000 » 

3® de Néauffle et Houdan. 250.000 * 

1 fl de la valeur en propriété. 

1 * d’Etampes. 33.000 » 

2 ° de Montfort. 2.790.000 » 

a® de Néauffle et Houdan. 88.000 » 

Revenus accumulés 1/2. 

1 ® de Blois, Soissons, Coucv. 722.000 » 

2 ® d’Asti. .. 2.362.000 » 

Valeur en propriété t/2.• . . 

1® de Blois, Soissons, Coucj. 222.000 » 

2® d’Asti. 1.024.000 » 

Succession mobilière de Louis XII. . • 1.000.000 » 

Successions collatérales. 175.000 » 


Total. 16.804.000 


Nous avons compté pour mémoire t° l’apanage sur le duché de 
Bretagne, 2° les meubles de la succession maternelle, 3 ° tous les 
immeubles de la succession paternelle, sauf les comtés de Blois, 
Soissons, Coucy, Asti, 4 ° tous les meubles de la même succession 
sauf les deux millions d’écus d’or laissés par Louis XII. — De plus 
ndus avons fàit remarquer que les évaluations du revenu des im¬ 
meubles sont réduites, d’où suit la réduction de leur valeur en pro- 
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priété calculée sur le revenu. Enfin nous avons accepté comme 
sérieux le chiffre presque ridicule de 175.000 écus pour la psrt de 
Renée dans les successions collatérales. Et pourtant après ces dimi¬ 
nutions l'addition donhe plus de seize millions et demi (près de dix- 
sept millions) d’écus d’or. 

Pour tous ces motifs, nous nous demandons si le compte pré¬ 
sente seulement la moitié des droits que Renée pouvait réclamer. 

Quoi qu il doive être de cette supposition, mettons en regard du 
chiffre deseize millions 8o4. 000 écus le chiffre des sommes attribuées 
à Renée. 


Voici les chiffres énoncés par ses adversaires. i° Son contrat de 
mariage (i5a8) lui attribuait une somme de aSo.ooo écus. Pour l’en 
fournir il lui fut attribué une rente de ia.5ooécus. 

Mais cette rente fut presqu’aussitôt, et par le roi lui-même, réduite 
il 8.8i3 écus, revenu qui, au denier ao, donne un capital de 
176. a6o écus. Différence en moins 73.7^0 écus 1 . 

2* La transaction de 1670 a pour objet Montargis et Nemours. 

Le procureur général évalue ces seigneuries 3o ou 4o.ooo livres 
de rente ou 39 6aç> écus et en capital 3ao.ooo écus*. Or les du¬ 
chesses produisent une expertise judiciaire démontrant que le re¬ 
venu des deux seigneuries est seulement de 6. 5oo livres, plus il 
est vrai, la coupe annuelle de la forêt de Montargis, 9.000 livres au 
maximum Soit un revenu total de i5.5oo livres ou 11.481 écus. 


1 A ce propos, j’ai commis ci-dessus p. 255 (II 1898) une erreur que je veux 
expliquer et rectifier: 

Le mémoire compte tantôt par écus tantôt par livres. De là Terreur commise 
par inadvertance. Le mémoire dit (col. 1406) que le manquant sur la rente 
de 1 ?. 500 écus est de 5.316 liv. 14 sols 6 deniers, et (iOl 1416) 5.300 1. 14 s. 
Ü d. — J’ai compté par écus et dit que la rente diminuée de5.32G écus était 
réduite à 7.174 écus. Il l'allait dire « diminuée de 5.326 livres ou 3657 écus, 
qui retranchés de 12.5C0 réduisaient la rente à 8.8U écus, » au lieu de 7174. 

* An denier 20 le revenu de 29.000 écus aurait donné en capital une valeur 
de 580.000 écus. Le procureur générai ré iuit à 320.000, qui réduirait le 
revenu à 16. 0J0 écus. N’est-ce pas la preuve de l'exagération qu’il a commise 
en portant le revenu à 40.0UO livres 1 
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revenu qui, au denier 20, donne une valeur en capital de 229.620 
écus ; différence en moins ioo. 38 oécus. 

Ainsi de la somme totale résultant du contrat de mariage et de la 
transaction, 670000 écus, il faut retrancher ces deux différences : 
174 120. Il reste 395 880. 

Il y a des impenses faites au profit de Renée et que le procureur 
général — on peut s’en étonner — n’a pas portées en compte. 
Je veux parler de l’entretien de Renée, depuis la mort de Louis XII 
jusqu’à son mariage pendant treize années ( i 5 i 5 -1628). 

Y a-t-il lieu de faire ce compte?—Pendant la prétendue protutelle 
de François I er , lui-même et Claude ont joui de tous les revenus 
communs à Claude et à Renée. Il était dès lors assez simple qu’ils 
entretinssent celle-ci. Le roi l’avait compris ainsi puisqu’il n’avait 
« pas réglé la pension annuelle » de sa jeune belle-sœur. 

Eh bien ! faisons ce que François I or n’a pas fait, et faisons lar¬ 
gement les choses; employons pour Tentretien de Renée les deux 
différences que nous venons de reconnaître montant au total de 
174.120 écus. Nous arriverons ainsi aux chiffres énoncés par le 
procureur général. 

La somme de 174.120 écus divisée en treize annuités donne pour 
l’entretien annuel de Renée i 3 . 3 g 4 écus ou i 8 .o 32 livres, équivalant 
à environ 36 o. 64 o francs de notre monnaie. 

C’est assez, semble t-il, c’est même beaucoup pour les sept pre¬ 
mières années, quand Renée avait de cinq à douze ans : c'est plus 
que n’eût accordé François I« r si follement prodigue d’ordinaire, 
mais si odieusement économe quand il s’agissait de sa pupille. 

Après cette addition, voici la balance du compte : 

Droits de Renée.. i 6 . 8 o 4 .ooo écus. 

Elle a reçu. 570 000 écus. 

Il lui manque. 16.234.000 écus. 

Renée a donc reçu le trentième de ce quelle réclamait avec 
preuves en main. 

♦ ♦ 

Mais le compte présenté par écus d’or ne donnera pas à plusieurs 
une idée suffisamment claire de l’importance des valeurs ci-dessus 


Digitized by Google 





LIQUIDATION DES SUCCESSIONS 


J 22 

énumérées : c est pourquoi nous allons ramener chacune de ces 
sommes à la valeur monétaire de notre temps. Pour obtenir ce ré¬ 
sultat une double opération est à faire : 

i° Réduire les écus en livres. Au milieu du XVI e siècle, l’écu est 
de 27 sols, et la livre parisis de 20 seulement. Nous multiplierons 
les sommes d’écus par 27, pour avoir les sols ; et le nombre ainsi 
obtenu divisé par 20 nous donnera des livres. 

2 0 Ramener les livres du \V 1 " siècle à la valeur actuelle en francs. 
Mais pour faire cette dernière opération, quel chiffre emploierons- 
nous ? Le rapport du commencement du XVI* siècle, époque de 
l'ouverture des successions, c'est-à-dire le multiplicateur 20 ou i 5 
pourrait être préféré. Toutefois nous nous reporterons à la date de 
la transaction ; nous prendrons le chiffre qui indique le rapport de 
la monnaie de la fin du XVI e siècle à la monnaie actuelle ; et même, 
fidèle à la méthode que nous avons systématiquement suivie, pour 
prévenir le reproche d’exagération, nous prendrons le chiffre mini¬ 
mum 9 au lieu de 10. 

Cette double opération donne les résultats suivants 1 : 


Récapitulation de toutes les évaluations qui précédent. 




liens 

livres 

francs 

1® 

Droits de Renée sur la couronne. 

200.OoO 

270.000 

1.125.0UO 

2* 

Succession maternelle .... 

a. Bretagne apanage. Mémoire. 

b. Etampes, revenus accumulés. 

93.000 

123.000 

2.430.000 


Montfort id. 

7.845.000 

10.590.000 

95.430.000 


Néauffleet Houdan, id. 

250.000 

233.000 

2.997.000 


Etampes, propriété .... 

33. oui 

44.000 

396.000 


Montfort. ... ... 

2.790.000 

3.766 000 

33.894.000 


Néauffle, etc. ...... 

98.000 

118.000 

1.062.000 


c. Meubles, joyaux, etc. Mémoire. 




3* 

Succession de Louis XII. 

d. Immeubles : 





Blois, Soissons. Concy.revenus. 

722.000 

975.uOO 

8.764.000 


Comté d’Asti, revenus 

2.362.000 

3.198.000 

28.682.0uo 


Propriété de Blois, etc. 

222.000 

299.OoO 

2.681.OOO 


Id. d’Asti. 

1.024.000 

1.377.000 

12.393.000 


e. Meubles. 

1.000.OQ0 

1.350.000 

12.150.000 

4° 

Successions collatérales 

173.000 

238.000 

2.147.000 


Totaux. • . 

lü.804 000 

2l.6l3.00o 

204.147.000 


* Je ne compte pas les chiffres au-dessous de mille. 
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Ainsi : 

i° Les droits démontrés de la duchesse de Ferrare s'élevaient 
en monnaie actuelle à ao4 millions 1/17 mille francs. 

a* Nous avons vu qu'elle avait reçu 670.000 écus, ou 769,600 livres, 
équivalant en monnaie actuelle à 6 millions, 683 mille et quelques 
cents francs! mettons en nombres ronds 6 millions 684 mille francs. 

3 ° Il lui manque 197 millions, 463 mille francs. 

C'est-à-dire que Renée et sa fille reçurent le trentième et une 
fraction (environ un demi) de ce qui leur était du. 

La liquidation très incomplète que nous venons d’essayer dé¬ 
montre une vraie spoliation. Que serait-ce si nous pouvions faire 
le compte de tout ce que nous avons dû porter en mémoire , c’est- 
à-dire compter pour zéro ! 

J. TRÊVÉDY. 

Ancien président du tribunal de Quimper. 

Fin. 
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LE PÈLERINAGE DE SAINT-JACQUES EN GALICE 

Il était une fois un homme et une femme qui étaient mariés 
depuis longtemps, et n’avaient qu’un enfant; un jour ils se pro¬ 
mirent, que lorsque l’un d’eux mourrait, l’autre irait faire à son 
intention un pèlerinage à Saint-Jacques en Galice. 

Ce fut le mari qui mourut le premier, et sa femme ne se souvint 
plus de sa promesse. Un mois après l’enterrement. on commença à 
entendre la nuit un si grand bruit dans la maison que personne ne 
pouvait fermer l œil : les sacs de blé, les fagots et tous les objets 
qui étaient dans le grenier se mettaient à remuer, et on aurait dit 
qu ils dansaient ensemble ; mais quand on y montait, tout était en 
place, et, dès qu’on était descendu, la danse recommençait. La 
femme finit par penser que c’était son mari qui revenait lui rappeler 
qu’elle avait promis de faire un pèlerinage à son intention ; son 
fils voulait aller à sa place à Saint-Jacques en Galice ; mais elle lui 
dit qu’il était trop jeune pour aller si loin, et elle lui ordonna de 
rester à garder la maison pendant qu elle serait absente. 

Elle se mit en route, et le jour d’après son fils ferma la maison 
et partit à son tour; il avait emporté son arc, et sur la route il 
s’amusait à tuer des oiseaux à coups de flèches, car il était très 
adroit tireur. 

Un soir qu’il s’était égaré dans une forêt, et qu’il ne savait com- 
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ment en sortir, il grimpa sur un arbre et s'arrangea du mieux qu'il 
put pour y passer la nuit. Quand le soleil fut couché, comme il 
faisait clair de lune, il vit venir de son côté trois géants : l’un por¬ 
tait un chaudron, le second un sac de farine, et le troisième une 
cruche pleine d'eau, et ils s'arrêtèrent justement au pied de l’arbre 
où se trouvait le garçon. Ils déposèrent leurs fardeaux, puis l’un 
d’eux alla chercher du bois mort dans la forêt, l’autre alla ramasser 
de grosses pierres, et le troisième se mit à démêler la farine dans le 
chaudron et à l'arroser avec l’eau de la cruche. Quand les deux 
autres revinrent, iis posèrent le chaudron sur les grosses pierres et 
allumèrent dessous un grand feu. 

Quand leur bouillie fut cuite, ils se mirent à manger ; le garçon 
lança une flèche si adroitement qu'elle atteignit l’oreille d’un des 
géants ; celui-ci crut que son camarade l’avait pincé et il lui dit : 

— Pourquoi me pinces-tu ainsi sans raison, moi qui ne t’ai rien 
fait? Et il lui donna un soufllet ; mais comme il allait se remettre à 
manger, l’autre sauta sur lui, et ils se mirent à se battre. Le petit 
garçon ajusta encore une flèche qui atteignit le bout du net du 
géant qui regardait lutter les deux autres, et croyant que c'était l’un 
d’eux qui l’avait frappé, il se mit à leur donner de grands coups de 
poing. Alors le garçon lança encore une flèche qui blessa au doigt 
le troisième géant. 

Les géants finirent par s’arrêter, car ils étaient lassés tous les 
trois, et l'un d'eux dit à son voisin : 

— Pourquoi m'as-tu donné un soufllet ? je ne t’ai pourtant pas 
pincé. 

— Je n’ai frappé personne le premier, répliqua l’autre. 

— Ni moi non plus, dit le troisième ; il doit y avoir quelqu'un de 
caché par ici qui nous a joué ce mauvais tour. 

Ils virent alors les flèches, et se mirent à regarder autour d’eux, 
et, en levant les yeux, ils virent le petit garçon dans son arbre. 

— Ah! petit gredin, lui crièrent-ils, c est loi qui es cause que 
nous nous sommes battus ; descends vite, ou nous allons te griller 
dans ton arbre ! 

Le petit garçon se hâta de descendre, et, comme il les suppliait 
de ne pas le tuer, ils lui dirent qu'ils lui feraient grâce de la vie s’il 
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pouvait manger autant de bouillie qu’eux. Il s’approcha du chau¬ 
dron, et prit une cuiller, mais au lieu de manger la bouillie, il la 
faisait glisser dans un sac qu'il avait, dans son gilet, dans ses 
poches, partout où il pouvait et il ne mangeait que lorsque les 
géants le regardaient. 

Quand ils virent qu'il expédiait si promptement la bouillie, ils 
se dirent : 

— Il ne faut pas tuer ce petit garçon ; eramenons-le plutôt avec 
nous, il pourra nous servir ; car c’est un adroit tireur. 

Ces géants s’étaient mis en route pour aller délivrer trois prin¬ 
cesses qui étaient enfermées dans un château, et qu'ils voulaient 
épouser. Les murs de ce château étaient si hauts qu'il n’y avait pas 
d’échelles assez longues pour arriver jusqu'au sommet, et il n’y 
avait pour y pénétrer qu'une porte basse toute en fer, et si épaisse 
qu’il n’était pas possible de l’enfoncer. Sur le haut du mur rôdait 
un dragon qui lançait des flammes, et il ne s'endormait que pen¬ 
dant que sonnaient les douze coups de midi. 

Les géants demandèrent au petit garçon s’il était assez adroit 
pour envoyer une flèche dans l'œil du dragon et le percer jusqu’à 
la cervelle, et il répondit qu’il pensait bien pouvoir le faire. 

Un peu avant midi ils s’approchèrent du château sans faire de 
bruit, et le petit garçon se glissa le plus doucement qu’il put, jus¬ 
qu’à un grand arbre qui n’en était pas très éloigné; il y grimpa, et 
attendit l’heure où le dragon devait s’endormir. 

Dès que sonna le premier coup de midi, le dragon qui se trouvait 
alors juste en face de l'arbre , se coucha et ferma les yeux. Alors le 
petit garçon ajusta sa flèche, et la lui lança si adroitement qu'elle 
entra par l’œil et pénétra jusqu’à la cervelle, et le dragon tomba 
mort dans le fossé du château. 

Les géants étaient bien contents, et quand le petit garçon des¬ 
cendit de son arbre, ils ne savaient quelles caresses lui faire. 

Ils se mirent tous contre les murailles du château, et ils grim¬ 
pèrent sur les épaulesles uns des autres ; mais les murs étaient si éle¬ 
vés qu’ils ne pouvaient en atteindre le haut. Le petit garçon grimpa 
jusque sur les épaules de celui qui était monté sur les deux autres, 
et celui-ci, le prenant dans sa main, le déposa sur le chemin de 
ronde, tout en haut du mur. 
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Le petit garçon y trouva un escalier, et il descendit dans la cour 
du château, où les géants lui avaient dit que se trouvait la porte de 
fer ; il la reconnut facilement, et il vit auprès une grosse clé, et à 
côté une épée ; il la prit et lut ces mots écrits sur la lame : 

Celui qui me portera 
Vainqueur sera. 

Les géants avaient parlé au petit garçon de la grosse clé qui ou¬ 
vrait la porte de fer, et ils lui avaient bien recommandé de ne pas 
toucher à l'épée ; mais quand il eut vu ce qui était écrit dessus, il 
pensa qu’elle pourrait lui être utile, et il la prit. 

11 ouvrit la porte aux géants, mais elle n’était pas grande,de sorte 
qu’ils étaient obligés de ramper à plat ventre pour passer ; à me¬ 
sure que l’un entrait, il lui coupait la tête avec son épée au moment 
où il allait se relever ; et il les tua tous les trois. 

11 parcourut^ensuite le château, et vit l’endroit où étaient les 
princesses qui étaient gardées par des ours, des tigres et des lions ; 
mais il les tua tous avec son épée magique, et il sortit du château 
avec les princesses. La plus belle des trois lui dit alors qu'elle allait 
l’emmener chez son père, et qu’elle se marierait avec lui, puisqu’il 
l’avait délivrée ; mais, comme il était pressé de retrouver sa mère, il 
ne l’écouta pas, et se sauva si vite que la princesse eut à peine le 
temps de voir sa figure. 

Le petit garçon voyagea longtemps, longtemps, et à force de 
marcher il rencontra sa mère qui revenait après avoir fait le pèleri¬ 
nage quelle avait promis. Elle fut bien étonnée de le voir et elle 
lui dit : 

— Te voilà ! comment es-tu venu ici ? Je t’avais pourtant recom¬ 
mandé de rester à la maison. 

Le garçon lui raconta qu’il était parti un jour après elle, et il lui 
dit tout ce qui lui était arrivé dans son voyage. Ils se remirent en 
route pour retourner chez eux, et de temps en temps le petit garçon 
tuait encore des oiseaux avec ses flèches. 

Un jour ils arrivèrent devant une belle auberge neuve, qui avait 
une enseigne sur laquelle était écrit : Ici on donne à boire et à man - 
(fer et Von ne fait rien payer à celai qui raconte son histoire. 


Digitized by Google 


128 


CONTES DE L'ILLE-ET-VILAINE 


Le petit garçon dit à sa mère qu'il fallait profiter de l'aubaine, et 
que ceux qui tenaient l'auberge seraient sans doute bien aises d en¬ 
tendre son histoire. 

On le conduisit à la maîtresse de la maison, et, quand il eut ra¬ 
conté ses aventures, et qu’il eut dit comment il avait tué les géants 
et délivré les princesses, elle lui sauta au cou, et lui dit : « C’est toi 
qui m’as délivrée ! » 

Cette maltresse d’auberge était la plus belle des trois princesses, 
elle était venue demeurer là et avait fait mettre l’enseigne, pensant 
que son libérateur la lirait en passant par là, et qu elle pourrait le 
reconnaître en entendant son histoire. 

Le garçon et la princesse se marièrent peu après ; et il y eut à 
cette occasion la plus belle paire de noces qu’on ait jamais vue; 
et ils furent heureux tout le restant de leurs jours. 

[Contépar Jean David , du Gouray). 

111 

L'HOMME ET LA COULEUVRE 

Il était une fois une vieille fée de Crokélien qui avait pris à son 
service un vieillard de la Ville*Doualan. 

. Un jour qu’il était à garder les bestiaux de sa maîtresse, il vit une 
couleuvre morte, suspendue à une branche de chêne. Le soir, il en 
parla à sa maîtresse, qui lui dit d’aller la lui chercher. 

La fée la mit à bouillir, et, quand elle fut cuite, elle en coupa un 
petit morceau quelle mangea, et elle mit le reste sur son lit. Tous 
les matins, en se levant, elle en coupait un petit morceau qu'elle 
mangeait. 

Ma foi, dit le domestique, puisque ma maîtresse mange de cette 
couleuvre, et qu elle ne meurt pas, il faut que j’en goûte, aussi moi. 

Un matin que la fée n’était pas à la maison, il mangea un peu de 
la couleuvre, et alla garder ses bestiaux comme d’habitude. Mais 
il fut bien surpris de comprendre ce que les oiseaux disaient 11 y en 
avait un qui était perché sur un chêne, et qui disait aux autres. 

— Ce vieillard n’est pas dégourdi, de garder tous Jes jours les 
bestiaux de la fée qui est si riche. Si j’étais à sa place, j'irais à son 
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trésor qui est placé au-dessus de sa grotte, je prendrais une bonne 
charge d’écus, et la vieille ne s’en apercevrait pas. 

Le vieillard voulut aller prendre de l’argent dans le trésor de la 
vieille Margot ; mais, comme il allait entrer dans sa grotte, elle se 
présenta devant lui et lui dit : 

— N'as-tu pas mangé de la couleuvre ? 

— Oui, répondit-il, j’en ai goûté un petit morceau. 

— Dis-moi ce que tu as entendu en gardant tes bestiaux ? 

— Quand je suis allé à la pâture, j’ai entendu les oiseaux qui se 
parlaient entre eux, et je comprenais leur langage. 

A ce moment, la vieille fée lui souffla dans la bouche, et depuis 
il ne comprit plus le langage des oiseaux. 

(Conté en 1885 , par Jean-Marie Hervé, du Gouray , âgé de 20 ans.) 

IV 

LA SOURIS GRISE 

Il y avait une fois un bûcheron et sa femme qui demeuraient 
dans la forêt. Un jour que le bûcheron coupait du bois, il vit un 
homme qui dormait profondément, étendu au pied d’un chêne, et 
une couleuvre qui s’approchait de lui pour le piquer. Le bûcheron 
coupa la couleuvre en deux d’un coup de hache, puis il réveilla 
l’homme et lui dit : 

— Gomment osez-vous dormir ici, où il y a tant de couleuvres ? 
En voici une que j’ai coupée en deux au moment où elle s’élançait 
pour vous piquer. Si vous avez envie de dormir, venez vous repo¬ 
ser dans notre cabane. 

— Ah ! répondit l’homme, vous m’avez rendu un grand service ; 
la couleuvre que vous venez de tuer était l’amie d’une fée qui vou¬ 
drait bien me voir mort. Prenez garde à elle : elle va se transformer 
en souris grise et venir chez vous ; elle essayera désormais de 
vous faire du mal pour venger sa commère la fée. 

Le bûcheron et l’homme qu’il avait trouvé dans la forêt se mirent 
en route pour aller à la cabane, et l’homme lui demandait s'il dési¬ 
rait quelque chose : 

— En travaillant je gagne de quoi manger du pain, répondit le 
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bûcheron ; mais il y a longtemps que je suis marié et je n’ai point 
d'enfant ; pourtant ma femme et moi nous ne désirons rien au 
monde que cela. 

— Bientôt, lui dit l’homme, vous aurez une fHIe ; mais sa mère 
mourra en lui donnant le jour ; veillez bien sur elle, car, jusqu’à ce 
qu’elle ait dix-huit ans accomplis, la fée aura le pouvoir de lui faire 
du mal. 

Ils arrivèrent à la cabane, et le bûcheron offrit à son hôte de 
manger un morceau ; à peine étaient-ils entrés qu’ils virent dans 
l’air une souris grise qui trottinait en disant : Kuit ! kuit ! 

— Voici la méchante fée, dit l'homme — c’était le fils du roi, — 
elle s’apprête à nous jouer de mauvais tours ; jetez-lui un morceau 
de lard ; si elle mord dedans, elle ne pourra plus nous nuire. 

Le bûcheron laissa tomber tout doucement à terre un petit mor¬ 
ceau de lard, la souris grise tourna trois fois autour en disant, 
Kuit ! kuit / elle le mordit, aussitôt il se forma autour d’elle une 
petite lente qui l’enveloppa. Le fils du roi la ferma avec un cadenas, 
et il en remit la clé au bûcheron, en lui recommandant de mettre la 
petite tente en lieu sûr et de ne jamais l’ouvrir. 


La femme du bûcheron mourut en dohnant le jour à une fille 
qui vint à merveille, et arriva à l'âge de dix-sept ans sans avoir 
jamais été malade. 

La petite tente où la souris était renfermée était ramassée dans la 
maison, et le père avait souvent défendu à sa fille de l'ouvrir en lui 
disant que si elle désobéissait, il serait perdu. Un jour qu’il était à 
travailler dans la forêt, elle eut envie de voir ce qu’il y avait dans la 
tente, et comme elle savait où la clé était cachée, elle l’ouvrit. Il en 
sortit une souris grise qui se promenait dans la maison, et tournait 
autour d’elle en mordant son cotillon et en disant : Kuit ! Kuit ! 

Elle prit son balai pour la chasser, mais, dès que le balai eut 
touché la souris, il se changea en une barre de fer rouge qui lui 
brûlait les mains. Elle alla chercher son chat pour la manger, mais 
dès qu’il l’eût approchée, il fut trausformé en un gros crapaud qui 
sortit clopin-clopant de la maison 
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Son père arriva et lui dit : 

— Pourquoi la maison est-elle ainsi en désordre? où est ton 
balai ? 

— U était si vieux que je l'ai jeté au feu. 

— Où est le chat ? 

— II est parti je ne sais où. 

Cependant la souris grise continuait à mordre le cotillon de la 
jeune fille. 

— Qu’est ce que cette souris grise qui est toujours après moi? 
demanda-t-elle à son père. 

— Ah î s'écria le bûcheron, tu as ouvert la tente : la méchante 
bête va essayer de te faire faire plusieurs choses mais ne lui obéis 
pas où tu es morte. 

La fille sortit de la maison ; mais la souris grise la suivait comme 
son ombre. Et la fille était à la veille d atteindre ses dix-huit ans. 

Elle rencontra une femme qui avait un panier dont le dessus était 
recouvert d’une vitre, et qui lui dit : 

— 11 ne faudra pas découvrir ce panier-là, sinon tu es mui . 

Comme elle avait faim et soif, la femme lui dit : 

— Je vais te chercher à manger, mais garde-toi de toucher au 
panier. 

La souris grise mordait dans le panier, tournait tout autour, sau¬ 
tait par-dessus, comme pour inviter la fille à regarder dedans, mais 
celle-ci disait : 

— Non, tu as beau faire, je ne toucherai pas au panier. 

La souris courait, courait en disant : Kuit ! kuit ! mais la fille 
répétait : Non ! non ! 

L'heure où elle atteignait ses dix-huit ans arriva, alors la souris 
grise cessa de tourner et lui dit : 

— Tu es délivrée, tu va être mariée avec un prince, et moi j’ai 
encore mille années à rester en souris. 

N, i, ni 

Mon petit conte est fini. 

(Conté en Î 880 par Joseph Macé, de Saint-Cast, mousse, âgé de 
iU ans). 
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I 

L’ILE FORTUNÉE 

La nuit de la Toussaint, sur toute l'Armorique, 
Comme un humide crêpe, a jeté ses brouillards. 

Dans la lande on entend rouler des corbillards 
Qui vont au Pen ar Bed errer de crique en crique. 

Pan ! Pan ! Pan ! — Jean, écoute. Une main énergique 
A la porte a frappé. Lève-toi vite et pars. — 

Le pêcheur sur sa barque a rangé ses espars. 

Elle vole déjà sous un souffle magique. 

Pendant que par les airs passe un écho de glas, 

Elle fend les flots noirs chargée à couler bas 
D’àmes ayant fini chez nous leur destinée. 

* Mais une terre au loin, resplendissante, a lui. 

C’est le port bienheureux, c’est l’ile fortunée!.. 

Bientôt la barque est vide et Jean revient chez lui. 

II 

L’ILE D’AVALON 

Les âmes des élus, sur un fil de la vierge 
Qu’une invisible main, sur la mer, a jeté, 

Traversent TOcéan et vont vers la clarté, 

Qui, tout là-bas, de l'ombre, irradiante, émerge. 
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Le velours et la soie, ou la bure et la serge, 

Vieillards, enfantelets, richesse et pauvreté, 

Pour la première fois goûtant l'égalité, 

De nie d’Avalon escaladent la berge. 

Femmes, princes, bergers, marins et laboureurs, 
Ayant, avant la mort, abjuré leurs erreurs, 

En ce divin séjour sont reçus par Dieu même. 

Et là, dans des bosquets toujours frais, toujours verts, 
Bercés par des flots bleus, ils écoutent des vers 
Ou devisent en paix, dans un calme suprême. 

H. Bout de Charlemojit. 
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Les fêtes félibréennes sont terminées. Elles ont duré près d’une 
semaine et ont été servies par un temps admirable. Le programme 
de ces fêtes comprenait plusieurs inaugurations et deux représen¬ 
tations au théâtre romain d Orange Ce sont celles-ci qui ont été le 
clou des fêtes. 

Après avoir, dans un des bas côtés du théâtre antique, procédé, 
dans la journée du dimanche août, à la réception du magistral 
groupe d’Injaibert, « l’Art Antique donnant la main au Génie 
Moderne »,et écouté deux superbes discours de M. Lintilhac délégué, 
du ministre des Beaux-Arts, et Deluns-Montaud, ancien ministre 
des Travaux publics, on s’est séparé jusqu’au soir. A 8 h. 12 on se 
retrouvait dans la majestueuse enceinte, pour écouter la magnifique 
adaptation en vers faite par M. Georges Bi volet de T Alceste 
d’Euripide. 

La représentation a été un grand et légitime succès pour l’a¬ 
daptateur et les interprètes,pour Paul Mounet dans le rôle d’Hercule, 
pour Philippe Granier dans le rôle d’Admète, pour sa femme dans 
celui d’Alceste, etc. Tous, du reste, ont rivalisé de chaleur et de 
talent. 

Le lendemain on inaugurait d’abord à Sérignan le buste d’An- 
tony Réal. M. Fernand Michel, membre de la Société des Gens de 
Lettres, littérateur et poète de talent, initiateur convaincu et persé¬ 
vérant des représentations d Orange, à qui cet hommage posthume 
était bien dû. 

De Sérignan on se rendait à Vaqueiras pour inaugurer un nou¬ 
veau buste, celui du troubadour Rambaud de Vaqueiras. Un déli- 


Digitized by Google 



LGS FÊTES FÊLIBRÊBNNES DE PROVENCE 


135 


deux discours de Mistral a tenu tous les auditeurs sous le charme. 

Le soir, seconde représentation au théâtre romain. On donnait, 
cette io\&, Athalie avec M m# Favart et Paul Mounet. Succès peut-être 
un peu moins grand que la veille, quoiqu'il y eut plus de specta¬ 
teurs, mais honorable cependant, chacun ayant fait pour le 
mieux. Paul Mounet notamment, dans le rôle de Joad, joué un peu 
trop en soldat et pas assez en prêtre, a recueilli pourtant d'unanimes 
et mérités bravos. 

Il est vraiment regrettable que l'enfantement de ces solennités et 
l'élaboration du programme ait été si pénible et si long. Gela a cer¬ 
tainement nui au succès d'affluence par l’incertitude où l'on est 
resté trop longtemps de ce qui devait avoir lieu, incertitude qui a 
eu pour eflet de raréfier le public déjà dispersé aux quatre coins des 
villégiatures. 

Quoi qu’il en soit, on doit savoir un très grand gré au chancelier 
général du féiibrige, M. Paul Mariéton, d’avoir pu arriver à vaincre 
toutes les difficultés qu’il a rencontrées et obtenir un résultat 
aussi satisfaisant. 

M. Mariéton, a, en effet, pu, tous frais payés, verser une somme 
de 3 o.ooo francs dans la caisse des amis du théâtre d Orange. C’est 
un fort beau commencement. 

La série des fêtes s'est terminée par un voyage à Arles, où l’on a 
visité le musée Arlésien créé par Mistral, une excursion au moulin 
de Daudet à FontYieille, un déjeuner et une cour d’amour aux 
Baux, le tout favorisé par le plus beau ciel qu’on puisse voir. 

H. Bout dk Charlemont. 

j Barbenlane, il août 1899. 
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OU 

LA LETTRE ANONYME 

Comédie en un Acte 


A Madame L. Roger 
Hommage d’un jeune. 

PERSONNAGES 

YVONNE de PRALYS, jeune veuve, 

RENÉ DE SAINT-PRIVAT, son cousin, capitaine, 
HENRIETTE, amie d’Yvonne, sa marraine, 

LUCIE. 

Cette comédie prend une allure familière comme entre gens habitués à se 
voir , un peu parents et très amis. Henriette regarde Yvonne comme sa 
fille et a voulu brusquer sa décision pour lui faire épouser son cousin. 


SCÈNE PREMIÈRE 

Petit salon 3 pans coupés. Au milieu au /ond y une porte avec rideau ; à 
droite /enétre et grand store baissé. A gauche porte , entre cette porte et 
la scène une vitrine remplie de bibelots. Près de la fenêtre une table et 
un canapé. Dans l'angle, la cheminée. Dans l'autre angle, des plantes 
vertes. Objets japonmis aux murs çà et là. Au lever du rideau, Yvonne 
assise nonchalamment, la tête dans une main relit une lettre. 

YVONNE, nerveuse. 

Que le monde est méchant.. .(Relisant) : René ne vous aime pas... 
(Parlé) Est-ce possible!... (Relisant) : Il se moque de vous... 
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(Parlé) Lui se moquer ! Non, je ne peux le croire... Et pourtant 
(Après un temps) Enfin je saurai tout puisqu’il va venir... 

(Se levant). Ah!... cette odieuse lettre. (Elle déchire l’enve¬ 
loppe et laisse la lettre sur la table. Elle sort par la porte à gauche). 

SCÈNE II 

HENRIETTE, puis LUCIE 

Henriette 

(Entrant tout h coup, fait quelques pas , regarde, puis avance et 
s’asseoit sur le canapé. Apercevant la lettre). Elle l’a reçue ! (Elle 
se tait à Ventrée de la domestique). 

Lucie 

Madame sait-elle que Madame l’attend ? 

♦ 

Henriette 

(Un instant indécise) .Non, prévenez-la. (Plus résolument). 

Oui, prévenez-la de suite. (Silence). 

SCÈNE III 
HENRIETTE, YVONNE 
Yvonne 

(Entrant). Ah ! ma chère, tu arrives bien. Je perds la tête. 

Henriette 

(Comme effrayée). Quoi donc? (Se levant et allant au-devant 
d'elle). Es-tu soutirante, ma chérie ; tu semblés toute défaite. 

Yvonne, sur le canapé. 

Souffrante, si ce n'était que ça. Tiens (Tendant la lettre) Voilà ce 
qu’on m’écrit, ce qu’on ose m’écrire. Ah ! c’est indigne, moi qui 
n'ai rien à me reprocher. 
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Henriette, rendant la lettre. 

Tu as reçu cela.... 

Y VONNE 

Aujourd’hui même, il y a quelques heures. (Se tournant un peu) 
Mais comprends-tu mon indignation : me voir traiter de coquette I 
Car je ne peux en douter, l’auteur, homme ou femme de la lettre, 
doit me faire une jolie réputation. Je passe pour attirer René chez 
moi, m’en amuser,.... que sais-je ; on dit peut-être à l’heure qu’il 
est que je suis sa maîtresse. (Henriette s'asseoit près d'elle et lui 
prend les mains) Et je n’ai rien... non, rien à me reprocher! 
Suis-je cause, moi, qu’il me trouve à son goût, suis-je cause que 
des obstacles matériels et d intérêt l’aient empêché de demander 
ma main? Pauvre garçon, il l’a fait par discrétion, mais le monde 
méchant et bête nous accable...’.. 

Henriette 

Tu ne le soupçonnes de rien, lui ? 

Yvonne, se redressant. 

C’est à moi de le défendre, non de l’accuser. Si l’on me prouve 
que René a manqué de parole, je lui dirai de cesser de me voir. Mais 
jusque-là, je garde mon jugement, et ne peux lui enlever mon es¬ 
time pour une misérable lettre lancée par une main jalouse ou 
indigne ! 

Henriette 

(Après un soupir). Bien cela, chérie, très bien, tu le défends. 
C’est déjà une preuve de son innocence. Mais cherchons un peu, 
veux-tu, l’auteur de la lettre. (Elle la reprend par terre où Yvonne 
l'avait jetée). Je vais t’aider, ou plutôt tu vas m'aider, toi ; as-tu 
quelque soupçon. Voyons, remets-toi. Penses-tu que la conduite 
de René ait pu donner prise aux médisances. 
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Yvonne, après réflexion. 

Non certes... et pourtant.. 

Henriette, vive. 

Quoi? pourtant.... 

Yvonne 

Rien ! Je dois me dire au contraire que René .. et moi n’avons 
eu affaire qu’à des envieux. Du reste mon devoir était de l’avertir, 
je l’ai fait. 

Henriette, brusque. 

Tu lui as dit avoir reçu cette lettre ? 

Yvonne 

Oui. Eh bien ? 

Henriette 

Et.ce qu’elle contenait ? 


Y VONNE 

Certainement... mais qu'as-tu? Ai-je donc mal fait d'avoir été 
franche avec lui? 


Henriette, plus calme. 

Non, mais s’il doit venir, je ne voudrais pas me trouver là, car 
une explication sera nécessaire et je serais, je crois, de trop. 

Yvonne 

Tu iras dans ma chambre, voilà tout! Et puis, mon Dieu, René 
te connaît. Je te sais mon amie intime.. Enfin tu feras comme 
tu voudras.. .. (Plus vite) Allons, ce griffonnage te dit-il quelque 
chose ? 


ft 
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Henriette, examinant de près. 

Hou !... Voilà de bien petites lettres... esprit étroit» méchant... 

Yvonne 

Serait-ce par hasard M me de Rémy? 

Henriette 

Oh ! non, je connais son écriture... 

Yvonne 

Qui donc P... Je crois avoir un album où mes amies ou celles 
qui se disent telles ont laissé une page. Voyons un peu. (Elle ouvre 
Valbum et feuillette). 

Henriette, comparant avec la lettre. 

Tiens, ce B avec des volutes, cela ressemble un peu aux B de 
M ,Je de Saint-Maur... 

Yvonne 

Ou bien ici... ces S, là, avec la grande boucle, M 106 d'Avina. 

Henriette, tournant vite une page. 

Va plus loin ! 

Yvonne, une pointe de soupçon. 

Pourquoi passes-tu la tienne si vite. 

Henriette, riant. 

Parce que je suppose bien que tu n’auras pas l’idée de me 
soupçonner. 

Yvonne, surprise. 

Oh ! méchante. C’est toi qui m’y ferais penser. (Avec dégoût) 
Laissons ce vilain ouvrage, va ! Nous n'arriverions à rien et verrions 
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des ennemis chez les plus innocents. Pensons plutôt à la conduite 
à suivre vis-à-vis de... 

Henriette, vive. 

Tu ne vois pas une chose. 

Yvonne, inquiète . 

Quoi encore ? 

Henriette 

Si Fauteur de cette lettre est une femme, tu la bannis loin de toi, 
tu la dénonces comme un être dangereux, entendu... mais si c’est 
un homme ? 

Yvonne, résolue. 

René saura lui faire rendre raison, en ce cas, c’est bien le moins. 
Et je lui fais l’honneur de ne pas en douter un instant.fAuec un geste 
brusque) Mais je suis sûre que c'est une femme I 

Henriette 

Qui te prouve... 

Yvonne 

Oh ! une seule chose : la lettre était parfumée. (La. prenant) Vois 
toi-même... Je connais, ou j’ai connu quelqu’un qui avait ce par- 
fum-là. 

Henriette, mi-voix. 

Je crois bien. 

Yvonne, i rive, la reprenant. 

Gomment ; je crois bien ! tu sais donc qui ? 

Henriette 

Non, mais je cherche à me rappeler. 
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Yvonne 

La duchesse ?... ou bien... la petite baronne... (Se levant) Ah î 
peuh t je me brise la tête, je n’en puis plus ! que celle qui a écrit 
ce misérable chiffon en soit punie (Elle traverse la scène , revient 
et va tapoter sur la fenêtre. Henriette a regardé la lettre Va jetée 
au foger et a fait un geste de découragement pour Yvonne). 

Henriette, allant à elle. 

Pauvre Yvonne ! Allons, voyons remets-toi, et jure de te venger 
de cette méchante langue en te. . 

Yvonne, en même temps. 

En me... 

[Elles se regardent toutes deux : Yvonne baisse la tête). 

Henriette 

Eh bien î dis-le donc le grand mot ; en te mariant. Va, chérie, tu 
ne trouveras jamais une bonne à t’aimer plus sincèrement que 
René. En t’épousant il y gagnerait de toute manière, il aurait une 
femme adorable ( Yvonne veut Vempêcher de parler)... puis je sais 
autre chose... 

Yvonne, après un soupir. 

Je ne dis pas non ! (Regardant la rue) y tiens, le voilà justement. 
Si tu ne veux pas rester, cache-toi ! 

Henriette, traversant la scène avec elle, vers la porte de gauche. 

Promets-moi d’être brave et indulgente... 

Yvonne 

Dirait-on pas qu’il est bien malheureux ! Va, je crains une défaite, 
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Henriette 

Ne lui reproches pas trop ses imprudences. 

Yvonne, la poussant doucement. 

S’il en a commis, il me les avouera 

Henriette 

{La porte se fermant) 

Et péché avoué est à moitié pardonné 

(Yvonne lève les yeux semblant dire : c’est probable). 


SCÈNE IV 

YVONNE, RENÉ DE SA 1 NT-PRIVAT (Exeal Lucie). 

René, grave , saluant. 

J’ai reçu votre mot, ma cousine... me voici (Il reste debout. 
Yvonne s f est assise près de la table). 

Yvonne, embarrassée. 

Vous savez .. le motif qui m’oblige .. de vous déranger. 

René 

D’abord, il n’y a pas eu de dérangement, ma cousine. Vous 
avez été vexée, je le sais, croyez-vous donc qu’on m’a épargné? 
Sous votre demande je serais accouru ici car j’ai reçu une lettre qui 
doit être à peu de chose près. 

Yvonne, consternée. 

Vous aussi !... Que dit-elle ? 

René, déployant la lettre. 

Des choses qui me font beaucoup de peines : Que vous ne 
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m’aimez pas, que vous ne serez jamais ma femme, enfin, on vous 
accuse.... 

Yvonne, sans prendre la, lettre. 

Et vous l’avez cru, puisque vous dites en avoir de la peine? 

René, hésitant . 

Je veux ne pas le croire. En tout cas je n’ai pas donné prise à ces 
calomnies, pas plus que vous du reste. 

Yvonne, avec un mouvement invitant René à s’asseoir. 

Ne parlons pas de moi si vous voulez bien. Si j’ai eu des torts 
en donnant prise aux bavardages, je saurai les reconnaître tout à 
l'heure, mais vous, vous, que tout le monde reçoit, qui plaisez à 
tant de femmes... 

René, triste. 

Encore ce reproche !. 

Yvonne, vive. 

Laissez-moi parler, oui je le sais, vous leur plaisez et pour cela 
même voub devriez être plus prudent dans vos paroles. Un mot, 
une allusion si banale qu’elle puisse paraître, sert souvent de base 
h tout un échafaudage de mensonges. Et bien entendu.... é 
(Plus bas) comme l’on sait que vous me faites la cour, on n’a rien 
trouvé de mieux que de vous dénoncer. 

René 

Mais, je vous l’assure, mes paroles ont toujours été comme ma 
conduite : sans reproches. Pouvons-nous avoir la prétention d'em¬ 
pêcher le monde de parler ? Pouvons-nous dire non, sans qu'il af¬ 
firme que nous aurions dû dire oui. (S'animant). Sort-on?. ... 
Il fallait rester chez soi. N'en bougez-vous pas I on s'écrie que vous 
vous cachez, pour méditer quelque noir projet. Que voulez-vous 
taire contre le siècle ! Les uns s’occupent de vous parce qu’ils n’ont 
pas à s'occuper d’eux. ( Dédaigneux) Heureuses gens en vérité ! Les 
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autres vous poursuivent de leurs conseils sans songer qu'eux-mêmes 
en auraient grand besoin. C’est la vie, c’est la lutte qui cesse pour 
recommencer. Voùs voulez empêcher de parler ! Mais il fau¬ 
drait disparaître I Et encore c’est à grand’peine si les absents y les 
morts mêmes.... obtiennent silence autour de leur nom! Em¬ 
pêcher tout cela ce serait détruire l’arme la plus dangereuse dont 
le monde vous menace ; la calomnie !.... Et voilà ! (Avec un geste 
découragé ). Nous en avons été atteints. 

Yvonne 

C’est vrai. Mais alors, nous sommes, d’après vous, pris dans un 
cercle vicieux et n’avons qu’à nous laisser aller ! 

René, se levant . 

Non pas ! Puisque notre conduite a soulevé la rumeur publique, 
notre conduite doit encore la réduire au silence. Qui a écrit cette 
lettre, ces deux lettres? Evidemment la même personne... 

Y VONNE 

Vous vous trompez, l’écriture est absolument différente ! 

René, souriant tristement. 

Vous êtes une bonne âme, ma cousine. 

Yvonne 


Je ne comprends pas... 


René 

Mais croyez donc bien que la personne qui a écrit la vôtre s’est 
fait un malin plaisir de déguiser son écriture... uniquement pour 
vous dépister, pour pouvoir faire accuser une amie, ça se fait si 
bien entre femmes... 

Yvonne 

D’après vous alors c’est une femme ! 

TOME XXII. — AOUT 1899. IO 
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René 

J en suis presque certain... la lettre était parfumée, petit détail 
que sans doute on a oublié, mais qui, moi, m'a renseigné. 

Yvonne 

La vôtre aussi, parfumée (Elle prend sa lettre à elle). Tenez... 
Voyez celle-ci ! C'est le comble dans l’art de la méchanceté de 
mettre tant de parfum dans une lettre qui dit tant de mal. 

René 

La rose et l'épine sont toujours près l’une de l’autre, ma cousine. 
(Sentant). Mais, en effet : c’est bien la même essence. A qui ai-je 
donc connu... ? ( Geste de doute)... c'est un indice, mais si vague. 

Yvonne 

Alors... Faites comme moi, n’y pensez plus. 


René 

Je ne suis pas venu pour ça, ma cousine... Et je voudrais 
être le seul l’auteur de tout ceci pour en porter les consé¬ 
quences Mais il y a vous, vous que je respecte et adore pro¬ 
fondément. (Il se rapproche d y Yvonne) pour qui j’exposerais mon 
honneur pour sauver le vôtre, et j’en viens presque... à m’accuser... 
voyez, je veux être franc, mais je crains votre dédain... 

Yvonne, se tournant vers lui. 

Vous accuser ? vous, tout seul, alors que je ne vous soupçonne 
de rien. (Avec un air moitié dur, moitié indulgent) Vous n’avez pas 
la conscience tranquille, Monsieur . 


Monsieur ! 


René, surpris. 
Yvonne 


Et vous me cachiez quelque chose. 
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René, s approchant encore. 

Eh bien oui, voilà, l’autre soir, au bal du général... agacé, dé¬ 
solé de ne pas vous y avoir rencontrée : ce que vous m’aviez promis. 

Yvonne 

J’étais souffrante. 

René 

J’ai fait la cour, pas même, j’ai flirté un instant avec une jeune 
femme dont il m’a été impossible d’entrevoir le visage. 

Yvonne 

Vous m'en direz tant I Voilà ce que vous valent vos .. relations 
mondaines ! 

René 

Mes relations mondaines sont comme celles des autres. Ce qu'on 
s’obstine à appeler mes conquêtes n'ont jamais été que courtoise 
galanterie. Si j’avais fauté en étant poli auprès des femmes, je ne 
suis pas le seul, et, à ce compte-là. il n'existe pas un, je dis un mé¬ 
nage dont la paix ne serait troublée parce que Monsieur a vu un 
danseur relever l’éventail de sa femme. 

Yvonne, plus froide. 

Ah ! pardon ! Entre relever un éventail et parler à l’écart... Oh î 
je vois d'ici comment ça s’est passé. Vous avez peut-être demandé 
un rendez-vous ?... 

René, embarrassée. 

C’est une phrase qu’on fait rarement, ou alors on sait à qui elle 
s’adresse. 

Yyonne 

Enfin je me souviens qu’au bal où je lus présentée, vous ne me 
quittiez pas et vous étiez arrivé à me faire connaître vos sentiments, 
ou à peu de chose près ? 
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René, doux. 

Ai-je changé depuis, cousine? 

Y VONNE 

(Ne répond pas). .. Mais vous ne m’avez pas répondu au sujet 
du rendez-vous ? 

René, dislraitcmeni. 

Mon Dieu ! vous attachez une importance... 

Yvonne, tenace. 

Répondez! RépondezI 

René, plus vif. 

Eh bien, oui, je lui ai demandé un rendez-vous, mais j’avais l'idée 
bien arrêtée de ne pas m’y rendre. 

Yvonne, incrédule. 

C’est bien vrai cela ? 


René 

Sur mon honneur ! La phrase n’était pas plutôt terminée que je 
la regrettais : c’est détourner me dis-je, une femme bien proba¬ 
blement honnête du droit chemin, c’est faire un acte blâmable... 
et inutile puisque je vous aime. 

Yvonne, le regardant. 

Encore une fois ! Alors.,.. d'après vous, je suis la seule que... 
que vous aimiez ? 

René, s approchant et lui prenant la main. 

Croyez-vous mon récit de tout à l'heure ? 
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Oui î 


Yvonne, franchement . 


René, heureux . 

Merci!... Et maintenant, je peux vous répondre, oui, je vous 
aime, je n'ai aimé et n'aimerai que vous. Ah ! n'y a-t-il pas long¬ 
temps que vos yeux ont lu tout ce qui se passait dans mon âme ! 
Comment ne vous aimerais-je pas ! Vous avez été la seule à me 
tendre la main, alors qu'il y a deux ans je me débattais aux prises 
avec l'existence, puisque mon père était un officier sans fortune ! 
vous m'avez regardé ! Quelques mots de pitié me sont revenus de 
votre part et de ce jour, j’ai voulu revivre une vie meilleure. J'ai 
voulu devenir digne de vous, oh ! sans espoir encore... Et enfin 
il y a quelques mois, quand vous m’avez permis de vous voir plus 
souvent, n’étais-je pas en droit de croire le plus passionné de mes 
vœux prêt à se réaliser ! (Yvonne émue l'écoute et , leurs mains en• 
trelæêes , ils gagnent le milieu de la scène). 

Laissez-moi redire votre nom adoré, ce nom qui a été ma sauve¬ 
garde, ce nom que j’implore aujourd'hui, les larmes aux yeux, dé¬ 
sespéré que je suis d'avoir pu l'offenser.... 

Yvonne, la tête tournée. 

Ah ! René... René ! 

René, plus passionné. 

Pourquoi ne pas m'appeler toujours ainsi ! Yvonne, vous 
ma seule étoile en ce monde, mon seul espoir et toute ma vie, par¬ 
donnez-moi? N'est-ce pas que vous me pardonnez. Voyez-vous, j'ai 
si peu de joie que j’en viens à remercier presque ceux qui m’ont 
permis de vous dire que je suis & vous, et que je vous aime l 

Yvonne, le repoussant doucement. 

Je vous crois, René, je suis touchée de votre amour, mais ré¬ 
pondez encore une fois franchement ? Pourquoi avoir donné prise 
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aux méchants propos du monde. Car enfin t les preuves sont là, ce 
n’est pas que l’aveu de votre amour me blesse, mais je comprends 
que les autres, les curieux, les indifférents, appelez-les, comme 
vous voudrez, aient trouvé bizarre votre silence et votre conduite 
un peu en dehors des convenances. 

René 

Sans doute, Yvonne! Mais vous prononcez là un mot bien bizarre 
lui-mâme : les convenances! Çptte formule compliquée qui couvre 
les faits et gestes du monde ; cette hydre qui vous tient des pieds à 
la tâte, semble vous laisser libre et paralyse le moindre mouvement; 
ce mot à ressort qui approuve aussi bien ce qui est mal comme il 
flétrit ce qui est bien ! Les convenances, mais, chère Yvonne, vous 
verriez les gens eux-mêmes qui ont trouvé à redire à nos relations, 
si franches, si convenables qu’elles soient, mettre sur leurs lèvres 
les mots de convenances et de savoir-vivre, quand leur main s’est 
salie en écrivant une lettre anonyme. Je yous le disais tantôt : la 
calomnie est une arme, les convenances un bouclier qui sert à la 
masquer. 

Y VONNE 

Je veux bien oublier, René. Mais cette femme entrevue au bal... 
si c’était une rivale ? 


SCÈNE IV 

Les Mêmes, HENRIETTE 

Henriette, gaie. * 

(Qui aux paroles de Yvonne est sortie de la chambre où elle était 
et a traversé , sans être vue, jusqu’à la porte du fond : elle la re- 
ferme brusquement. René et Yvonne se retournent). 

C’est moi ! bonjour, amie. Ah ! M. de Saint-Privat... (Regardant 
René qui salue). Comment, comment, on a pleuré! Qu’il y a-t-il 
donc? 
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René, bas à Yvonne. 

Je peux parler à votre amie..? ( Yvonne dit oui). Voici ce qui 
s'est passé. Madame : ma cousine a reçu uue lettre anonyme 
lui disant que ma cour n'était que mensonge. Moi j’en ai reçu une 
autre qui l’accuse de m'avoir jouée et affirmant même le refus de sa 
main, si je la demandais. 

Henriette, appuyant. 

Si vous la demandiez ?Eh ! bien, que voulez-vous ? Puis-je les 
empêcher d'exister ces lettres. 

René 

Ce n'est pas cela que je veux dire, donnez un conseil ou plutôt 
un indice sur l’écriture... enfin vous êtes graphologue et pourriez 
peut-être... 

Henriette 

Montrez. 

Yvonne, à Henriette. 

Tu es graphologue. C'est un talent que je ne te connaissais pas. 

Henriette, se coupant. 

Tantôt encore nous avons cherché sur l’album. 

René, l'interrompant. 

Comment ! tantôt 1... vous étiez donc ici ? 

Henriette, distraitement , voyant un signe d'Yvonne pour se taire. 

Tantôt... ce matin dis-je... une invitation à dfner dont la signa¬ 
ture était illisible. 

René 

Ceci ne vous donnera pas de peine pour la signature, il n’y en a 
pas. 
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Yyonne, qui s'est assise . 

Les lettres anonymes n'en sont pas prodigues, en général ! 

Henriette, allant au jour. 

Non, je ne connais pas, mais vous m'avez demandé un conseil. 
Voyons, monsieur de Saint-Privat ? N'avez-vous pas donné prise aux 
paroles du monde en cette affaire. 

René, montrant Yvonne. 

Je me suis confessé à Yvonne ( Mouvement d'Henriette ) à ma 
cousine avec franchise... je crois. 

Yvonne 

Oui c’est vrai... Mais enfin... la confession faite n’entraîne pas 
toujours le pardon et... il faut une pénitence. 

Henriette, près René. 

J'ai trouvé cette pénitence. D'autant plus qu'elle me dédomma¬ 
gera moi aussi d'un manque de parole... 

René, vif. 

Que voulez-vous dire ? 

Henriette, finement railleuse. 

Vous allez le savoir, Monsieur l'officier. Est-ce donc pour rien que 
quelques générations d'ancêtres se sont donné la peine de vous lé¬ 
guer un nom et un blason ? Est-ce pour rien que nous portons ces 
deux galons dont vous devriez être si fiers... 

René, humilié. 

Mais, Madame... 
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Henriette 

Ah ! Monsieur ! nous flirtons, nous conquérons des cœurs & la 
pointe de nos moustaches, nous régnons en souverain sur l’âme 
d’une charmante femme (Mouvement d'Yvonne) et, quand il s’agit 
de l’épouser, nous capitulons ! 

René, grave . 

Croyez, Madame,que de graves motifs, comme mon humble con¬ 
dition de fortune, m’obligeaient .. 

Henriette, menace du doigt. 

Ta ! ta !, ta ! L'amour, Monsieur, quand il est profond, grandit 
encore devant les obstacles et, comme les bons chevaux,... il les 
franchit. 

Yvonne, sur un ton de reproche. 

Henriette l. •. 

Henriette 

Et toi, amie ! puisque tu te savais aimée, pourquoi avoir gardé 
un silence si peu encourageant. •. Je suppose même que l’aflection 
n'eût été que d’un côté... 


Yvonne, vite. 

Oh!... 

Henriette, qui a vu le mouvement. 

Ce dont je doute beaucoup, il fallait alors loyalement faire com¬ 
prendre à monsieur de Saint-Privat d'aller chercher écho ailleurs 
et ne pas le laisser languir .. c'est le mot... dans la plus cruelle 
hésitation !... Est-ce vrai cela ? 

Yyonne, un peu honteuse. 

Tu nous confonds... c’est vrai... 
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Henriette 


Mais, enfin, vous me demandiez un conseil: permettez-moi de 
l'écrire... 


René, mi-rieur. 


Prenez-garde, les écrits restent ! 


Henriette, allant à la table. 

Je n'ai pas peur,Monsieur . mais j'ai pitié de vous (Elle écrit en 
Usant : « Monsieur de Saint-Privat aura ses valons de capitaine s'il 
épouse sa cousine Pralys. (Puis sur un autre feuillet) Le général X... 
me l'a dit à son dernier bal, allant de l’un à l’autre en leur donnant 
une feuille » : Et voilà. 


René, surpris après avoir lu vite. 

Ah î ciel! Que vois-je... mais c’est l’écriture de... (Cher¬ 
chant la lettre qu'il a reçue). L’ai-je-dit que c’était une femme! 

Yvonne, étonnée, cherchant la sienne. 

(Après avoir lu) : Comment ! mais c’est toi qui as écrit aussi. 
Perdé-je la tête ? Mais non, ce ne peut être... 

Henriette, riant à Yvonne. 

Ça peut si bien être, que c'est . (A René) oui, Monsieur, 
c'est l’écriture de votre lettre. J’en ai plusieurs à ma disposition 
voyez-vous. Seulement c'est un jeu dangereux dont je ne me sers 
que pour de vrais amis... comme vous ! 

René, déplus en plus étonné. 

Mais alors... au bal du général... la promesse... C’est vous 
le domino mystérieux à qui... 

Henriette, achevant. 

A qui vous aviez demandé un rendez-vous que vous n’avez pas 
tenu. Heureusement du reste ! (Elle rit de leur stupeur). 
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Yvonne» lui prenant les mains. 

Henriette I Henriette 1 tu nous as guéris de notre hésitation devant 
le bonheur. Mais si nous avions accusé à tort et appelé crime chez 
une autre ce que nous trouvons maintenant si habile chez toi ! 

Henriette 

Ah I ça m’a beaucoup coûté de recourir & ce moyen .Mais c’est bien 
la dernière et la dernière fois. Enfin la fin a justifié les moyens... 
Du reste je vous guettais aujourd’hui ; en entrant tantôt... je 
savais que le grelot attaché... (A Yvonne) Dans ton trouble, tu avais 
laissé ma lettre. Et puis en passant par là» j’ai entendu des voix en 
colère. Où donc ai-je lu que quand deux amants se disputaient» il 
fallait allumer les cierges ? 

Yvonne 

Dans Catherine , de Jules Sandeau. 

Henriette 

Quelle mémoire !.. Et vous. Monsieur, qui avez l’air de bouder» 
comment trouvez-vous ma petite histoire ? 

René, ému. 

Madame» si la parole a été donnée à l’homme pour déguiser sa 
pensée» ce ne sera certes pas mon cas» le silence conviendrait mieux. 
que tout autre chose. (Lui prenant et baisantla main). Permettez 
cependent à votre humble serviteur de vous remercier bientôt par 
l’assurance de tout le bonheur qu’il tâchera de donner à sa femme 
(Yvonne qui se tenait près d'Henriette sourit et se laisse mettre la 
main dans celle de Renée). 

Yvonne 

Chère Henriette... tu vois, je pleure... 

Henriette 

Ton mari séchera tes larmes. 
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Yvonne, passant près de René. 

Et il t'invitera, pour réparer (ton de doux reproche), le rendez- 
vous manqué, à son mariage et à la fâte de ses galons ! (René la serre 
contre lui). 

Henriette, battant des mains . 

A la bonne heure ! Voilà comme je vous aime. 

Lucie, ouvrant la porte au fond. 

Madame est servie. 

Henriette 

Voulez-vous de moi comme convive ? 

Yvonne 

Reste donc, ma chérie, tu l'as bien gagné. (Elle va donner le 
bras à René quand celui-ci revient vers la table). 

René 

Nous allions oublier quelque chose... 

Henriette, au fond. 

Quoi donc ? 

Yvonne, faisant signe quelle a la même idée. 

Nos deux lettres : nous les mettrons dans la corbeille de noces ! 

FIN. 

Rideau. 


Malno , septembre 1S <)S . 


Henry de Farcy de Malbnoe. 
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Michel de l'Hospital, avant son élévation au poste de chancelier 
de France, a - partie (i 555-i56o), par M. E. Dupré-Lasale. —Paris, 

Albert Fontemoing, éditeur, 1899 . 

M. E. Dupré-Lasale, conseiller honoraire à la cour de cassation, 
n'est point un inconnu pour les lecteurs de cette Revue. En i883, je 
leur présentais une Notice sur Jacques Bouju , président au Parlement de 
Bretagne, substantielle et savoureuse étude sur le XVI* siècle littéraire, 
que je citais comme un modèle du genre. En 1886 , il m'était donné de 
parler, ici même, d'un autre ouvrage du même magistrat, des Discours 
et Réquisitoires où la distinction de la forme rehaussait encore la no¬ 
blesse de la pensée ; j'ajouterai que quelques-unes de ces harangues 
comme « Le droit au bonheur » ou « L'ancienne et la nouvelle magis¬ 
trature » emprunteraient aujourd'hui aux douloureuses complications de 
notre vie sociale un intérêt de poignante actualité. Mais j'oublie que le 
nouveau livre de M. Dupré-Lasale, devenu notre confrère à la Société 
des Bibliophiles Bretons, plane dans les régions sereines du passé, ou, s'il 
effleure la politique, ne touche qu'à celle des Guise et des Médicis. C'est 
la seconde et dernière partie d’un travail des plus complets sur Michel 
de l'Hospital, avant son élévation à la chancellerie de France ; M. Dupré- 
Lasale a pu écrire deux volumes sur cette période de la vie de l'illustre 
garde des sceaux — période intéressante et si peu connue que Michelet, 
toujours sujet à caution, a dit de l'Hospital qu’avant i56o « il avait che¬ 
miné sous terre. > 

La phrase du grand historien accrédite une erreur ancienne, car de la 
notice que le Parnasse latin moderne ( 1808 ) consacre à Michel de l’Hospi¬ 
tal, je détache ces lignes : « Sa profonde connaissance des lois, son génie 
aussi sublime que vaste dans la politique et l'administration des Etats, 
l'élevèrent de la simple profession d'avocat à la place éminente de chan¬ 
celier. » Loin de là : l'Hospital fit un long apprentissage de ses hautes 
fonctions ; dans le précédent volume, dans celui-ci, son biographe nous 
le montre successivement professeur à l’Université de Padoue, auditeur 
de Rote à Rome, conseiller au Parlement de Paris, maître des requêtes, 
chancelier de Marguerite de France, ducheise de Berry, gouverneur des 
Ecoles de Bourges, premier président de la chambre des comptes, 
membre du conseil privé du Roi. 
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Fort loin de « cheminer sous terre », l'illustre magistrat avait mar¬ 
ché au grand jour et d’un pas ferme ; son élévation à la chancellerie était 
le couronnement de sa carrière. 

Avant de remplir noblement ce rôle de pacificateur qui l’a fait com¬ 
parer à « un ange de paix dans un siècle de démence et de férocité <>, 
Michel de l'Hospital avait bien mérité de son pays et aussi, — puisque 
l’esprit chez lui valait le cœur — des belles-lettres. En cette période 
courte et bien remplie (t555-i56o) qu'embrasse le tome U de l'ouvrage 
de M. Dupré-Lasale, nous le trouvons lié avec ses contemporains de 
marque : Pibrac, l'auteur des Quatrains , Jean de Boyssonné, Jean de 
Morel, Guillaume Aubert, Turnèbe, Dorât qui groupa les astres de la 
Pléiade, Scévole de Sainte Marthe, peut-être avec Montaigne, sûrement 
avec les du Bellay, le cardinal, qu’il pressa de revenir de Rome, Joachim, 
qui traduit du latin son Art de régner. Sa maison réunit l’élite des lettrés 
de son temps, il y reçoit Ronsard dont il fait un magnifique éloge. 
Marie-t-il à Robert Huraült, cousin de son successeur, Hurault de Che- 
verny. sa fille, qui chantait et jouait du luth, Lazare de Baif est le poète 
de l’épithalame. 

L'Hospital, homme privé, écrivant, deux siècles avant Rousseau et Mille- 
veye, le poème de l’amour et du devoir maternels, ne nous intéresse 
pas moins que l'Hospital, homme public, protégé des Guise, mais blÀ- 
mant avec courage les excès des guerres civiles et religieuses, serviteur 
zélé du roi, mais dédiant au jeune François II cet Art de régner . plein 
d’utiles conseils. 

Les vers latins du chancelier, traduits avec autrement de précision et 
d'élégance, qu'ils ne l’avaient été par Coupé et M. Bandy de Nalèche, ont 
permis à M. Dupré-Lasale de faire du chancelier un portrait aussi res¬ 
semblant que le tableau du Louvre qui orne son beau livre. * 

O. de Goubciîff. 


Ur» oublié — Geoffroy de Pontblanc, par M. Ernest Rivière. — 
Rennes, Fr. Simon et Lannion, A. Anger, libraires-éditeurs. 

L'histoire de Bretagne est pleine de héros ignorés, qui attendent leur 
Plutarque. Beaucoup d'entre eux ont obtenu déjà, grâce aux érudits, 
jaloux des gloires bretonnes, la réparation qui leur est due. Aujourd'hui, 
M. Ernest Rivière exhume des annales du XIV e siècle l'intrépide défen¬ 
seur de Lannion, Geoffroy de Pontblanc, qu'il compare, pour sa lutte 
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contre une armée, à Horatius Codés, sur le pont Sublicius et que nous 
pourrions aussi, à cause de son grand carnage d’Anglais, rapprocher du 
grand Ferré. 

Geoffroy de Pontblanc n’est pas un inconnu ; plusieurs historiens ont 
mentionné, a la suite de d’Argentré, son sublime fait d'armes et nous 
attendons la page que dans le tome III de sa magistrale Histoire de 
Bretagne , M. A. de la Borderie ne manquera pas de lui consacrer. Une 
croix de granit, une plaque commémorative, marquent, à Lannion, la 
place où tomba le héros ; puissions-nous voir, quelque jour, s'élever le 
monument déjà projeté par le sculpteur Pierre Ogé, pendant que la 
poésie d'un nouveau Lud Jan exaltera le noble guerrier que M. Huon 
de Penanster a donné pour parrain à une rue de Lannion et que 
M. Ernest Rivière a biographie avec une patriotique éloquence ! 

Le style de M. E. Rivière est simple, parfois même un peu négligé. 
Mais son information, très sure, est puisée aux meilleures sources. Nous 
avons trouvé notamment chez lui la rectification d’une erreur qui con¬ 
fondait le défenseur de Lannion avec un Geoffroy de Pontblanc, témoin 
dans l'enquête de canonisation de Charles de Blois ; le rapprochement 
des dates prouve qu’il s’agit d'un des fils du héros ; un autre prit part 
au Combat des Trente. 

Grâce à des photogravures (l’une d'elles donne le projet du monument 
de M. P. Ogé) le « Geoffroy de Pontblanc » de M. Ernest Rivière parle 
aux yeux comme à l'esprit. Je voudrais le voir entre les mains de tous 
les jeunes gens, car il commente, par l’exemple, le vers précepte : 

A tous les cœurs bien nés que la patrie est chère ! 

O. de Gourcuff. 


L’Immaculée Conception et la Renaissance catholique, par Dubosc 

de Pesquidoux,— Tome I. Tours, Marne; Paris, Lecoffre, 1899. 

« Y a-t-il une renaissance catholique ? » se demande M. le comte de 
Pesquidoux dans l'introduction de ce beau livre, qui développe et com¬ 
mente avec une vibrante précision son grand ouvrage théologique, 17m- 
maeulée-Conception. Le pieux auteur, formant des faisceaux de preuves, 
en arrive à défier les contradicteurs, il se sent la force d'affirmer « la 
marche et les progrès » de l’Eglise catholique au XIX e siècle. Jamais la 
lutte ne fut aussi formidable et le triomphe aussi laborieusement ac¬ 
quis. Mais les adversaires les plus acharnés de la religion prouvent sou- 


Digitized by Google 


160 


NOTICES ET COMPTES RENDUS 


vent, par U violence de leurs attaques, la faiblesse de leurs arguments ; 
souvent ils donnent raison à Lamennais écrivant : « Le siècle le plus 
malade n’est pas celui qui se passionne pour Terreur » ; souvent aussi 
des conversions subites, des repentirs suprêmes les jettent aux pieds de 
Dieu méconnu et de la Vierge outragée. Exclusivement consacré è 
notre chère patrie, ce tome I de la Renaissance catholique est le tableau 
complet de Tessor religieux de la France en ce siècle. Auxiliaires de 
Tosuvre féconde, quand ils n'en ont pas été les ardents promoteurs, des 
hommes éminents, des savants comme Pasteur, des soldats comme La- 
moricière, des écrivains comme Châteaubriand et Lamartine ont su 
protéger contre les vents hostiles l'inextinguible flambeau de la foi. A 
cette foi française, foi généreuse et militante, M. de Pesquidoux appli¬ 
querait volontiers la devise héroïque de Paris : Fluctuai nec mergifur . Il 
la voit, plus rayonnante au milieu des épreuves, auréoler le jeune front 
du nouveau siècle. Les centenaires chrétiens du baptême de Clovis et de 
la première croisade, les imposantes manifestations du culte de Saint- 
Martin apôtre des Gaules et de Jeanne d’Arc libératrice de la France, 
l’achèvement de Téglise du Vœu national, qui rend à Montmartre sa 
véritable étymologie de Mont des Martyrs , tant de récentes cérémonies 
publiques et privées parmi lesquelles notre cinquantenaire de Chêteau- 
briand n'est point omis, semblent à M. de Pesquidoux d'heureux 
symptômes, de sûrs garants de l'avenir. Dieu entende son éloquent 
prophète ! O. de Gouacurr. 

M. l'abbé Uznreau, déjà connu par des travaux très documentés sur 
l'histoire de l'Anjou pendant la période révolutionnaire, publie une 
notice sur M m * Turpault (de Cholet), qui mourut pour sa foi religieuse 
sur le Champ des Martyrs voisin du chef-lieu de Maine-et-Loire. M md Tur¬ 
pault aurait pu se retrancher derrière le motif respectable qui sauva la 
vie à bien des jeunes femmes. Elle parut céder d'abord à la tentation, 
puis regretta ce qu'elle appelait héroïquement un moment de faiblesse. 
Sa vie avait été celle d'une excellente épouse et mère de famille ; sa 
mort fut digne d’une sainte. D'après une lettre de son fils adresse à 
M§ p Montaut, évêque d'Angers, M. l'abbé Uzureau nous raconte l'une et 
l’autre. Sa brochure est un nouveau chapitre du livre d'or de la Vendée 
royaliste et chrétienne (Angers, Lachèse, éditeur). O. de G. 


Le Gérant : R. Lafolyb. 

Vannes. — Imprimerie LAFOLYE, 2, place des Lices. 
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Un vrai Breton, un Breton de vieille roche, que la mort 
vient de prendre, hélas ! Un Breton de cœur et d'intelli¬ 
gence, d’action et de dé\ouement constant à la Bretagne, 
d’un bout à l’autre de sa vie. 

Dès sa prime jeunesse, amoureux de la tradition bre¬ 
tonne, il se voua à l'étude des plus anciens monuments 
que la racebretonne ait laissés sur notre sol. 

Bientôt pris par ses devoirs de famille et de grand proprié¬ 
taire dans un pays où dominait encore la routine agricole, 
il fut, pendant assez longtemps, forcé de ne donner à cette 
étude que de rares loisirs, mais toujours avec l’idée arrêtée 
d’v revenir dès que cela lui serait possible. Au mois de juillet 
dernier (1899) ^ m’écrivait : 

« J’ai la conscience d’avoir largement contribué, par 
« mes exemples et par mes efforts, à inaugurer, à propager 
« autour de moi le progrès agricole ; aujourd'hui qu’il est 
« lancé de façon à ne plus s’arrêter sans que j aie besoin 
« d’y mettre personnellement la main , je reprends ma 
« liberté, je reviens naturellement à « mes premières 
u amours »>, c’est-à-dire, à l’étude de nos plus anciens 
« monuments bretons et, pour premier usage de cette 
« liberté, je compte faire bientôt une excursion en Cor- 
« nouaille, à la recherche de ce qu’on peut encore trouver 
« de monuments ou de vestiges bretons des époques mé- 
« rovingienne et carolingienne. Car jusqu'ici, à ce point 
« de vue, le pays de Vannes seul a été exploré sérieuse- 
« ment. » 



TOME Xll. — SEPTEMBRE 1899. 
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Il m’écrivait cela le a5 juillet dernier. Le 3o août, il était enlevé 
subitement, frappé par une embolie, en pleine vigueur, de santé, 
de vie, d’activité physique et morale. 

L'an dernier il avait fait le voyage du Caire et de Jérusalem, et 
cette année il me disait : « Je serais prêt à recommencer ». Hais en 
Breton fidèle, passionné, il avait résolu de consacrer désormais sa 
forte et vaillante activité tout entière à la Bretagne. 

S’il n'a pu donner suite à ce dessein, et si les devoirs d’une autre 
nature qui ont rempli une grande partie de sa vie ne lui ont laissé 
pour les études de ce genre que de trop courts instants, M. de 
Keranflec'h n’en a pas moins tracé dans l’histoire de Bretagne 
un sillon qui ne Sera point effacé. C’est à lui qu’on doit la dé¬ 
couverte, on pourrait dire la révélation, des plus anciens monu¬ 
ments d origine bretonne existant en Bretagne, les piliers de pierre 
funéraires que l’on appelle aujourd hui des lechs \ lesquels remon¬ 
tent à l’époque qui va du VI" au X® siècle et dont plusieurs por¬ 
tent de très antiques et très vénérables inscriptions : monuments tout 
à fait analogues à ceux qu'on trouve dans le même temps chez les 
Bretons de la Cornouaille anglaise, du pays de Galles, de la Cum- 
brie et du Stratcluyd. 

C'est lui aussi qui a le premier signalé en Bretagne les antiques 
croix de pierre de la même époque, dont on peut voir de curieux 
échantillons (dessinés par de Keranflec’h lui-même) dans les fleu¬ 
rons culs-de-lampe du tome II démon Histoire de Bretagne. 

C'est lui encore qui a découvert, exploré et décrit la plus ancien¬ 
ne forteresse bretonne de pierre qui existe sur notre sol, le château 
de Castel-Cran près Gouarec, mentionné dans une charte du roi 
breton Salomon de l’an 871 *. 11 allait, cette année même, fouiller 
l’immense enceinte fortifiée de Castel-Finans, sur le Blavet, plus 
ancienne encore que Castel-Cran. 

Enfin, je viens de le dire, sa résolution très arrêtée était d’ache¬ 
ver l'exploration de la Bretagne, pour y relever autant que possible 
tous les monuments, tous les vestiges des époques mérovingienne 
et carolingienne, et d’en publier le recueil, qui eût été pour la Bre- 

‘ Prononcez le r'hs. 

• Voir mon Histoire de Bretagne, tome II, p. 217-220. 
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tagne un trésor historique inestimable. Car le propre de Keranflech 
était de ne point se cantonner, comme on le fait souvent, dans la 
description archéologique : son intelligence large, élevée, très 
compréhensive, voyait fort bien que, pour donner aux recherches 
archéologiques toute leur valeur, il faut les vivifier constamment 
par l’interprétation historique. 

Si Dieu ne lui a pas donné d’achever son œuvre, ce n’en est pas 
moins à lui que nous devons tout ce que que nous savons jusqu’ici 
des monuments d’origine bretonne antérieurs au XI® siècle existant 
sur notre sol, et c'est pourquoi je disais tout à l’heure que le sillon 
puissamment ouvert et tracé par lui ne s’effacera point et perpétuera 
son nom dans le champ des études historiques bretonnes. 

Son œuvre sera-t-elle reprise et achevée? Je le désire vivement ; 
j’en doute un peu. 

Pour être menée à bien, elle exige un ensemble de qualités,de con¬ 
naissances, de hautes aptitudes, qui deviennent fort rares. Espérons 
cependant. 

J'ai rappelé, — trop brièvement — en Keranflech, l’hisloi irn, 
l’archéologue, l’agriculteur : il faudrait maintenant parler de 
« l’homme ». Je n ai pas le courage de le faire. 

M. de Keranflec h était depuis plus de quarante ans l un de mes 
meilleurs amis. Après M. de Kerdrel, — devant qui aujourd’hui en 
Bretagne, comme autrefois devant saint Yves, tous les fronts se dé¬ 
couvrent, — après M. de Kerdrel, M. de Keranflech était mon 
plus vieil ami. 

Accablé comme je le suis par sa perte, je n’en puis dire qu'un 
mot : chrétien, Breton jusqu’aux moelles, il n’y avait point d’homme 
meilleur ni de meilleur ami que lui. 

Arthur de la Borderie. 

Membre de /' l ns ht ut 
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LA BATAILLE DES TRENTE 1 

r2C> Mars /.*>';>/). 


1 

LA CAUSE DE LA BATAILLE 

Trente Bretons, trente Anglais : un petit nombre, une grande 
cause 2 . 

Ces Trente sont, départ et d’autres les champions attitrés de deux 
vieilles races qui viennent, dans un champ-clos solennel, montrer 
au monde la vaillance de leur sang, la force de leurs bras et de leurs 
cœurs, l’invincible antipathie de leurs âmes et de leurs caractères. 
Pas un des soixante champions, quoi qu’en ait dit Froissart, ne 

1 Extrait du tome III de VHistoire de la Bretagne , par M. Arthur de la 
Borderie. 

* L'histoire du combat des Trente se fonde sur deux témoignages contem¬ 
porains de l'événement : les Chroniques de Froissart, et un poème ou, si l’on 
▼eut, une chronique rimée émanant probablement d’un témoin oculaire, in¬ 
titulée : La Bataille de XXX. Englois et de XXX. Bretons , ou simplement 
la Bataille des Trente , — car au ipoyen-âge et chez nos anciens historiens 
cette lutte fameuse est toujours appelée bataille et non combat. Le récit spé¬ 
cial assez étendu qu’en donne Froissart est au tome IV de l’édition Luce^ 
p. 110 à 115 et 338 à 340. Deux mentions incidentes de la bataille des Trente 
se rencontrent encore dans le même chroniqueur, l’une à l’année 1348, même 
édition, même volume, p. 70 et 302, l'autre à l’année 1377, édit. Luce conti¬ 
nuée par M. Raynaud, t. IX, p. h. 

Quant au poème, l'original n'existe plus ; il en reste deux copies écrites à la 
tin «lu XIV e siècle ou au commencement du XV% l'une en Bretagne, l’autre 
en Picardie dans laquelle les noms propres sont affreusement estropiés, 
l'une et l’autre présentant de nombreuses lacunes mais se complétant l’une 
par l'autre et formant ainsi un ensemble de 38 laisses ou couplets monori¬ 
mes à la façon des chansons de geste et de 584 vers de douze syllabes. — La 
copie picarde, ayant appartenu à un érudit du XVII* siècle nommé Bigot, et 
dite pour cela Ms. Bigote existe à la Bibliothèque Nationale dans le ms. fr. 
1555, f. 50 v° à. 58 v« ; elle a été éditée par Crapelet en 1827 et en 1835. La 
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songeait là à joûter pour l’honneur de « sa dame ou l’amour de 
son amie 1 . » Le débat était tout autre. 

Depuis dix ans se poursuivait la guerre de la succession de Bre¬ 
tagne. Depuis dix ans, depuis six surtout, c’est-à-dire depuis la mort 
du comte de Montfort qui était le duc de Bretagne pour une partie 
des Bretons et pour les Anglais, — ces Anglais, sous prétexte de 
soutenir la cause de Mpntfort, pressuraient, torturaient la Bretagne 
par une exploitation sans cœur et sans entrailles. En i35i, dans une 
circonstance notable, un baron de Bretagne, des plus renommés 
pour sa vaillance et pour sa vertu, eut l’occasion de reprocher aux 
Anglais l’odieux de cette conduite, indigne d'hommes se disant 
chevaliers et chrétiens, et les somma d’y renoncer. La guerre de 
Bretagne étant avant tout pour les Anglais une très-fructueuse opé¬ 
ration commerciale, ceux-ci refusent énergiquement de répudier ce 
gain honteux, et prétendent en justifier la légitimité. Le Breton indi¬ 
gné s’écrie : 

— « Dieu soit juge entre nous ! Que chacun de nous choisisse 
trente à quarante champions pour soutenir sa cause. On verra de 
quel côté est le droit. » (Laisse 4 du poème, édition Crapelet, p. i5). 

Cette cause était grande et haute. Il s’agissait de savoir si, dans 
l’état de guerre trop fréquent au moyen-àge, les populations inofien- 
sives, les petits et les faibles, surtout les habitants des campagnes, 
devaient être foulés aux pieds comme un vil bétail, ou si l’on était 
tenu d'observer envers eux autant que possible la loi chrétienne de 
l’humanité et de la justice. 

C’est depuis peu de temps d’ailleurs qu’on connaît, sinon com¬ 
plètement, du moins plus exactement, tous les maux commis con¬ 
tre la Bretagne par les Anglais dans cette longue et trop longue 
guerre de Blois et de Montfort. 


copie bretonne, que nous appelons Ms. Didot parce qu’elle provient de la 
célèbre bibliothèque Firmin Didot, est aussi actuellement à la Biblioth. Na¬ 
tionale, sous la cote nouv. acq. fr. 4165 ; elle se compose de â feuillets vélin 
in-4° et est encore inédite. — Dans nos citations et nos renvois, nous indi¬ 
quons le chiffre de la laisse à laquelle appartiennent les vers cités ou analysés, 
et la page de Tédition Crapelet où ils figurent. 

. * Froissart-Luce VI, p. lit et 338. 


Digitized by tjooole 



m 


LA BATAILLE DES TRENTE 


Il ne s'agit pas ici de ces ravages, de ces pilleries accidentelles 
exercées par un parti sur le parti adverse : fléau tristement insépa¬ 
rable de toute guerre. 

Les Anglais avaient imaginé beaucoup mieux. Peu leur importait 
qu’on lut ami ou ennemi : d’autant que dans cette lutte de Blois et 
de Montfort, les habitants des campagnes bretonnes, les paysans, 
étaient presque partout indifférents à l objet de la querelle et obéis¬ 
saient sans résistance au parti qui dominait dans leur voisinage. Il 
n’y avait donc nul prétexte pour les maltraiter ni les piller. Mais les 
Anglais n’avaient pas besoin de prétexte pour mettre la Bretagne en 
coupe réglée. Dans tout le territoire sur lequel ils dominaient, ils 
imposaient, chaque année, à toutes les paroisses rurales (si soumises 
qu elles fussent) des contributions de guerre fort élevées en argent 
ou en nature, qu’ils appelaient redemptiones , les « raençons, a et 
c’était bien des rançons, car les paroisses qui ne pouvaient payer 
devaient être détruites, incendiées et saccagées sans merci (combu - 
rari t prœdari , désirai . Les Anglais se croyaient très doux, très indul¬ 
gents, quand avant d’en venir là ils saisissaient les principaux habi¬ 
tants, leur mettaient les fers aux pieds et aux mains et les acca¬ 
blaient de mauvais traitements pour les contraindre à s’exécuter. 

À chacune des principales places et forteresses occupées en Bre¬ 
tagne par les Anglais il était ainsi attribué, tout autour d elle, un 
nombre plus ou moins grand de paroisses rurales, dont le capitaine 
de cette place pouvait lever les rançons , c’est-à-dire les contributions 
arbitrairement imposées par lui, sauf à donner à sa garnison une 
part du gâteau. 

Par les comptes de Gilles de Wyngreworth, trésorier de Bretagne 
pour le roi d’Angleterre en i36o, nous connaissons les districts ru¬ 
raux dont les rançons étaient attribuées aux trois places anglaises 
de Vannes, de Bécherel et de Ploërmel. Cette dernière avait à ex¬ 
ploiter quatre-vingts paroisses, dont quelques-unes situées jusque 
sur la baie de Saint-Brieuc 1 . Quant aux rançons imposées à ces 

* Pendant la guerre de Bretagne, pour dominer le pays de Retz et s'appro¬ 
prier le commerce de la baie de Bourgneuf, les Anglais élevèrent au fond de 
cette baie le fort du Colet. Le roi d'Angleterre livra au capitaine et à la 
garnison de ce fort trente paroisses sur lesquelle* il leur abandonna le pou- 
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paroisses, citons seulement trois ou quatre exemples : Merdrignac 
devait payer au terme de Pâques, en nature ou en espèces, une 
somme répondant à 12000 francs environ valeur actuelle; Mé- 
néac, i5ooo fr., — Plumieux , i4ooo fr., — Plèmet , même somme 
Hillion , nooofr., etc. etc. Et ce n’était là encore que la moitié de 
leurs rançons ; chacune de ces paroisses en devait fournir autant à 
la Saint-Michel. - Ce rançonnement des pauvres paroisses breton¬ 
nes était on le voit, un vrai brigandage organisé 1 . 

Veut-on savoir à quel point, à quel excès, les chefs anglais les 
plus huppés, poussaient ce brigandage ? L’histoire de William Lati- 
mer nous l’apprendra. C’était un des capitaines les plus en renom 
durant la guerre de Bretagne ; il eut pendant longtemps dans 
cette guerre la garde de la place de Bécherel, l’un des postes anglais 
les plus militants, auquel on avait attribué les rançons d’un vaste 
territoire comprenant une centaine de paroisses. Il tenait de plus 
sur la Rance une autre forteresse, le château de Plumoison*, qui 
pillait tous les bateaux de cette rivière. Latimer, grâce à toutes ces 
rançons et tous ces pillages, revint en Angleterre chargé d’une 
fortune énorme, et de plus d’une lourde accusation de vol et de 

voir de lever « les ranceons, » c’est-à-dire trente paroisses à tondre, piller, 
ruiner systématiquement ; la charte royale qui organise ce brigandage, datée 
du 20 mars 1362, nous a été conservée ; ces paroisses sont: Bouaie, Fresnai, 
Pont Saint-Martin, Rezé, Saint-Lumine de Coûtais, Port Saint-Père, Saint- 
Philbert de Grandlieu, le Pallet, Indret, Bouguenais, Saint-Jean de Bou- 
guenais (auj. Saint-Jean de Boiseau), le Pellerin, Sainte-Pazanne, Saint- 
Hilaire de Chaléon, Brains, Aigrefeuille, Vertou, Château-Thébaud, Haute et 
Basse Goulaine, lé Loroux-Botereau, Geneston, Saint-Sébastien près Nantes, 
Roche-Ballu (en Bouguenais), le Bignon, Pilon (en Cheix), le Coin (auj. S. 
Fiacre), Montbert, Vallet, Pont-Rousseau, Saint-Léger, Cheix. (Voir Rymer, 
édit. 1316, III, 2« part. p. 642, cl*. René Blanchard, Le pays de Rets et ses 
seigneurs pendant la guerre de Cent Ans, p. 8-9). On le voit, c’est tout 
l’Outre-Loire nantais, de la baie de Bourgneuf à la frontière angevine : la 
ruine de tout un pays savamment organisée, ce n’était pas trop pour l'appétit 
de ces rapaces. 

1 Sur cette question des rançons voir spécialement le compte de Gilles de 
Wyngreworth, de la S. Michel 1359 à la S. Michel 1360, existant à Londres, 
(Record Office, Exchequer , Q. R. The realm of France , 482/7). Document 
communiqué par M. J. Lemoine. 

1 Plumoison , dit aujourd’hui Plumasson , répond à la situation actuelle du 
Chéne-Vert, sur la rive gauche de la Rance. 
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brigandage portée contre lui devant le roi parles Bretons et attestée 
par une enquête solennelle. Longtemps cette accusation dormit. 
Mais, vers la fin du règne d’Edouard III (en 1376 ), Latimer étant 
tombé en disgrâce, elle fut reprise par les Communes anglaises ; il 
fut prouvé que, grâce aux rançons et extorsions de toutes sortes exer¬ 
cées sur les Bretons tant par lui que par ses agents et officiers, il 
avait tiré de Bretagne, c’est-à-dire volé aux pauvres Bretons, une 
somme répondant à plus de trente millions, valeur actuelle. Et 
malgré tout ce qu'il put dire pour sa défense, il fut par le Parle¬ 
ment comdamné à la prison et privé de toutes ses charges*. 

Si effroyable était la misère causée aux campagnes bretonnes par 
l’affreux régime des rançons sur les paroises rurales, que le matin 
de la bataille d’Aurai, les Anglais ayant proposé une trêve pour cinq 
ans à condition de garder pendant ce temps le droit de lever ces 
rançons, Charles de Blois s’écria : « Plutôt que de laisser mon 
peuple, dont j’ai si grand pitié, en proie à de telles angoises, je pré¬ 
fère m’en remettre aux chances de la guerre, à la volonté de Dieu, 
et je veux combattre pour le défendre -. » 

Un autre témoignage, plus décisif encore en un sens puisqu'il 
émane d’un Anglais, et qui a trait directement à notre sujet, c’est 
celui de Thomas de Dagworth, le vainqueur delà Roche-Derrien, le 
lieutenant général du roi Edouard III en Bretagne. 

Et Dieu sait qu’il n’avait pas le cœur tendre ce Dagworth, nous 
en avons vu plus haut une belle preuve (ci-dessus, p. 5o4). Eh bien, 
quand il eut pendant quelque temps présidé à l’exécution sur les 
pauvres paysans de Bretagne de cet odieux supplice des rançons. 
il fut si vivement touché de leur misère, si révolté d’une telle 
cruauté, qu’il en prescrivit la suppression : 

En son vivant avoit, pour certain, ordonné 
Que les menues gens, ceux qui gaignent le blé, 

Ne fussent des Anglois plus prins ne guerioyé. * 

1 Roluti Parliamentorum tempore Edxoardi regis III. Kotulus Parli&menti 
tenti apud Westmon. die Lune proxima post festum S. Georgii, anno regni 
regis Edwardi III quinquagesimo (1376), p. 324b à 326b (Biblioth. Nat. Imprimés). 

1 Enquête de canonisation de Charles de Blois, 56* témoin, dans D. Morice, 
Preuves, II, col. 24 ; et Froissard. édition Lues, VI, p. lxxii. 

* Laisse 3, ms. Didot., et édit. Crapelet, p. 14. 
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Malheureusement il mourut dans Tannée même On a vu (ci-dessus, 
p. 509 ) comme il fut attaqué et massacré traîtreusement par le mépri¬ 
sable mercenaire Raoul de Gaours au commencement d'août i35o. 

La mort de Dagworth, surtout en de telles circonstances, mit à 
néant la mesure de justice édictée par lui. Bien plus, pour venger 
cette mort les chefs anglais redoublèrent de rigueur, de rapacité et 
de cruauté, et parmi eux se distingua par une brutalité, une férocité 
toute particulière, messire Robert Bembro, capitaine anglais de la 
place de Ploërmel : 

« Si s'efforça Bembro de tout son pouoir (dit un vieil auteur 
« d’après l’un des manuscrits de notre poème) venger la mort, deDa- 
« gorne (Dagworth) non seulement sur les gens d armes de la partie 
« de messire Charles, mais aussi détruisit-il les terres et les champs, 
« et les hommes laboreux (laboureurs) et cultiveux des terres print 
u et emmena prisonniers en sa garnison de Ploërmel, et les y tint 
« longuement en grant captivité, sans en avoir aucune pitié... 

« Quelle chose voyant le sire de Beaumanoir, qui pour messire 
« Charles de Bloys tenoit lors la ville et le chastel de Jocelin atout * 
« une grant garnison de Bretons, et considérant les oppressions que 
« lesditz Anglois fesoient aux populaires qui navoient espace de 
« arer 2 les terres dont eux et les gens d'armes estoient substantez 
« et nourriz, ains s convenoit és uns estre fuitifs de leurs propres 
« mansions 4 , et les autres estoient prins et achietivez 5 , - il se 
« transporta un jour de la ville de Jocelin à celle de Ploërmel, sur 
« le sauf conduit dudit messire Bembro, pour traiter de la délivran- 
« ce desditz pouvres laboreux, et qu’ilz pussent dans leurs maisons 
u en seurté demourer 6 » 

Aux portes de Ploërmel un spectacle étrange frappa les yeux de 
Beaumanoir, un flot amer de colère et de pitié gonfla son cœur. Des 
troupes de paysans qui n’avaient pu payer leurs rançons , étaient là 

1 Avec. 

* Moyen de labourer. 

* Mais. 

4 Maisons. 

* Retenus en captivité. 

* Pierre Le Baud, Histoire de Bretagne inédite; Bibliothèque Nationale, ms. 
fr. 8266, f. 238 . 
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les fers aux pieds et aux mains, liés deux à deux, trois à trois, com¬ 
me des boeufs que Ton mène vendre, en butte aux coups des soudards 
anglais, voués à leurs prisons infectes. 

Malgré sa sagesse et sa modération bien connues, Beaumanoir ne 
peut contenir son indignation. Dès qu’il aperçut Bembro, il lui dit 
sans arrogance mais d'un ton sévère : 

— C'est grand péché à vous, chevaliers d'Angleterre, de tourmen¬ 
ter de la sorte le menu peuple, les pauvres paysans qui sèment le 
blé et qui nous procurent en abondance le vin et le bétail S'ils n'y 
avait pas de laboureurs, où en serions nous ? Voilà trop longtemps 
qu'ils souffrent, il faut qu’ils aient la paix à l’avenir. C'est là l’ordre, 
la dernière volonté de votre chef Dagworth ; hélas î on ne la respecte 
guère. Mais vous, Bembro, l'exécuteur attitré de son testament, je 
vous somme de l’exécuter 1 ! 

— Taisez-vous, Beaumanoir ! crie arrogamment Bembro. Ne parlez 
pas de telles misères. Demain Montfort sera duc de toute la Bretagne, 
Edouard roi de toute la France, et les Anglais maîtres partout en 
dépit des Français. 

Beaumanoir, qui connaissait le personnage, savait comment il fal¬ 
lait le traiter : 

— Vous voilà encore. Bembro, avec vos rêves saugrenus et vos 
ridicules bravades ; je n’en fais aucun cas. Ceux qui crient le plus 
haut sont souvent les premiers a lâcher pied. Pour agir en homme 
sérieux, vous et moi, voici ce qu’il faut faire. Il faut nous rencontrer 
en face l’un de l’autre à un jour fixé, au nombre de trente, quarante, 
cinquante champions de chaque côté, et nous battre là rudement, 
loyalement. On verra alors, sans plus de paroles, de quel côté est le 
droit. 

— Par ma foi j’accepte ! dit Bembro 2 . 

Beaumanoir, qui ne voulait pas être joué par le pèlerin, insiste : 

— N’allez pas manquer à votre parole, Bembro. On fait souvent, 

* « Le testament Dagorne (Dagworth) est bientost oublié 
Kxecutour en estes : qu’il soit exécuté 1 » 

(Laisse 3, Crapelet p. 15). Le dernier vers manque dans Crapelet, mais il est 
dans le ms. Didot. 

* Laisses 3 et 4, édit. Crapelet, p. 13 et 16. 
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surtout après dîner, de grandes fanfaronades que Ton désavoue 
ensuite, et cela vous est déjà arrivé, car si vous êtes vaillant, vous 
êtes léger et retors. Vous aviez pris jour naguère avec Pierre Angier 
pour un combat du genre de celui-ci ; au jour dit, il était à vous at¬ 
tendra au lieu convenu avec soixante cavaliers ; vous, Bembro, on 
ne vous vit pas. N’allez pas me jouer le même tour, il vous en 
cuirait 1 . 

Bembro jure solennellement qu’il sera le premier sur le champ de 
bataille. Puis on convient du nombre des combattants : trente de 
chaque bord ; — du lieu de la rencontre : le chêne de Mi-Voie, à 
moitié roule entre Ploërmel et Josselin ; — de la date : le samedi 26 
mars i35i 4 ; — et enfin des conditions de la lutte qui furent celles 
du combat à volonté , c’est-à-dire que chacun des soixante champions 
eut toute liberté de se battre comme il lui plairait soit à pied, soit à 
cheval, avec les armes qu’il voudrait, sans autre obligation que d’ob¬ 
server dans ce combat les règles de la loyauté chevaleresque 3 . 

Ainsi la bataille des Trente ne fut résolue, livrée, que pour con¬ 
vaincre d’ignominie, aux yeux du monde entier, la brutale et féroce 
rapacité des Anglais envers les pauvres laboureurs. Outre la vaillance 
incomporable des Bretons dans cette lutte, ce qui en fait la grandeur, 

1 Laisses 5 et 6, du poème dans le ms. Didot ; elles manquent dans le ms. 
Bigot et par conséquent dans l'édition Crapelet. 

5 Jusqu’ici tous les historiens qui ont parlé de la Bataille des Trente la 
mettent le 27 mars 1351, c'est aussi la date inscrite sur la pyramide commé¬ 
morative de Mi-Voie. Cette date est fausse d’un jour. D’après le poème contem¬ 
porain, ce combat fut livré le samedi, veille du dimanche Lœtate Jherusalem, 
c'eii-à-dire du quatrième dimanche de Carême. En 1351, Pâques tombant le 
17 avril, le dimanche Lœtare était le 27 mars, et par conséquent la veille de ce 
dimanche, jour du combat des Trente, était non pas le 27 mars, mais le 26* 
Voir le titre et la conclusion du poème, édit. Crapelet, p. 13 et 35 ; et la lais¬ 
se 34. Crapelet, p. 30. 

* Laisse 7, Crapelet, p. 16, Mais dans l’édition Crapelet et le ms. Bigot, il 
manque trois vers de cette laisse et les plus importants ; la voici complète, 
d’après le ms. Didot : 

Ainsi fut la bataille jurée par tel point, 

Et que «ans nulle fraude loyaulment le feroint, 

Et d’un costé et d’aultre touts à cheval seroint, 

Ou trois , ou cinq , ou six , ou toutz , se ils vouloint, 

Sans élection d'armes, ainxin se combatroint 
En guise et manière que chascun le vouldroint. 


I 
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ce qui lui assure à jamais l’hommage de l’humanité, c'est d'avoir 
été soutenue pour la cause même de l'humanité, pour la défense des 
petits et des faibles, et d’avoir dressé fièrement, devant l'abus de la 
force pratiqué par une politique sans cœur, la suprême protestation 
du droit et de la justice. 


II 

LES COMBATTANTS. — LES PRÉLIMINAIRES DE LA BATAILLE. 

Avant d'entrer dans le récit de la lutte, il convient de nommer les 
combattants, et d'abord de faire connaître le chef de l’entreprise, 
Jean de Beaumanoir. 

La terre de Beaumanoir, grande châtellenie étendue sur le haut 
cours de la Rance, a son chef-lieu, son château en la paroisse d'Evran. 
Le premier de ses seigneurs connus dans l’histoire, Hervé de Beau¬ 
manoir, se trouva à Vannes en iao 3 , dans l’assemblée des barons 
de Bretagne formée pour tirer vengeance de l’assassinat du jeune 
duc Arthur par le brigand Jean sans Terre 1 . Dans le milieu du 
XIII® siècle les Beaumanoir, par suite d'une alliance, joignirent à 
leur terre patrimoniale la grosse seigneurie de Merdrignac décorée 
d'une grande forêt, de beaux étangs, du puissant château de la 
Hardouinaie*. Au cours de ce siècle et du suivant, on les voit en 
fréquentes relations d’affaires, d’amitié, même d’aillance avec les 
Rohan 3 , sans être néanmoins à un degré quelconque dans la clientèle 
de cette superbe famille, car en 1309 Jean 11 de Beaumanoir se bat 
en duel judiciaire et « bataille jugée » contre le vicomte de Rohan 1 . 

Ce Jean II eut deux fils : l’aîné Jean III, sire de Beaumanoir, fut 
le père de Jean IV chef de la bataille des Trente ; le puîné nommé 
Robert joua un rôle important dans les premières années de la 
guerre de Blois et de Montfort ; il fut le maréchal de Bretagne du 
parti de Charles de Blois, ce qui était la première charge militaire 

1 Le Baud, Histoire de Bretagne , p. 2i0. 

* D. Morice, Preuves I, 1040. 

1 Ibid. 1133, U80, 1732. 

* Ibid. 1222. 
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du duché, répondant à peu près à ce qu’on appelle aujourd’hui 
chef détat-major général. En i 34 a, il contribua à la reprise de 
Vannes sur Robert d’Artois 1 ; en i346, à la bataille de la lande de 
Cadoret il commandait l’arrière-garde de l’armée blaisienne* ; en 
1347, il fut pris par les Anglais à la bataille de la Roche Derien 3 , et 
mourut probablement de ses blessures, car depuis lors il n’est plus 
question de lui, et l'on voit la charge de maréchal de Bretagne 
passer à son neveu, Jean IV, chef de la bataille des Trente. 

L’éclat prodigieux de ce fait d’armes a effacé le souvenir des ex¬ 
ploits antérieurs de ce dernier, mais le poste de capitaine de Josse¬ 
lin, occupé par lui en i35i, montre bien l’estime qu’on faisait de 
lui. Cette place avait une grande importance ; elle était chargée de 
tenir en bride la garnison anglaise de Ploërmel, qui infestait et do¬ 
minait tout le centre delà Bretagne. Donc il fallait pour commander 
à Josselin un homme de tête et de cœur, non moins prudent que 
ferme. 11 fallait aussi un chef dont le respect s’imposât, car la garni¬ 
son de Josselin comptait alors nombre de guerriers appartenant à 
l’élite de la noblesse et même de la chevalerie de Bretagne. On verra 
tout à l’heure quel respect et quelle confiance tous ses hommes 
avaient en Jean de Beaumanoir ; on verra avec quelle bravoure et 
quelle prudence il sut diriger le combat de Mi-Voie. 

Quand Jean de Beaumanoir revenant de Ploërmel rentra à Josse¬ 
lin, son premier soin fut de conter aux Bretons qui gardaient cette 
place son orageuse entrevue avec Bembro et le combat convenu 
entre eux. 

Tous l’écoutent en frémissant, tous applaudissent, tous rendent 
grâce à la Vierge de cette aubaine. Il y avait trêve à ce moment en¬ 
tre les partis de Blois et de Montfort, ce qui n’empêchait point les 
Anglais de torturer le peuple de Bretagne, mais depuis assez long¬ 
temps cela suspendait les grandes opérations de guerre et les grands 
coups d’épée. Tous ces braves Bretons saluent donc avec bonheur 


1 Voir Froissart-Luce III, p. 18, 220 ; et Le Baud, Hist. de Bref ., p. 287. 

* Selon du Paz, Hist. généal. de plus, maisons de Bretagne , p. 08 (2* pa¬ 
gination). 

8 Le Baud. Ibid . p. 309. Sur tous les Beaumanoir ici mentionnés voir 
Du Paz, Ibid. p. 97-99, 
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cette excellente occasion de dérouiller leurs lances, tous s’écrient 
avec entrain : 

— Oui, oui, nousirons gaiment détruire Bembroet ses soudards. 
Ce n’est pas de nous qu’il tirera des rançons ! Nous sommes vail¬ 
lants, hardis, agiles, opiniâtres. Les Anglais périront sous nos coups. 
(Laisse 10, Crapelet, p. 17). 

Il s’agit d’élire les combattants ; tous veulent en être ; pourtant, 
outre le chef il n’en faut que vingt-neuf. Avec l’avis de ses princi¬ 
paux compagnons, Beaumanoir choisit d’abord neuf chevaliers, 
puis vingt écuyers, tous des meilleures familles de Bretagne. Voici 
la liste complète de ces trente champions 1 . 


Les Teente Bretons. 

Le capitaine. 

1. Jehan de Beaumanoir. 


Les 

2. Tyntyniac [Jehan de] 2 , 

3 . Guy de Rochefort, 

4 . Charuel [Even], 

5 . Robin Raguenel de St-Yon s , 

6 . Garo de Bodégat, 


chevaliers 

7. Guillaume de la Marche, 
8 Ollivier Arrel, 

9. Jehan Rousselet, 

10. Geftray du Boys 4 , 


« Dans cette liste nous suivons pour l’orthographe des noms propres, la ver¬ 
sion du ms. Didot, beaucoup plus correcte que celle du ms Bigot. Nous ran¬ 
geons aussi ces noms dans l’ordre donné par le ms. Didot, ordre qui est 
d’ailleurs, à peu de chose près, le même'que dans l’autre manuscrit. 

* Le prénom de Tinténiac n’est pas donné dans le poème de la Bataille des 
Trente t mais il est fourni par d'autres documenta contemporains. Même re 
marque pour Charuel. 

* Le texte du ras Bigot désigne ainsi ce chevalier Kt Kobin Raguenel en 
nom de Saint-Yon. » La plupart des auteurs veulent voir là deux chevaliers, 
mais évidemment il n’y en a qu’un, Kobin Raguenel, distingué des autres Ra¬ 
guenel (famille nombreuse) par le surnom de Saint-Yvon, apparemment un 
nom de fief. Le ms. Didot porte : < Et Robin Ragueunel ou nom de Saint - 
Symon. » D’après cette variante, le surnom aurait été différent, mais il n y a 
jamais là qu’un seul chevalier avec un surnom, et non deux chevaliers distincts 
l’un de l’autre. Il n’y avait donc en réalité que trente combattants, en dépit 
de la plaisanterie mal fondée que certains érudits répètent volontiers : a Le 
Combat des Trente , ainsi nommé parce qu’ils étaient trente et un. » 

4 Les chevaliers sont dénommés dans la laisse 11, édit. Crapelet, p. 17 ; — 
les écuyers dans les laisses 12, 13, 14, Crapelet, p. 18. 19. 
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Les écuyers . 


11. Guillaume de Montauban, 

12. Alain de Tyntyniac, 

1 3 . Tristan de Pestivien, 

1 4 . Alain de Keranraès, 

1 5 . Olivier de Keranraès, 

16. Louis Gouyon, 

17. Le Fontenai ou Le Foutenois, 

18. Huet Captus {lisez Gatus,, 

19. Geffroy de la Roche, 

20. Geffroy Poulart, 

21. Morice de Trezeguidy, 


22 Guyon du Pontblanc, 

23 . Morice du Parc, 

24. Geffroy de Beaucours, 

25 Celuy de IaVillon(i) (lisez 
La Villéon), 

26. Geffroy Mellon ou Moelon ( 2) 

27. Jehanuot de Serrant [lisez 

Sérent), 

28. Olivier Bouteville ( 3 ), 

29 . Guillaume de la Lande, 

3 0. Symonet Richard. 


Un point important, constaté par le témoignage du poème con¬ 
temporain, c'est que du côté de Beaumanoir il n’y avait pas d'al¬ 
liage, les champions étaient tous de « bons Bretons » (Laisse 21, 
Crapelet, p. 19). 

Dans le camp adverse il en allait autrement. Bembro, qui s’était 
vanté de ne mener à cette bataille que des Anglais de race noble et 
pour le moins écuyers, n'avait même pas pu trouver trente cham¬ 
pions anglais tels quels : il s’était vu obliger d’y adjoindre six 
aventuriers allemands dont l*un, Grokart, joua dans la lutte un rôle 
principal, et quatre Bretons du parti de Montfort ( 4 ). 


1 C'est-à-dire «le sire de la Villéon. » C'est la version du ms. Oidot, écrit 
en Bretagne et dont les noms sont beaucoup plus corrects que ceux du ms. 
Bigot qui a été écrit en Picardie. Ce dernier au lieu de « Celuy de la Villon » 
porte : « Et celuy de Lenlop , » seule version connue et admise jusqu’à présent, 
parce que le ms. Bigot a été publié par Crapelet et que le ms. Dulot est en¬ 
core inédit ; néanmoins en raison de l'exactitude habituelle de ce dernier 
manuscrit dans les noms propres, sa version (La Villon pour la Villéon) 
mérite plus d'autorité que celle du ms. Bigot. 

2 Le ms. Bigot porte Mellon , le ms. Didot Moelon ou Moelon . Ces deux 
leçons pourraient bien s’appliquer à un même personnage. 

1 C’est la version du ms. Didot ; le ms. Bigot porte Monteville au lieu de 
Bouteville. Ce sont les noms de deux anciennes familles bretonnes ; on ne 
voit point de raison pour préférer l'une à l’autre. 

+ Le ms. Didot inédit porte : 

« Trente lurent par nombre et de trois nacions : 

Car vingt Anglois y eust hardis comme lyons, 

Avec six Allemans avoit quatre Bretons . »> 
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Quant aux Anglais, c'étaient tous des soldats de fortune, quel¬ 
ques-uns nobles peut-être, mais de petite noblesse. Parmi eux, deux 
très célèbres dans les guerres de Bretagne et de France au XIV* siè¬ 
cle, Robert Knolles et Hugue de Calverly. Les noms et surnoms des 
autres montrent, dans la plupart d’entre eux, tout au plus des gen- 
tilhommes d’aventure. Bembro poussa l’impudence jusqu’à armer 
chevalier, pour l'adjoindre à sa bande, un grossier rustaud, appelé 
Hubnie, Hulbure, ou (selon d’Argentré) Hubbite le Villart (le Vi¬ 
lain ?) misérable goujat qui avait la panse plus grosse qu’un cheval 
et pouvait porter au cou un plein setier de fèves : cet hercule forain 
avait promis d'écraser sous sa masse tous les Bretons, mais il tint 
mal sa promesse. — Voici d’ailleurs la liste des trente combattants 
du parti anglais : 


Les Trente Anglais. 

Le capitaine. 
i. Robert Brambroch (i) 

Les combattants (a). 

a. Canoles (lisez Robert Knolles) 4 . Crucart (lisez Crokart ou Cro- 
3 . Cavarlay (lisez Hugue de Cal- quart) ( 3 ), 

ver ly^ 5 . Messire Jehan Plesanton, 

Le m«. Bigot (édit. Crapelet, p. JO) a, pour le dernier vers, cette variante : « Et 
six bon» Allemans et quatre Brebenchone. » C’est là une de» nombreuse» faute» 
de ce manuscrit relatives aux nom. propres. Les noms des quatre dernier» 
combattants du parti anglais (Comenan, Gaillart, d’Apremont, d’Ardame) ne 
sont pas des noms brabançons, mais des nom» de famille bretonnes, là-dessus 
tout le monde est d’accord. 

i C’est la leçon du ms. Didot ; le ms. Bigot écrit Bomcboure. Beaucoup de 
ce» noms semblent plus ou moins altéré» ; plusieurs d’entre eux, qui revien¬ 
nent plu» d'une fois, sont dans le même manuscrit, écrit de diverse» façon» 
Nous avons choisi, dans Us deux manuscrits, les formes qui semblent le» plu* 

acceptables. , .. 

« Dan» le poème de la Bataille des Trente, aucun de» combattants du parti 
anglais n’est qualifié chevalier ; cependant le chef Robert Bembro l'était, et 
aussi probablement Jean Plesanton (n“ 5), gratifié du titre de messtre. 

» 11 était Allemand, on le sait, ainsi que le n« 15 ci-dessous ; quant aux 
quatre autre» Allemand», il semble assex difficile de les reconnaître. 
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6. Ridele le Gaillart, 

7. Helecoq, son frère, 

8. Jannequin ïaillart, 

c) Rippefort le Vaillant. 

10. Richart d'Irlande, 

11. Tomnielin Belifort, 
la. Huceton Clemenbean, 
i 3 . Jennequin Betoncamp, 
i 4 Renequin llerouart, 

1 5 . Gaultier l'Alemant, 

16. Hulbureou Huebniele Vilait 

17. Renequin Mareschal, 

18. Tomnielin Hualton, 


iy. Robinet Melipart, 

20. Isanay le Hardy, 

21. Bicquillay i ) y 

22. Helichon le Musart, 

23 . Troussel, 

24 . Robin Adès, 

25 ! Dango le Gouart, 

26. Le nepveu de Dagorne (2 , 
27 Perrot de Commelain (lisez 
Commenan) i 3 ), 

28. Guillemin le Gaillart, 

29. Raoulet d’Aspremont, 

3 o D Ardaiue. 


Après leur désignation par Bembro, tous les champions du parti 
anglais lui jurent, pleins de vantardise, d'exterminer Beaumanoir ou 
tout au moins de le faire prisonnier. Celui-ci, dans le même temps, 
sans faire tant de bruit, prend de sages mesures et adresse à Dieu de 
ferventes prières pour obtenir le succès (Laisse, 17, Crapelet,p 20-21) 

Le jour du combat venu, Bembro part de grand matin avec son 
monde, et pendant toute la roule il exalte ses hommes par ses 
vanteries : 

— Compagnons, crie t-il, nous aurons aujourd'hui la victoire ; 
Beaumanoir tombera en notre puistance, tous les siens seront tués 
ou prisonniers, nous les enverrons à notre gentil roi Edouard. Les 
Bretons battus à plates coutures n’oseront plus tenir devant nous, 
la Bretagne et la France seront la proie des Anglais. Vous pouvez 
être sûrs de ce que je vous dis, car fai fait lire mes livres , j’ai fouillé 
dans les prophétie de Merlin : c’est lui qui a prédit tout cela ! 
(Laisses 20 et 21, Crapelet, p. 22). 

• Ce nom n’eiiste que dans le ms. Didot ; il manque dans le ms. Bigot qui 
n’a que vingt-neuf noms. Le ms. Didot. le plus complet, n’en a que trente et 
non trente-un. 11 n’y avait donc en tout de chaque cAté que trente combat¬ 
tants, y compris le chef de chaque bande. 

a C’est un neveu de Thomas de Dagworth, qui s’appelait, croit-on, Nicolas. 

1 Celui-ci et les trois derniers sont les quatre Bretons monfortUtes qui vin¬ 
rent compléter la bande de Bembro. 

TOME XXII. — SEPTEMBRE 1899 12 
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Les Anglais arrivent les premiers au chêne de Mi-Voie. En at¬ 
tendant les Bretons, Berabro recommence ses gloses sur Merlin et 
larde de ses railleries les retardataires. 

Le retard des Bretons provenait de la façon dont, avant de quitter 
Josselin, ils s’étaient préparés à la bataille. Tous s étaient confessés, 
avaient reçu l'absolution, et entendu plusieurs messes. Puis leur 
chef en quelques paroles s était efforcé de faire passer en eux l’éner¬ 
gie inébranlable de son cœur, la clairvoyante fermeté de son esprit : 

— Vous allez avoir affaire à des ennemis d’une audace sans égale, 
acharnés à notre perte. Faites donc appel à tout votre courage ; 
tenez-vous dans le combat serrés les uns contre les autres comme 
la prudence le commande aux plus vaillants 5 . Songez, si Jésus- 
Christ nous donnne la victoire, songez à la joie qu’en ressentiront 
tous les guerriers de France, le pieux duc et la noble duchesse que 
nous avons pour souverains, qui jusqu’à la fin de leur vie ne 
cesseront de nous en témoigner leur reconnaissance(Laisses i8et 19, 
Crapelet, p. ai). 

Ainsi parla Beaumanoir. — Entre la préparation des Bretons et 
celle des Anglais, entre le caractère, le langage du maréchal de 
Bretagne et celui de Bembro, le contraste est frappant. 

Le chef anglais, voyant le retard des Bretons, redouble ses fan¬ 
faronnades : 

— Où est-tu Beaumanoir ? crie-t-il. Il ne viendra pas, vous verrez. 
11 est trop sûr d'être battu (Laisse 22, Crapelet, p. 22). 

Au même instant Beaumanoir paraît. Alors ce qui caractérise très 
bien i’état mental de Bembro, — ce matamore qui à l’instant ne 
parlait que de tuer et d’écraser tout, maintenant il ne veut plus com¬ 
battre, il veut ajourner la lutte. S’avançant poliment vers Beau¬ 
manoir : 

— Bel ami, dit-il, il faut remettre ce combat. Il faut consulter 
nos maîtres, moi le roi Edouard, vous le roi de Saint-Denys*. Si cela 


> « Tenés vous l’un à l’autre com gent vaillant et sage. » 

Cet ordre de Beaumanoir est d’autant plus curieux à noter, qu'il ne fut 
pas obéi. 

* C'est-à-dire le roi de France, à qui les Anglais donnaient ce surnom* 
depuis que le roi anglais Edouard 111 revendiquait pour lui-même la couronne 
de Francs. 


Digitized by <jOOQ Le 



LA BATAILLE DES TRENTE 


179 


leur agrée, nous reviendrons ici nous battre ; mais il nous faut leur 
assentiment (Laisse 23 , Crapelet p. 23 ). 

Beaumanoir surpris, choqué de cette retraite in extremis , répond 
froidement qu’il va consulter ses compagnons. La délibération n'est 
pas longue. Even Charnel tout rouge de colère s’écrie : 

— Messire, nous sommes ici trente venus en ce pré garnis de 
bonnes armes, tout exprès pour combattre Bembro et venger sur lui 
le mal qu’il fait à la Bretagne et à son noble duc. Malheur à qui s'çn 
ira d'ici sans se battre ou remettra la bataille à un autre jour ! 
(Laisse 24 , Crapelet, p. 23 ). 

Tous les autres applaudissent. 

— Vous voyez Bembro, dit Beaumanoir, tous mes hommes veu¬ 
lent se battre; impossible de remettre la partie. (Laisse 20, Cra- 
pelet, p. 24). 

Chose étrange, Bembro insiste : 

— Vous êtes fou, Beaumanoir. Vous voulez donc détruire d’un 
coup toute la fleur des barons du duché ! Quand ils seront morts, 
impossible de retrouver leurs pareils. 

— Détrompez-vous, Bembro ; je n’ai point ici avec moi le ba¬ 
ronage de Bretagne : ni Laval, ni Rochefort, ni Lohéac ni Rohan, 
ni Quintin, ni Léon, ni Tournemine, ni les autres grands barons. 
Mais j’ai avec moi de nobles chevaliers et la fleur des écuyers de 
Bretagne, qui ont tous juré de vous détruire ou de vous faire pri¬ 
sonniers, vous et les vôtres, avant l’heure de compiles. (Laisse 26, 
Crapelet, p. 24 - 25 Ï. 

Bembro riposte, bien entendu, par une hautaine bravade, puis 
revenant vers les siens, il crie avec rage : 

— Les Bretons sont perdus. Frappez sur eux ! Tuez tout et qu’il 
n’en échappe pas un ! 

Alors, 

D’assaillir, les soixante, ilz surit tous d’un accord. 

(Vers 3^o, Crap., p. a5) 

Et le combat commence. 
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III 

LES DIVERSES PHASES DU COMBAT. 

• 

Avant l’événement final — c’est-à-dire l’écrasement des Anglais* 
— la bataille des Trente se développa en quatre phases successives 
nettement indiquées et bien caractérisées dans le poème, pour peu 
qu'on sache le lire et le comprendre. Toutefois pour avoir une vue 
exacte du théâtre de l'événement et de la situation des partis au 
début du combat, il faut recourir à Froissart, qui en donne un 
plan très précis et très exact. 

« Quand le jour fut venu ^dit-il), les trente compagnons Bran- 
« debourch (ou Bembro) ouïrent messe 1 , puis se firent armer et 
« s’en allèrent en la place où la bataille devoit estre. Et descendis 
« rent tous à pied , et deffendirent à tous ceux qui là estoient que 
« nul ne s’entremit d'eux,pour chose ni pour meschef qu’il vît avoir 
« à ses compagnons*. » 

Par les mots « tous ceux qui là estoient » il faut entendre les 
curieux en grand nombre venus de Josselin, de Ploërmel, de tous 
les lieux d’alentour pour contempler ce combat, et auxquels les 
Anglais interdirent expressément d’intervenir dans la bataille, quoi 
qu’il pût arriver. Froissart continue : « Cil trente compagnons, 
« que nous appellerons Englois à ceste besongne. attendirent lon- 
« guement les autres que nous appellerons François — Quand les 
« trente François furent venus, ils descendirent à pied et firent à 
« leurs Compagnons le commandement dessusdit 3 . » 

« Leurs compagnons, » c’était les amis, les voisins, les compa¬ 
triotes venus avec eux pour être témoins du combat, dans lequel les 

1 Le poème des Trente ne parle point de la messe entendue par les Anglais 
avant leur départ de Ploërmel, les mœurs du temps ne permettant guère de 
croire qu’ils aient omis cet acte de religion ; mais on ne voit point qu'ils se 
soient, comme les Bretons, prémunis contre les dangers de la bataille par 
la confession et la communion. 

t Froissart, édition Luce, IV, p. 112. Nous citons le texte littéralement en 
nous bornant à rapprocher de la forme moderne l’orthographe de quelques 
mots. 

> Id. Ibid. p. 112-113. 
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Français (c’est-à-dire les Bretons) leur défendirent formellement de 
s'entremettre, comme les Anglais l’avaient fait à ceux de leur parti 
venus pour le même motif. 

« Et quand ils furent l’un devant l’autre (ajoute Froissart), ils 
« parlementèrent un petit ensemble tous soixante 1 ; puis se retrairent 
« 2 arrière les uns dune part et les autres d autre. Et firent toutes 
» leurs gens traire 3 au dessus de la place 4 bien loin. » 

Quand Froissart nous montre les deux troupes en face l’une de 
l'autre, engageant entre elles un colloque, il s’accorde très bien 
avec le poème, qui, on l’a vu, nous en fait connaître l’objet, 
c’est-à-dire la proposition faite par Bembro d’ajourner la bataille 5 . 
— « Toutes leurs gens » dont parle ici Froissart, ce sont les gens 
de service qui accompagnaient les combattants, les palefreniers 
pour garder les chevaux, les écuyers servants et les hérauts d’ar¬ 
mes pour tenir haut les bannières des chevaliers, les valets portant 
des viyres, des rafraîchissements, les mires (les médecins) pour 
soigner les blessés, etc. 

Au milieu d’une vaste lande ou pacage, qu’on appelle dans le 
poème « le pré herbu 6 , » et qui à ce moment de l'année devait 
être couvert tout au plus d’une herbe courte et rase, il faut se re¬ 
présenter, pour point central, le chêne de Mi-Voie, non pas vêtu 
d’une verte et opulente frondaison, comme l’en gratifient tous les 
tableaux et gravures de la bataille des Trente, mais tordant vers le 
ciel ses grands bras noirs, ses ramures grisâtres, ses branches nues 
et rugueuses, car ce n’est pas l’habitude des chênes de Bretagne 
d’être couverts de feuilles le 36 mars. 

Près de cet arbre, formant en face l'une de l’autre deux lignes 
plus ou moins régulières, les deux troupes de combattants. En 
arrière de chacune d'elles, séparés d’elles par un large espace, les 

1 Puisque, en tout, ils sont soixante , il n*y *>n avait donc que trente de 
chaque côté et non trente-un (Froissart, édit. Luce, IV, p. 113). 

* Se retirèrent. 

* Ils firent retirer leurs gens. 

* La place où devait avoir lieu le combat. 

* Ce colloque préliminaire est le sujet de la vignette mise en tête du ma¬ 
nuscrit Didot. 

* Laisses, 18, 21, Crapelet, 21 et 22. 
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chevaux, les hérauts, les gens de service de chaque parti. Plus loin 
encore en arrière, figurant un vaste cercle, la foule des spectateurs 
accourus de tous les coins du pays pour contempler cette grande 
lutte; et bien qu'il y eût dans cette foule une grande vivacité d’é¬ 
motions, de profondes oppositions de races de partis et de senti¬ 
ments, aucune collision, aucun trouble ne s’y produisit, car il y 
avait trêve alors, nous l’avons dit, entre les belligérants ; mais cette 
trêve, selon les usages du temps, ne mettait nul obstacle aux com¬ 
bats particuliers par défi et cartel, comme celui de Mi-Voie. 

Voilà la scène, voyons le drame. 

Première phase du combat. 

Après avoir parlementé quelque temps, les deux troupes, Frois- 
sart le dit, reculèrent chacune de leur côté, mais en se faisant face, 
de manière à laisser entre elles un espace libre. « Puis, ajoute 
« Froissart, l’un d’eux fit un signe et tantost 1 se couturent sus et 
« se combatirent fortement tout en un tas , et rescouoient* bellement 
« l’un l’autre quand ils voyoient leurs compagnons à meschef 3 . » 

Ainsi dans ce premier choc entre les deux partis, dans cette 
première jointe, comme on disait alors, l’ordre donné par Beauma- 
r.oir à ses compagnons de combattre en se tenant serrés les uns 
contre les autres, c’est-à-dire en formant une ligne de bataille, ne 
fut observé ni par eux ni par leurs adversaires. Pas de ligne de 
bataille ni de part ni d’autre, puisqu’ils se battirent tout en un tas. 
En réalité, les deux troupes brûlant d en venir aux mains couru¬ 
rent rapidement l’une sur l’autre sans garder aucun ordre ; chacun 
des combattants se rua sur l’adversaire qu’il trouva devant lui sans 
combiner le moins du monde son action avec celle de ses com¬ 
pagnons ; les deux troupes pénétrèrent ainsi l’une dans l’autre et se 
livrèrent, au hasard des rencontres, une série assez désordonnée de 
luttes individuelles. En un mot, cette phase du combat fut une 
mêlée dans toute la force du terme. 

Cette mêlée ne favorisa pas d’abord les Bretons ; deux d’entre 

* Aussitôt. 

* Et se secouraient. 

* En péril. 
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eux furent tués : un chevalier, Jean Rousselot ou Rouxelet, et 
un écuyer, Geofroi Mellon. Trois autres très blessés furent 
faits prisonniers, dont deux chevaliers, Even Charuel et Caro de 
Bôdégat, et un écuyer, Tristan de Pestivien 1 . D’où une notable 
infériorité pour les Bretons réduits à vingt-cinq champions con¬ 
tre trente Anglais. « Mais pour ce, dit Froissart, ne laissèrent 
a mie les autres de combatre, ains* se maintinrent moult vassau- 
« ment 3 d une part et d'autre, aussi bien que si tous fussent Rol- 
« lands et Oliviers... Mais tant se combatirent longuement que 
« tous perdirent force et haleine et pouvoir entièrement. Si leur 
« convint arrester et reposer ; ils se reposèrent par accord, les uns 
« dune part , les autres d autres » 

Il y eut une suspension d’armes pour permettre aux combattants 
épuisés de fatigue de prendre quelque rafraîchissement. Tous en 
eflet allèrent « querre à boire, » 

•< Chascun en sa boutaille, vin d’Anjou y fut bon. >• (Grapelet, p. 26 ). 

On a peint les Anglais et les Bretons se mêlant, pendant cette 
courte trêve, plaisantant, buvant ensemble 1 . Le poème ne dit rien 
de semblable, et Froissart, on vient de le voir, affirme au contraire 
que les deux partis se tirèrent chacun à quartier et allèrent se repo¬ 
ser <« les uns d’une part, les autres d'autre ». Ce qui était assuré¬ 
ment beaucoup plus naturel. 

Pendant cette suspension du combat, Beaumanoir arma cheva¬ 
lier, sur sa demande, Geofroi de la Roche, dont un des ancêtres 
avait pris part à la conquête de Constantinople, et qui promit de 
soutenir le renom de sa race en frappant rudement sur les Anglais. 
Laisse 3 o> Crapelet. p. 26). 

1 Voir laisses 27, 28, 30, Crapelet, p. 25 et 26. 11 y a quelque obscurité dans 
les laisses 27 et 28. surtout en ce qui touche Tristan de Pestivien, qu'on 
pourrait croire mort. Mais comme on le retrouve plus loin (laisse 3?, Crap., 
p. 29) blessé mais vivant, et que la laisse 30 (Crap., p. 26) dit positivement 
que les Bretons eurent là trois des leurs prisonniers et deux morts, il est 
clair que Tristan de Pestivien ne fut pas tué en cette rencontre mais seule¬ 
ment blessé et pris. 

* Mais. 

1 Très vaillamment. 

* Froissart, édit. Luce, IV, 113. 

* Pol de Courcy, Combat des Trente . p. 11. 
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Deuxième phase. 

La courte trêve a pris fin. Les deux partis sont de nouveau en 
face l'un de l’autre. 

Celle deuxième phase du combat commence, comme la première, 
par nu dialogue. Exalté sans doute par les fumées capiteuses du 
vin d’Anjou, plus encore peut-être par l’échec partiel des Bretons 
où il voit déjà 1 accomplissement des prophéties de Merlin, Bembro 
lance à Beaumanoir des bravades et d’inconvenantes plaisanteries : 

Rends-toi tost, Beaumanoir, je ne t’occirai mie ; 

Mais je ferai de toi un présent à m’amie. 

Car je lui ai promis, ne lui mentirai mie, 

Qu’aujourd’huy te mettrai en sa chambre jolie 
Laisse 3 o, Crap., p. 27). 

Beaumanoir ainsi provoqué lui répond gravement : 

— Jette le dé, Bembro, ne t épargne pas. Le sort va te frapper, 
ta mort est proche 1 (Laisse Ho. Crap , p. 27-28). 

Au même instant, indigné des insultes de Bembro, un écuyer 
breton, Alain de Keranrais, lui crie : 

— Comment, vil glouton, tu te ilattes de faire prisonnier un 
homme comme Beaumanoir ! Eh bien, moi je te défie en son nom, 
tu vas sentira l’instant la pointe de ma lance. 

Il lui en porte en même temps un coup en plein visage, la lance 
pénètre sous le crâne, Bembro s’abat lourdement. Pendant que seg 
compagnons se jettent sur Keranrais, le chef anglais d'un effort 
désespéré se relève et cherche son adversaire; il trouve devant lui 
Geofroi du Bois, qui lui lance à tour de bras sa hache d'armes dans 
la poitrine. Bembro tombe mort. Du Bois triomphant s’écrie : 

— Beaumanoir, mon cher cousin germain que Dieu garde !où 
es-tu ? Te voilà vengé. Laisse 3 r, P rapelet, p 28'. 

Cette mort imprévue et si soudaine jette dans les deux partis 
une telle émotion que la bataille s’interrompt quelques instants. 
Les Bretons célèbrent par des cris de joie la mort de Bembro ; 
Beaumanoir impassible les fait taire : 
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— Laissez celui-là, dit-il, allez aux autres et combattez fort ! le 
moment en est venu. (Ibid.). 

Et en effet les Anglais, après quelques instants de consternation 
et d'affolement, reprennent leur sang-froid et se groupent autour 
d’un nouveau chef, l’aventurier Grokart. 

/ 

Troisième phase. 

Ce Grokart, Allemand de nation, était le type du soldat de for¬ 
tune, « un vaillant voleur » dit d’Argentré. D’abord page ou laquais 
d'un nie in herr de Hollande ; son maître mort, il vint chercher 
fortune à la guerre de Bretagne et entra dans la bande ou compa¬ 
gnie d’un seigneur anglais qui ne tarda pas à être tué ; les compa¬ 
gnons qui formaient cette bande, charmés de l’audace et de l’impu¬ 
dence de Crokart, le prirent pour chef. Alors il fit de beaux exploits 
de brigand-routier, surprenant, pillant maisons, bourgs, châteaux, 
qu’il revendait à gros prix aux propriétaires, si bien qu’il fut bientôt 
riche de 60,000 écus sans compter une écurie de « vingt ou trente 
bons coursiers et doubles roncins 1 ». Le roi de France voulut 
l’acheter, promettant de le faire chevalier, de le marier richement, 
de lui donner « 2,000 livres par an » (100,000 fr., valeur actuelle). 
11 refusa, préférant pour le plaisir et le profit garder son métier de 
« vaillant voleur* ». 

Berabro, enflé d’arrogance, esprit rêveur et extravagant, avait mis 
toute sa confiance dans les prophéties de Merlin. Crokart était un 
autre homme ; en s’adressant à sa troupe, il ne se gêne pas pour se 
moquer du défunt : 

— Seigneurs, dit-il, vous voyez comme Bembro, qui nous a 
amenés ici, nous manque juste au moment du danger. Tous ses 
livres de Merlin « que il a tant amés, » il n'en a pas tiré deux deniers. 
Voyez-le, il gît goule bée , « étendu tout à plat sur ce pré. » (ms. 
Didot). Quant à vous, bons Anglais, je vous en prie, agissez en 
hommes de cœur. Tenez vous estroitement serrés l'un contre Vautre , 

1 Un roncin est parfois un cheval de somme, toujours un cheval de grande 
taille et de forte encolure. 

* Voir Froissart, édit. Luce, IV, p. 69-70 ; et d’Argentré, Hist. de Bref ., 
édit. 1618, p. 392. 
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et que quiconque vous attaque tombe mort ou blessé. — Tous les 
Anglais exécutent rapidement cet ordre Laisse 3 a, Crapelet, p. 29). 

Par suite de cette manœuvre, le combat change de face. Jusqu'ici 
c’était une mêlée, une série de duels et de luttes par petits groupes, 
sans ordre ni plan. Désormais, c’est un combat régulier. Les vingt- 
neuf champions anglais étroitement serrés coude à coude, bran¬ 
dissant devant eux leurs longues piques, forment une ligne de 
bataille impénétrable, contre laquelle les Bretons lancent et redou¬ 
blent leurs attaques sans pouvoir la briser ; ils n’y gagnent que des 
blessures. Les Anglais reprennent courage et chantent déjà leur 
victoire : 

— Vengeons, vengeons Bembro, notre loyal ami ! Tuons-les tous ! 
n’épargnons rien, la journée sera à nous avant le soleil couchant 
(Laisse 33 , Crap., p. 3 o). 

De son côté le bataillon breton s’est renforcé des trois prisonniers 
de Bembro — Gharuel, Bodegat et Pestivien, — qui délivrés par 
la mort du chef anglais viennent reprendre leur rang dans la troupe 
de Beaumanoir et se jettent vaillamment sur les Anglais (Laisse 3 a, 
Crap., p. 39). Néanmoins Beaumanoir est plein d’angoisse : 

— Si nous ne rompons pas leur ligne, dit-il, honte et malheur 
sur nous ! 

Cependant les Bretons s’avisent que cette ligne, formant une 
muraille de fer énergiquement défendue par les piques et les haches 
des Anglais, si elle est infrangible quand on l’attaque de face, a ce¬ 
pendant deux points faibles, très vulnérables, ses deux extrémités. 
Pendant que Beaumanoir avec quelques-uns des siens continue 
l’attaque au centre, les autres Bretons se portent sur les deux bouts 
de la ligne anglaise, que les compagnons de Crokart s’efforcent de 
défendre avec fureur ; le combat devient là si ardent et si terrible 
que le cliquetis des armes, les cris de douleur et de fureur des 
combattants s'entendent à une lieue loin 1 . 


1 v Et commencza bataille et cruelle et pesant, 

Que une lieue entour va tout restondissant. » 

(Ms. Didot, v. 458). 

Le ms. Bigot (Crapelet, p. 30) porte seulement : Un quart de lieue entour, 
ce qui est peu. 
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Dans cet assaut, la bande de Crokart finit par avoir le dessous ; 
quatre de ses champions (deux Anglais, un Allemand et le Breton 
d’Ardaine) sont tués. Les Bretons achètent chèrement ce succès : 
l’un d'eux, Geofroi Poulart, est couché sur le pré « tout dormant » ; 
presque tous, lardés par les piques anglaises, ont de grandes plaques 
de sang sur leurs armures et sous leurs pieds la terre est toute rouge 
de sang (Laisses 33 , 34 , Grapelet, p. 3 o). Beaumanoir lui-même 
gravement blessé, et qui fidèle à la loi du Carême a jeûné ce jour-là, 
mourant de faim, de fatigue et de soif par la perte de son sang, 
demande à boire et provoque l'héroïque réponse de Du Bois : 

s 

Bois Ion sang , Beaumanoir , la soif te passera ! (Laisse 34 , Grapelet, p. 3 i). 

Réponse qui fait bondir Beaumanoir et le jette plus ardent que 
jamais sur les Anglais. 


Quatrième phase. 

LE TRIOMPHE DES BRETONS 

Crokart, voyant le défaut de sa première manœuvre, la rectifie, 
la complète ; il ordonne aux deux extrémités de sa ligne de bataille 
de se réunir en se recourbant l’une vers l’autre, toujours faisant face 
à l’ennemi, de façon à former ce qu’on appelait alors un hérisson ou 
moncel, c’est-à-dire un bataillon carré, véritable tour vivante dont 
les murs, faits de combattants soudés ensemble, sont hérissés de 
haches, de piques, de faucharts, etc. Ce que le poème des Trente 
exprime très bien quand il dit : 

Là furent les Englois tretoux en un moncel... 

Tous sont en an moncel t cotn si fussent liés : 

Homme n’entre sur eulx ne soit mort ou blecié9 (vers 4 g 4 , 5 i4 -5 i5 ). 

Les Bretons se lancent intrépidement sur ce moncel , ils n'y gagnent 
que des horions. Les Anglais se défendent avec une énergie 
farouche : 
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Cil 1 combatoit d'un mail* qui pesoit bien le marc 
De cent livres d acier.... 

Cil qu'il atteint à coup dessus son hasterel 3 
Jamais ne mangera de miche ne de gastel 4 . 

Un autre 

... combattait d’un fauchart 

Qui tailloit d’un costé, crochu fut d’autre part. 

Devant fut amouré* trop plus que n’est un dart ; 

Cil qu’il atteint, à coup l'Ame du corps lui part*. 

En face de ce bloc terrible sur lequel on ne pouvait mordre, mais 
qui mordait et navrait ceux qui l’attaquaient ou rapprochaient de 
trop près, Jean de Beaumanoir était consterné : 

Moult grant deul a de voir devant lui tel jouel 7 . 

Geofroi du Bois s’efforce de rassurer le chef et de relever son 
espoir : 

— Pourquoi donc désespérer, noble sire ? N’avez-vous pas encore 
avec vous tous vos chevaliers, Charuel, La Marche, Arrel, Tinténiac 
le preux, Raguenel, Rocheforl, Geofroi de laftoche [il eût dû aussi 
se nommer lui-même J. Tous sont prêts à combattre avec autant de 
force et de vaillance que des jeunes gens ; ils sont bien capables de 
venir à bout des Anglais. (Laisse 35 , Grapelet, p. 3 a). 

Beaumanoir demeure fort anxieux. Car si l’on ne parvient pas 
à enfoncer le bataillon carré de Crokart, il est aisé de prévoir ce qui 
va arriver. Les Bretons vont s’acharner dans cette lutte et, exaspé¬ 
rés, s'exposer de plus en plus aux coups des Anglais ; les plus bra¬ 
ves d'entre eux finiront par être tués ou mis hors de combat, leur 
bataillon décimé,^démoralisé, très affaibli. Alors les Anglais, qui 


1 Celui-ci, ou celui. 

* Maillet, masse d’armes. 

* Sur la nuque. 

* Gâteau. Oapeiet/*p. 21 et 3t. 

* Affilé. 

* Crapelet, p. 19-?0. 

7 « Un tel joyau » (ironiquement), un t*»1 nppareil de résistance militaire. 
Laisse 35, Crapelet, p. 31. 
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lasses dans leur moncel comme dans une forteresse, sont beaucoup 
moins exposés aux coups et se fatiguent bien moins que les Bre¬ 
tons, les Anglais voyant leurs adversaires découragés, abattus, 
réduits de moitié, fondront sur eux tout à coup et les mettront en 
déroute. 

Beaumanoir envisageait d’un œil morne cette triste perspective, 
quand il voit à l’improviste un de ses compagnons quitter le com¬ 
bat et encore un des plus braves, Guillaume de Montauban t Le 
chef lui crie indigné : 

— .. « Amy Guillaume, qu'est-ce que vous pensez ? 

Comme faux et mauvais courant vous en allez î 

A vous et à vos hoirs vous sera reprouchiez » — 

Quand Guillaume l’entend, an ris en a jette. 

11 ne se contente pas de rire ce fuyard Guillaume, il répond : 

Besoingnez, Beaumanoir, franc chevalier membrez *, 

Car bien besoingnerai, ce sont tous mes pensés, 

Ainsi parlant, il saute sur le dos de son cheval, le presse de l’épe¬ 
ron avec tant de vigueur 

Que le sanc tout vermeil en chaït sur le pré*, 

et le précipite sur le terrible rempart des piques anglaises, pendant 
que lui-même frappe sur les Anglais à grands coups de lance. Ma¬ 
nœuvre des plus téméraires, dans laquelle, si on l’eut tentée au 
commencement de la bataille contre des adversaires en possession 
de toutes leurs forces, cheval et cavalier auraient infailliblement 
péri, percés et transpercés. Contre des ennemis affaiblis par la fati¬ 
gue d’une longue et terrible lutte, c’était encore un coup de folle 
bravoure, qui avait une chance sur cent de réussir. 

Il réussit. 

Montauban et son vaillant coursier, traversant une première fois 
le bataillon anglais, renversent sept ennemis, puis revenant sur leur 


1 Renommé, illustre, 

* En jaillit sur le pré. — Ce vers et les six précédents sont pris dans la 
laisse 36, Crapelet, p. 32-33. 
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pas et traçant dans cette masse un second sillon, ils en écrasent trois 
autres En même temps tous les Bretons se précipitent dans la trouée 
et se jettent sur leurs adversaires. Sous ce choc quatre ou cinq de 
ces derniers sont encore tués. Knolles et Calverly qui s’obstinent à 
résister ont la mort sur la tête ; enfin ils se résignent à se rendre. 
On ne parle point de Crokart ; il dut se rendre aussi, car il ne mou¬ 
rut que plus tard, assez piteusement ; un de ses trente doubles ron- 
cins le jeta dans un fossé et lui cassa le cou *. 

Quant aux autres champions anglais, à commencer par les plus 
huppés,messire Jean Plesanton,Ridèle le Gaillard,Helcoq son frère, 
Rippefort le Vaillant, Richard dlslandele Fier,sans oublier Hucheton 
Clamaban et son fauchart, Thomas Belifort et sa masse d’armes de 
cent livres, tous malgré leurs fanfaronades s’avouèrent vaincus, 
demandèrent quartier et suivirent en prisonniers leurs vainqueurs, 
quand ceux-ci rentrèrent triomphalement, le soir, à Josselin. 

Les Bretons dans cette journée ne perdirent, semble-t-il, que trois 
des leurs : le chevalier Jean Rousselet, les écuyers Geofroi Mellon 
(ou Moëlon) et Geofroi Poulart. Du côté des Anglais il y aurait eu, 
selon Froissart, une douzaine de morts. Des survivants de l’un et 
de l’autre parti, pas un qui ne fût couvert de blessures, beaucoup 
navrés de plaies énormes. Une quinzaine d’années plus tard, Frois¬ 
sait vit un des trente Bretons de Mi-Voie, Even Charuel, à la table 
du roi de France Charles V : « Il avait, dit-il, le viaire si détaillé et 
« si découpé (le visage si tailladé et si déchiqueté) qu'il monstroit que 
« la besogne fut bien combatue... Et pour ce qu’il avoit esté l’un 
« des Trente, on l’honoroit sur tous les autres*. » 

Froissart, en effet, écho fidèle de l’opinion de ses contempo- 
rains, ne ménage pas son admiration à la grande lutte de Mi* 
Voie: c’est à ses yeux « un moult haut , un moult merveilleux fait 
« d'armes , gu’on ne doit mie oublier, mès le doit-on mettre avant, 

« pour tous bacheliers encoragier et exemplier \ » 

Telle fut la bataille des Trente. 


1 Froitsart-Luce, IV, p. 70. 
s Froissart-I.uce IV, p. 115 et 341. 
* Id. Ibid. p. 110 et 358. 
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Au milieu des défaites de la France, entre le désastre de Créci ( 1 346 ) 
et celui de Poitiers (i 356 ), cet exploit merveilleux éclate comme 
dans un ciel noir d’orages un coup de soleil vainqueur. 11 illumine 
le nom breton d’une auréole de gloire que cinq siècles n’ont point 
ternie Aujourd’hui encore, quand devant la pyramide de Mi-Voie 
un régiment passe, les clairons sonnent, les tambours battent, le 
drapeau s incline, officiers et soldats présentent les armes. 

Tous saluent ce sol sacré, qui a bu le sang des héros — qui a 
porté la lutte sublime, terrible, des Trente immortels champions de 
l’humanité et de la justice, de l’honneur militaire et national de la 
Bretagne et de la France. 

Le peuple des campagnes bretonnes n’a point oublié non plus 
ceux qui versèrent là pour sa défense le plus pur de leur sang, Vers 
l’an i 84 o, un aveugle nommé Guillarm Ar Foll, de Plounevez-Quin- 
tin paroisse bretonnante de la haute Cornouaille 1 , psalmodiait une 
vieille chanson bretonne dite Stourm an Tregont [la Bataille des 
Trente). M. de la Villemarqué passant par là d’aventure la recueillit 
et en fit quelques années après, l’un des ornements de son beau 
recueil de poésies bretonnes, le Barzas-Breiz . En voici quelques 
couplets. D’abord, la prière des trente Bretons au patron des guer¬ 
riers de la Bretagne, saint Cado : 

»< Seigneur saint Cado, notre patron, donnez-nous force et courage, 
afin qu’aujourd'hui nous vainquions les ennemis de la Bretagne. 

« Si nous revenons du combat,nous vous ferons don d’une ceinture 
etd’une cotte d’or, d’une épée et d'un manteau bleu comme le ciel. 

.. Et chacun dira en vous regardant, 6 seigneur saint Cado béni : Au 
paradis, comme sur terre, saint Cado n’a pas son pareil I » 

En quelques traits énergiques, voici la bataille : 

Depuis le petit point du jour ils combattirent jusqu’à midi ; depuis 
midi jusqu’à la nuit ils combattirent les Anglais. 

Les coups tombaient aussi rapides que les marteaux sur les enclumes ; 
aussi gonflé coulait le sang que le ruisseau après l’ondée ; 

Aussi déchiquetées étaient les armures que les haillons des mendiants; 
aussi sauvages les cris des chevaliers dans la mêlée que la voix de la grande 
mer... 

* Aujourd’hui com°* du c ton de Uostrenen, arr. de Guin^amp, Côtes-du-Nord. 
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Enfin, le glorieux triomphe, où réparait saint Gado : 

Il n’eût pas été l’ami des Bretons, celui qui n’eut point applaudi dans 
la ville de Josselin, en voyant revenir les nôtres vainqueurs, des fleurs de 
genêts à leurs casques. 

11 n’eût pas été l’ami des Bretons, ni des saints de Bretagne non plus, 
celui qui n’eût pas béni saint Cado, patron des guerriers du pays ; 

Celui qui n’eût point admiré, point applaudi, point chanté : 4 Au pa¬ 
radis comme sur terre, saint Cado n’a point son pareil l 1 > 

Arthur de la Borderie, 

Membi'e de VInstitut . 


1 Voir La Villemarqué, Barsas-fireix, Édit I. p 313, 325, 327,327, 331. 
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PENDANT LA RÉVOLUTION 

(Suite) 1 . 


DEUXIÈME PARTIE 

PÈLERINAGE 

VIII 

interdiction, 

1 . — DISPERSION DIS, PÈLERINS. 

Bien qu’en 1798 et au commencement de 1799 on fût en paix, il 
n était bruit que de guerre. Un prêtre qui officiait aux environs de 
Sainte-Anne, avait annoncé à ia fin de sa messe, le 17 juillet 1798, 
<* qu’il fallait que les jeunes gens se disposassent à marcher, que s’ils 
ne s’y prêtaient volontairement, ils y seraient forcés*. » Un autre 
avait déclaré, dans le pays de Pontivy, qu’une grande escadre 
anglaise allait incessamment débarquer des troupes pour reprendre 
la lutte contre la République. D’après d’autres rumeurs, un canot 
avait embarqué à Carnac 16 pilotes chargés de la conduire vers 
Noirmoutier 3 . 

Le général Michaud, commandant la i 3 u division militaire à 
Pontivy, connaissait tous ces bruits, et son devoir lui prescrivait de 

1 Voir la livraison d’août 1899 

* L. 281 . 

* Id. 

TOME XXII. — SEPTEMBRE 1899. l 3 
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se tenir sur ses gardes. Seulement de pareils rapports avaient besoin 
d’être contrôlés, et il devait éviter de pécher par excès de précautions. 
Il ne sut pas se contenir dans la circonstance Ayant ouï dire qu’une 
assemblée avait lieu le 12 mai à Sainte-An ne, et que la chouannerie 
allait profiter de l’occasion pour « lever l'étendard de la révolte », il 
eut peur, communiqua ses craintes, le 8 mai. à l’administration 
départementale et la pria de prendre les dispositions les plus propres 
à empêcher le rassemblement 1 . 

Celle-ci se réunit, le vendredi io, pour délibérer sur la demande 
du général II était vraiment temps, la fête devant commencer le 
lendemain, samedi de la Pentecôte ; mais la rédaction d’un arrêté 
prohibitif ne pouvait coûter beaucoup, il était déjà prêt, puisqu’il 
suffisait d’appliquer à ces pieuses assemblées les articles relatifs aux 
foires, dont nous avons parlé ; et c’est ce qu’on fit en effet. 

L’administration : 

« Informée qu’il doit s’opérer, le ia de ce mois, une réunion 
assez considérable d’individus au village connu sous le nom de 
Sainte-Anne, arrête... ce qui suit : 

Défenses sont faites à tous individus de se rassembler à l’avenir, 
à quelque époque que ce soit, audit lieu de Sainte-Anne... le 
tableau annexé à l’arrêté du 39 vendémiaire n’y établissant ni foire, 
ni marché ; 

L’administration municipale, le juge de paix et tous autres officiers 
de police feront interdire et même fermer tous locaux destinés jadis 
aux réunions ; 

Le commandant de la gendarmerie nationale du département est 
requis de prêter main forte aux administrateurs et officiers de police 
du canton ; 

Tous individus qui se permettraient d’enfreindre les dispositions 
ci-dessus ou qui voudraient s’y opposer, seront arrêtés sur-le-champ 
par la force armée, et conduits devant le tribunal de police pour y 
être condamnés aux peines prononcées » en pareil cas ; 

Expédition du présent sera adressée sur-le-champ au général 
Schilt qui est prié et requis de faire les dispositions militaires, que 

• L. 293. 
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la prudence lui suggérera, atin de prévenir, arrêter ou dissoudre 
tous rassemblements quelconques, ainsi que de procurer à l’officier 
de gendarmerie tout supplément de force qui sera jugé nécessaire, 
pour assurer l’exécution de ce présent*. » 1 

Dès la réception de l’arrêté, le général Schilt le transmit au com¬ 
mandant d’Auray, avec ordre d’y tenir rigoureusement la main : 
« Ce moyen, disait-il aux administrateurs, dissipera la crainte qu’a 
conçue le général Micbaud à l’égard du rassemblement*. » 

Que l'emploi de la force vînt à bout des pèlerins, cela n’était pas 
douteux, mais il était à craindre que leur dispersion n’amenât des 
complications. Cette éventualité préoccupait vivement l’adminis¬ 
tration centrale, qui redoutait à bon droit une émeute. Pour la 
prévenir, elle donna les plus sages avis au capitaine de gendarmerie, 
lui rappelant t que pour ces sortes d'exécutions, il faut encore plus 
de douceur et de prudence que de courage et de fermeté, » et pro¬ 
testant d’ailleurs qu elle se confiait entièrement « dans son civisme 
et son zèle à remplir ses devoirs 11 . » Le zèle et le civisme des différents 
chefs lui faisaient espérer, comme elle l’écrivit au général Miohaud, 
que l’arrêté serait exécuté « avec cette sagesse qui prévient toute 
commotion et empêche Fincendie de naître 4 . » Sou espoir se réalisa . 
<* La foule des oisifs pèlerins fut repoussée par les soldats de la garde 
nationale d’Auray, sans choc ni violence 5 », en sorte qu’on ne donna 
aucune occasion à Y incendie de naître . 

Capitaines et commandants exécutèrent Fordre sans mot dire. Il 
n’en fut pas de même deGuillon, commissaire cantonal de Pluneret, 
qui s’éleva vigoureusement contre une piohibition aussi peu rai¬ 
sonnable : « Depuis trois ans que j’exerce la fonction de commissaire, 
s'écriait-il le lâ mai, au lendemain des fêtes, toutes les réunions 
qu'on pourrait appeler foires., se sont passées sans trouble et sans 
bruit. Les officiers municipaux, moi et la brigade de gendarmerie 
d’Auray, y avons maintenu l’ordre et la police, rarement y avons- 

* L. 29 i. 

* Id. 

3 Id. 

* Id . 

* Id. 
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nous ajouté un petit détachement de la force armée, et cependant 
vous n’en avez reçu aucune plainte ; la même chose eût été cette 
année et j’en aurais répondu sur ma vie. 1 » 

11 trouvait surtout fâcheux que l’arrêté fût pris si tard. C’est 
quinze jours auparavant qu’il aurait dû être publié aux environs 
d’Auray, et, autant que possible, dans toutes les communes du dé¬ 
partement Cette publication aurait retenu chez eux bien des pèlerins, 
et rendu moins périlleuse la dispersion de ceux qui seraient venus. 
Puis elle eût évité des frais et des dépenses qui pesèrent « d’une 
manière vraiment affligeante » sur plus de trois cents personnes 
des cantons environnants Aubergistes, cabaretiers, boulangers, 
petits marchands quincaliers et autres s'étaient munis de patentes, 
avaient payé des loyers considérables et fait des provisions immen¬ 
ses en pain,vin.marchandises de toutes sortes sur le débit desquelles 
ils comptaient réaliser quelques bénéfices. Qu’en résulta-t-il ? « Le 
tout a été eu pure perte pour eux, faute d’être prévenus plus tôt. 2 » 
Ces lamentations n’empêchèrent pas le capitaine de gendarmerie 
d’établir un poste à Sainte-Anne, et de partir pour Vannes avec les 
clefs de la chapelle, et grâce à ces précautions, il ne doutait pas 
d’avoir coupé court à toutes les difficultés Or à peine était-il rentré 
à son domicile que la chapelle fut violée par ceux qu’on devait le 
moins soupçonner. 


II. — VIOLATION DE LA CHAPELLE. 

Les soldats du poste étaient au courant des habitudes locales. Us 
savaient que le pèlerinage avait une grande importance et que les 
fidèles n’y venaient jamais sans laisser après eux quelques offrandes. 
L’espoir de s’enrichir à peu de frais tenta leur cupidité, et ils suc¬ 
combèrent à la tentation. Dans la nuit du f3 au i4, ils enfoncèrent 
un panneau de la fenêtre située au-dessus du grand autel et péné. 
trèrent dans la chapelle. Ils y commirent beaucoup de dégâts, 
brisant les troncs et mettant la main sur tout ce qu’il était 

1 L. 293. 

* ld. 
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possible d’emporter . 1 Le chef du détachement ne saurait être 
mis en cause. Au contraire, cette nouvelle l'affecta singulièrement ; 
mais, « que peut faire l'honnête homme lorsqu’il se trouve à 
commander des hommes sans frein et sans mœurs 2 ? *>. 11 en était 
autrement de la sentinelle dont la responsabilité ne faisait aucun 
doute, le crime s’étant perpétré sous ses yeux et avec sa connivence. 

Le juge et les municipaux n'en furent pas plutôt informés qu’ils 
se rendirent sur les lieux avec l'intention de dresser prôcès verbal 3 ; 
seulement il était difficile de le dresser d’une manière complète sans 
entrer dans la chapelle Or si la fenêtre était brisée, les portes de¬ 
meuraient bien closes, et il ne restait aucun moyen de les ouvrir, 
les clefs étant à Vannes. C’étaient donc les clefs qu’il fallait tout d’a¬ 
bord se procurer. Le président de l’administration cantonale, Le 
Méro, alla les demander aux administrateurs du département, per¬ 
suadé qu elles ne lui seraient pas refusées. Le commissaire central, 
qui les détenait, fut d’un avis contraire. Il répondit le 16 mai, de 
Plœrmeloùil se trouvait, au commissaire de Pluneret. que dans 
un cas aussi pressant, il ne voyait « aucun inconvénient à ce que, 
pour rapporter procès-verbal, les officiers publics et experts qui y 
vacqueront passent par le même endroit où on a déjà passé pour 
s’introduire dans la dite chapelle 4 . » 

Le conseil était facile à donner, il ne l’était pas à suivre et les ad¬ 
ministrateurs de Pluneret avaient envie de croire qu’on se moquait 
d’eux : « Il ne serait pas de la décence qu’ils pénétrassent dans la 
chapelle par la même voie dont se sont servis les malfaiteurs quand 
même elle n’ofïiirait aucun danger pour eux, ce qui n’est pas, car 
les fenêtres sont très élevées*.» Le suppléant du commissaire central 
était venu les trouver, s’imaginant qu’il triompherait de leurs résis¬ 
tances. Toutes ses instances furent inutiles 6 . Pour ménager tout 
ensemble leur dignité et leur vie, ils s’obstinèrent à resler à terre, 
attendant d’entrer par la porte. 

1 Arch. de Pluneret. 

« ld. 

» ld. 

• L. 284. 

• Arch. de Pluneret . 

• ld. 
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L’administration centrale consentait cependant à leur livrer le» 
clefs, pourvu qu'après la vérification des dégâts elles fussent ren¬ 
voyées à Vannes. Celte condition répugnait au commissaire, qui 
redoutait de devenir victime des vengeances populaires : 11 suffi¬ 

rait qu’on les eusse vues une seule fois en mes mains pour persua¬ 
der à tout le peuple que je les retiendrai de mon autorité, et bientôt 
peut-être on m égorgerait pour les avoir. Non, ce n'est pas la peine. 
Gardez les tant que vous jugerez qu'il est de votre prudence de les 
retenir. Vous êtes plus éclairés que moi 1 ...» 

La justice ne pouvait donc constater que les dégâts commis à 
l’extérieur. Les dégradations de l’intérieur se laissaient, il est vrai, 
apercevoir par le trou de la serrure d’une des petites portes latéra¬ 
les. Par exemple, on remarquait, au milieu de la chapelle, des 
troncs brisés et jetés çà et là ; mais sur une perception aussi insuf¬ 
fisante , personne ne voulut rédiger le rapport, en sorte qu'au 
28 mai les choses « étaient restées toujours in statu quo*. >) il n'en 
devait plus être longtemps ainsi. 

Le bruit avait couru à Vannes, dès le a 5 , que les portes étaient 
brisées et ouvertes. Le commissaire cantonal, qu’on en avait avisé, 
se transporta le 27 sur place afin de le vérifier. 11 était sans fonde¬ 
ment : « les portes de la chapelle sont clauses et nulle d'elles n’a 
éprouvé la plus légère fracture*. » Il faisait d’ailleurs observer que 
rien n’était plus facile à ceux qui entreraient par la fenêtre dans la 
chapelle, que d’en ouvrir la porte principale sans la briser, il suffirait 
de débarrer les sergents qui la tenaient serrée. 

Un mois s'écoula, aucune alerte ne se produisit, et Guillon vivait 
heureux à Auray, où il avait son domicile. Ce repos fut troublé le 
2 juillet Vers onze heures du matin, des habitants de Sainte-Anne 
l’avertirent que la chapelle avait été ouverte dans la nuit du3o juin, 
et qu’on y entrait à volonté 4 . Il s’y rendit à l’instant, accompagné 
du président de la municipalité et de l’adjoint de Pluneret, et le pre¬ 
mier coup d’œil le convainquit que les choses s’étaient passées 

« Arch de Plunerel. 

1 Id. 

• ld. 

4 ld. 
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comme il l’avait prévu. Un malveillant s’était introduit par la fenê¬ 
tre et avait ouvert le portail en levant les deux sergents qui le bar¬ 
raient à l'intérieur. Il le fit fermer aussitôt, et la personne chargée 
de ce soin ressortit fort aisément ; car, de l’intérieur, il lui était 
« aussi facile d’atteindre cette fenêtre que de monter un degré », et 
une échelle placée à l’extérieur facilita sa descente jusqu’à terre 1 . 
Bien que le commissaire attribuât le fait à la malveillance « pour 
nuire aux habitants du lieu .. il tonna contre cette infraction aux 
ordres supérieurs », recommandant « la surveillance la plus active 
pour que pareil inconvénient n’arrive plus, s’ils ne voulaient pas en 
être les dupes'. » 

S’il craignait des ennuis pour les citoyens de Sainte-Anne, il n'en 
redoutait pas moins pour lui-même et pour les municipaux de Plu¬ 
neret ; n irait-on pas jusqu’à les rendre responsables « d’espiègle¬ 
ries », qu’il serait aisé de renouveler chaque jour ? Voilà une situa¬ 
tion, par exemple, qu’il refusait d’admettre : « Non, citoyens, votre 
intention n’est sûrement pas de nous constituer gardiens perma¬ 
nents d’un lieu qu’en mon particulier je voudrais voir anéanti ou à 
cent lieues dececanton 3 , » surtout depuis l’arrêté du 10 mai relatif 
à l’interdiction du pèlerinage. Cet arrêté faisait le désespoir du 
commissaire, qui en combattit le maintien par tous les arguments 
que la raison, l’expérience et l’intérêt du pays lui fournissaient. 

111. — PLAIDOYER DU COMMISSAIRE CANTONAL. 

A l’en croire, le grand tort des administrateurs était de n’avoir pas 
porté sur le tableau des foires et marchés du département les fêtes 
principales de Sainte-Anne, comme l’avait proposé la municipalité 
de Pluneret. On objectait les dangers que constituaient de pareils 
rassemblements pour la tranquillité publique ; étaient-ils plus à 
craindre que ces foires isolées qui se tenaient à Grand-Champ, à 
Péaule, à Melrand, et en d’autres localités situées au fond des terres? 
Ils l’étaient beaucoup moins, en raison du voisinage de la ville 

' Areh. de Pluneret. 

* ld. 

* ld. 
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d’Auray toujours défendue par une bonne garnison. L’avis qu'il 
émettait présentait un double avantage : l un de favoriser le com¬ 
merce qui se montait en ce petit endroit à plus de 60,000 livres : 

« vous ne voudrez pas changer en désert un lieu qui offrait à ce 
canton tant de ressources '»; l’autre, de préparer peu à peu la ruine 
d'une institution qui prenait sa source dans l’ancien paganisme 
même. Pour obtenir ce résultat, écrivait-il le i 4 mai, il suffirait 
« qu’à ces jours destinés au commerce et à l’industrie, les portes 
de la chapelle soient clauses’. » Voilà, ajoutait-il avec conviction, 

« l'infaillible moyen de détruire peu à peu et sans secours révolu¬ 
tionnaires des abus que plus de trois siècles n’ont pu qu’accroître... 
ce serait s’abuser de croire que d’un seul coup d’autorité on détruira, 

l’instant même, des préjugés aussi enracinés. Le temps et la 
patience en viendront seuls à bout 3 . » 

Alors même que « cette dévotion fanatique » résisterait à toutes 
les attaques, le commissaire en prenait aisément son parti. Il aimait 
les libertés qui ne nuisent à personne, et celle-là était du nombre : 
« Abstraction faite des petites momeries d’un peuple ignorant,quel 
mal y courait-il* ? » Puisqu’il n’y avait aucun mal, il n’y avait 
aucune raison de s’y opposer : « Sans être fanatique, disait-il le 
5 juillet, je plaiderai toujours la cause de toutes les sectes persécutées, 
et je regarderai comme une vraie tyrannie l’affectation de choquer 
les différentes opinions religieuses des hommes, et plus particuliè¬ 
rement encore celles d’hommes aussi simples que le sont en général 
nos païsans. .. Le peuple ignorant se plaisait à fréquenter ce lieu, il 
y faisait consister une sorte de bonheur ; croyez-vous qu’en l’en 
éloignant parla force et à coups de bayonnettes, on ajoutera quelque 
chose de plus aux jouissances futures que lui assure la liberté ? Je 
n’en crois rien, car la persécution ne fait qu’irriter et rarement elle 
corrige ; et si donc iis ont eu le malheur de se tromper dans leurs 
préjugés, ce ne sera certainement pas par la violence qu’on les 
dissuadera de leurs erreurs 5 . >* 

1 Arch. de Pluncret. 

* Id. 

* 7 ( 2 . 

4 Jd. 

* ld. 
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Cette conduite n'avait pas même pour elle l'excuse de la légalité ; 
elle respirait purement l'arbitraire Aux termes de la Consti¬ 
tution tous le* cultes étaient libres, et seul le culte catholique 
ne l’était pas ou ne l'était qu’au gré des administrateurs. Le dépar¬ 
tement comptait beaucoup de fêtes patronales sur lesquelles on 
fermait les yeux ; pourquoi le village de Sainte-Anne serait il 
le seul lieu où la même fête fût interdite ? 

Une pareille intolérance aurait d’ailleurs un effet directement con¬ 
traire à celui qu’on en attendait, car,au lieu d'anéantir le pèlerinage, 
elle contribuerait à l’affermir : « Je mets en fait que plus on employera 
de rigueur et d'autorité pour le détruire et plus il se maintiendra. La 
persécution irrite mais ne corrige point. Qu’on ferme la chapelle, 
qu'on la réduise en cendres, si l’on veut, la place restera toujours 
et toujours sera fréquentée par le seul motif qu’on veut soustraire 
ce lieu aux hommages et à la vénération du peuple. Ce n’est donc 
que par le temps qu'on viendra à bout de bannir de ce coin isolé 
la foule qui l’assiège et qui l’assiégera toujours dès que vous n’aurez 
plus de bayonnette à lui opposer 1 . » 

Le plus sage était donc de laisser faire le temps, c'était aussi le 
seul moyen d’éviter quelque malheur : « S’opposer si brusquement 
à un usage religieux aussi antique, c'est provoquer l’insurrection et 
le désespoir, et exposer les administrateurs du canton à en être les 
victimes. Car le peuple, qui ne raisonne pas toujours très consé¬ 
quemment. ne manque jamais de jeter tout le blâme et la première 
récrimination sur ceux qui dirigent médiatement pour lui les affai¬ 
res du canton et de la commune 11 ne dit pas : les municipaux et 
le commissaire, d’après des ordres supérieurs, ont fait fermer la 
chapelle, mais seulement qu’ils l’ont fermée eux-mêmes en se 
faisant aider de la force armée. De ces propos que la méchanceté ne 
manque pas d’envenimer, naissent des haines et des réactions funes¬ 
tes à ceux qui n’ont écouté que la voix du devoir 1 . » 

Ces idées de meurtre hantaient son esprit. On a vu plus haut que, 
par peur d’être assassiné, il avait refusé les clefs de Sainte-Anne. 

1 Areh. de Pluneret. 

1 Id. 
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Dans une autre occasion où il dénonçait, avec la violation de cette 
chapelle, la profanation de l’église de Plougoumelen, il s'écriait : 
« Si les autorités constituées ne s'opposent pas à de pareils délits ou 
n'en poursuivent pas les auteurs, c'est provoquer l'insurrection dans 
nos campagnes ; c'est exposer les fonctionnaires publics, tels que 
les commissaires et les juges de paix, à devenir incessamment les 
victimes de gens poussés à bout et qui ne verront en nous que des 
ennemis jurés de leur culte et de leur religion 1 . » Ces considérations 
devaient d’autant plus peser sur les administrateurs du département 
que l’esprit de la campagne était loin d’être favorable au régime : 
« Nous n'avons malheureusement que trop de mécontents, pourquoi 
chercher à en multiplier le nombre par des tracasseries inutiles 1 ? » 

Le mécontentement était si réel, que des citoyens lésés dans leurs 
intérêts matériels colportaient une pétition dans le but d’obtenir la 
réouverture de la chapelle : « Vous n’y serez pas indifférents 3 » 
gémissait le commissaire. Pétitions, raisonnements et supplications 
échouèrent devant l’obstination de l'administration centrale. 

IV. — OBSTINATION DE L*ADMINISTRATION CENTRALE. 

Non que l’administration ne fût d’accord au fond avec le commis¬ 
saire cantonal. Elle approuvait ses principes sur la tolérance reli¬ 
gieuse, estimait que « la persécution ne fait qu’irriter le fanatisme 
au lieu de l’éteindre* », réprouvait la violation cela chapelle par les 
militaires... Seulement elle lui reprochait de mal juger la position 
où elle se trouvait, relativement « aux réunions populaires delà trop 
célèbre chapelle 4 . » 

Le cas pourtant paraissait bien simple. Le Morbihan était travaillé 
par des agitateurs royaux, ou plutôt par des hommeis indifférents à 
tous les partis, « pourvu qu'ils pillent et qu'ils tuent 6 ». De tels 
hommes, sous prétexte de prier, se seraient empressés de se rendre 

1 Arch. de Pluneret 

* Jd. 

* Id. 

♦ L. 293. 

‘ Id. 

• Jd. 
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à Sainte-Anne, et de pousser à des excès condamnables. Or le chef 
militaire, au moindre désordre, aurait frappé la commune d’un 
châtiment très grave; ne valait-il pas mieux prévenijr le mal que 
d'avoir à le réprimer? Dans des conjectures aussi critiques, il était 
difficile de ne pas déférer aux avis du général Michaud, qui avait 
annoncé qu’une révolte éclaterait pendant les fêtes, « et l’on sait 
qu’une étincelle peut occasionner un grand incendie 1 . » 

Le maintien de l’arrêté avait donc sa raison d’être ; ce maintien 
ne s’expliquerait plus le jour où le calme serait revenu dans les 
esprits : « Assurez vos administrés, écrivait le commissaire central, 
que l'église de Sainte-Anne sera ouverte aussitôt qu’on pourra le 
faire sans danger. Dites-leur que si on le faisait aujourd'hui, les 
malveillants profitant de l’espèce d opposition qu’ils ont éprouvée, 
s*y jetteraient en foule, poussant devant eux un grand nombre d’in¬ 
dividus qui pourraient devenir coupables sans avoir l’intention de 
l’être. Nous espérons que les hommes de bonne foi sentiront la jus¬ 
tesse de ces observations et approuveront la continuation d’une 
mesure à laquelle dans toute autre circonstance nous aurions tous 
refusé d’acquiescer*. » 

Ces lignes sont du 5 juillet 1799. De ce jour au 26, fête patro. 
nale, il y avait du temps, et l’on espérait que dans l’intervalle une 
heureuse circonstance permettrait de revenir sur cette malencon¬ 
treuse détermination. It n’en fut rien, mais aussi on n’y gagna rien. 
Bravant toutes les défenses administratives, le peuple accomplit le 
pèlerinage avec son empressement accoutumé, et ceux qui arrivè¬ 
rent dès le 25 eurent la chance de trouver la chapelle ouverte 1 . Elle 
ne tarda pas à être fermée par le commissaire ët le président du 
canton, venus à dessein pour examiner la situation. L’arrêté n’ayant 
pas été rapporté, ils entendaient qu'il fût strictement exécuté. 
Puis, quand ils auraient voulu user de modération, cela n’était pas 
en leur pouvoir ; le même jour, ils recevaient de Vannes Tordre 
formel de réprimer « tout rassemblement illicite 4 . » En l’absence 

‘ Arch. de Pluneret. 

* Id. 

* L. ‘293. 

4 Id. 
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de Guillon, empêché par la maladie de sa fille, ce fut Le Méro, à 
qui incomba cette désagréable besogne. 

Le 26, à six heures du matin, il arrivait au village; le chef de 
bataillon Esnoult, le capitaine Paris, le lieutenant de grenadiers 
Beaugendre et le juge de paix Kerarmel l'y attendaient déjà. Après 
avoir conféré ensemble, ils se dirigèrent vers la chapelle, envahie 
par une foule d’hommes et de femmes en prières. C’est que dans la 
nuit des malveillants avaient de nouveau pénétré par la fenêtre 
brisée et débarré la porte, qui s ouvrit joyeusement devant les pèle¬ 
rins : « A l'instant, dit le procès verbal, l'un de nous s'est avancé 
au milieu de la foule, et après avoir fait connaître que nul rassem¬ 
blement ne pouvait être permis ou toléré, nous avons intimé à ce 
peuple qu’il eût à se retirer sur-le-champ sans résistance et sans 
bruit, ce qui s’est efîectué aussitôt 1 . » Deux ou trois marchands, 
qui avaient établi leurs boutiques, eurent l’ordre de les enlever et 
de vider la place ; le commandant de la force armée mit des fac¬ 
tionnaires aux portes de la chapelle et du cloître, qui furent refer¬ 
mées avec le plus grand soin. Néanmoins l’affluence du peuple 
dura tout le jour, et ce n’était que vers six ou sept heures du soir 
qu’elle se fut « totalement dissipée* ». 

Cette u périlleuse journée », pour emprunter les termes du rap¬ 
port officiel, fournit au commissaire une belle occasion de repren¬ 
dre son plaidoyer : « Jamais, s’écriait-il le 29, les officiers munici¬ 
paux ni moi ne parviendrons* même au péril de leur vie, à sous¬ 
traire ce lieu au fanatisme qui l’assiège, à moins que vous ne 
preniez le parti d’en faire maçonner les portes : et encore, si un 
cantonnement permanent de troupes de ligne n’y séjourne, je ne 
serais pas surpris que le moyen fut insuffisant 3 . » 

Quant à l’ouverture des portes, le commissaire ne savait à qui 
l'attribuer. Ses soupçons tombèrent moins sur les habitants du 
village que sur les fanatiques étrangers qui abondaient en cet 
endroit. Ce qui l’empêchait d'accuser les premiers de ce méfait, 

4 L. 295. 

» Id. 

* Arch. de Pluneret. 
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c’est qu’ils ne pouvaient manquer d’en être tôt ou tard les victimes. 
Aussi chaque fois qu’il faisait fermer « cette malheureuse cha¬ 
pelle », avait-il soin de leur en recommander la surveillance, en 
« leur pronostiquant tous les malheurs que leur insouciance ou 
leur complicité attireraient sur eux 1 . » 

Le fermier du couvent Kerarmel se sentait-il atteint par cet 
avertissement ? On le dirait en le voyant consigner au procès-verbal 
qu’il n’avait jamais été chargé de la chapelle, que les administra¬ 
teurs lui avaient souvent défendu de s’en mêler « directement ou 
indirectement » ; que de fait il ne s’en est jamais mêlé « de près ni 
de loin : qu’elle n’a jamais été décorée par lui ni par personne de 
sa maison, et qu’aucunes clefs ne lui furent jamais remises 2 . » 

Ces déclarations de Kerarmel sont curieuses et instructives ; elles 
montrent que les dévots de Sainte-Anne, non contents de prier à sa 
chapelle, se faisaient en outre un devoir et un bonheur de la déco¬ 
rer; elles témoignent également que la vente de cet édifice et de ses 
dépendances immédiates, comme je l'ai déjà marqué, n’avait guère 
eu lieu que pour la forme ; que ni le fermier ni l’acheteur n’y 
exerçaient aucun droit, attendu qu’ils n’en avaient jamais reçu les 
clefs. Et qui donc les possédait avant les incidents ci-dessus expo¬ 
sés ? Les citoyens nommés par le district d'Auray ou par le dépar¬ 
tement, pour recueillir les offrandes que, pendant toute la durée de 
la Révolution, les pèlerins ne cessèrent de verser dans la chapelle, 
le cloître et les sacristies. 


(A suivre). 


Abbé J -M. Gljlloüx. 


1 Arch. de Pluneret. 

» L 2V5. 
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6 Septembre 187O — 31 Mai 1871 


(S cite" 


3 mars. 

Rien de nouveau aujourd’hui, si ce n'est que les Prussiens ont dû 
quitter Paris. On l'annonçait, hier soir. Gomme je ne suis pas sorti, 
et que je n’ai vu personne, je ne sais s’ils sont encore aux Champs 
Élysées. Je ne le pense pas et je crois que tout est fini, durement et 
honteusement, mais il fallait bien finir 

J’ai lu le compte-rendu de la séance de Bordeaux. Victor Hugo et 
Louis Blanc ont bien parlé, assurément, mais je m’attendais, de leur 
part, à quelque chose de plus fort. La déchéance de l’empereur, 
provoquée par M. Conti, semble être arrivée exprès pour rendre la 
Chambre plus coulaute sur les proposions de paix. Tu as bien tort 
de mettre sur le compte de la République l’exécution du sergent de 
ville. Ce serait arrivé sous tous les régimes. La foule est un élément 
comme l eau, comme le feu. Elle détruit sans scrupule tout ce qui 
lui fait obstacle et se trouve sur son chemin. Les gens prudents ne 
s’y exposent pas. Il se fait tard et je suis obligé de sortir pour aller 
dîner. Je t’écrirai plus longuement une autre fois. 


4 mars. 

Paris est évacué, la paix est signée, cruellement, mais il n ! y avait 
guère moyen de faire autrement. Je n’ai pas été très satisfait du 

1 Voir la livraison d’août 1899. 
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discours de Victor Hugo. Il est monté dans des régions impossibles. 
C’est mal connaître le cœur humain que de croire que la France 
irait prendre Cologne et Mayence, pour dire à l’Allemagne : « Sois 
ma sœur ! » Nous commencerions par frapper Cologne et Mayence 
de contributions de guerre, et par redemander nos cinq milliards à 
l’Allemagne qui nous en voudrait, comme nous lui en voulons. Si 
l'on disait à Victor Hugo d’aller serrer la main au prisonnier de 
Sedan, il nous enverrait promener. 7 ’ai été plus content du discours 
de Louis Blanc. Les Prussiens ont fait comme les petites marion¬ 
nettes de la chanson : 

Savez-vous ce que font 
Les petites marionnettes ? 

Elles font, elles font 

Trois petits tours et s’en vont. 

Ils ont fait trois petits tours dans les Champs Élysées et se sont 
en allés. Ce n’était guère la peine d’entrer. Nous avons passé par 
une époque désastreuse dont Jules Favre a été le Cicéron, comme 
dit le chiffonnier, et Blanqui le Catilina ; mais il y a une chose que 
ne fera pas Blanqui. Catilina est mort, les armes à Ja main. Le parti 
anarchiste n’est pas aussi redoutable qu on le croit et qu’il cherche 
à le paraître. 

iS mars. 

Ne te presse pas trop de revenir Attends une autre lettre de moi 
avant de partir. Les choses peuvent se gâter de nouveau à Paris. 11 
a été question de prendre d’assaut les canons de Montmartre, au 
lieu de'laisser les artilleurs se fatiguer à les garder. U se peut que 
des coups de fusil soient tirés de part et d’autre, et même des 
coups de canon. Le faubourg Saint-Antoine est plein de barricades. 
Cela peut nous ramener les Prussiens, car s’ils voient une révolution 
à Paris, ils auront peur pour leurs cinq milliards. Attends le pro¬ 
chain courrier pour fixer le jour de ton départ. On va faire courir 
toute sorte de bruits en province. Ne crois que ce que je te dirai. 

ai mars. 

Nous sommes en plein dans la révolution, puisqu’il a plû à 
M. Thiers de nous abandonner. Mais si l’on fusille les généraux, on ne 
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fusille pas encore les bibliothécaires, et je ne crois pas qu’on en 
arrive là. A propos de M. Thiers, qui est un peu lâcheur, et qui 
s’est retiré à Versailles, avec ses ministres et le numéraire qu’il a pu 
emporter, j’ai entendu entre deux hommes en blouse une conversa¬ 
tion caractéristique : « Il est joli ton monsieur Thiers, disait l’un, il 
a f... le camp » — « Que voulais tu qu’il fit, a répondu l’autre, puis¬ 
que la troupe lui a ch... dans la main » Le fait est que les soldats ont 
levé la crosse en l’air. 

Je suis allé à l’enterrement de ce pauvre Charles Hugo ; j’ai ren¬ 
contré d’abord Toto , qui avait le cœur très gros, et qui retenait à 
peine ses larmes. J’ai vu ensuite Victor Hugo qui ne m’a dit que ces 
mots : « J’ai reçu votre lettre » et qui m’a serré la main. Il était plus 
ferme que Toto , sans larmes, mais ayant l’air de la statue de la dou¬ 
leur, vraiment patriarcal avec sa tête blanche, robuste d’allure et 
magnifique à voir. Un petit nombre d’amis intimes, Vacquerie, 
Meurice, Paul Foucher, Lecanu, Alix sont venus se joindre à lui, et 
le convoi a pris sa marche. Partout, sur la route, respect profond, 
battement de tambours, présentation des armes, sonneries de clai¬ 
rons. C’était solennel et touchant ; Hugo n’a pas parlé, et peut-être 
Vacquerie aurait-il dû se taire, car il n’a parléque delà République. 
Ce n’était pas le moment Au retour du cimetière du Père-Lachaise, 
nous avons traversé des barricades dans la rue de la Roquette. J’é¬ 
tais avec L... Je lui donnais 4 e bras, et avec mon gros paletot, j’avais, 
à ce qu’il parait, l’air d’avoir cent ans. J étais fatigué et vieilli sans 
doute. A la première barricade, on a voulu nous faire poser des 
pavés, mais un monsieur, plus vieux que moi, certainement, et tout 
blanc, s’est avancé et a dit au factionnaire, en me montrant : 
« N’avez-vous pas honte de vouloir se faire baisser un homme d’àge 
pour mettre un pavé P » A ce mot d homme d’àge, je me suis redressé 
et je lui ai dit: « Monsieur, modérez vos expressions î » Le faction¬ 
naire voyant qu’une dispute allait s’élever entre ce monsieur, qui 
avait Pair d’un inspecteur des barricades, et moi, m’a fait passer 
sans la condition du pavé. A une autre barricade, j’ai donné un sou 
à un gamin, pour mettre un pavé à ma place, et voilà comment nous 
sommes rentrés paisiblement. 
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22 mars. 

Te voilà retombée dans toutes tes inquiétudes ; je t'ai dit de ne 
croire que ce que je t'écrirais, et tu t’en rapportes au premier venu, 
qui vient de Paris, ou qui a vu quelqu’un venant de Paris. On ne 
s’est pas battu le moins du monde. Je ne dis pas que cela ne finira 
pas par là, et que quelques bataillons de la garde nationale n'é¬ 
changeront pas entre eux des coups de fusil. Cependant il est bien 
tard ; si les bataillons opposés avaient dû agir, ils auraient agi au 
moment opportun. Le danger pour Paris ne peut venir que des 
Prussiens ou de Versailles, si l'assemblée continue à se montrer 
provocatrice et à vouloir la guerre civile au lieu de chercher la con¬ 
ciliation. Les députés de Paris. Louis Blanc en tête, cherchent à 
tout pacifier, ainsi que les maires qui se conduisent très bien. Tu 
te fais des craintes chimériques aussi pour l’arsenal. La caserne* ne 
sera pas reprise par la force des baïonnettes. Si le gouvernement 
de Versailles triomphe, il triomphera avant d’arriver à la caserne, 
et elle sera évacuée immédiatement par ceux qui la gardent ac¬ 
tuellement. Si la famine vient, j'ai encore des biscuits de siège, et, 
à moins qu’on ne réquisitionne à domicile, j’en ai pour quelque 
temps, mais j’espère qu’on n’en viendra pas là ; la situation est cer¬ 
tainement très grave, mais c'est pour la France en général ; nous 
traversons une époque désastreuse. Quant aux simples particuliers, 
ils se tirent plus ou moins d’affaire, et tu sais que je suis prudeijjt, et 
que je ne manque pas de sang-froid ; ne crains rien pour moi. 

Nous commençons aujourd’hui même à replacer nos livres ; on a 
ouvert les caves ; il y a plusieurs manuscrits un peu endommagés 
par l’humidité. Il était temps de les remonter. Ceux qui ont placé 
des objets à conserver dans leurs caves sont désolés. M. Vaissade 2 
y avait mis des couteaux, des couverts d’argent, et tout est rouillé 
et hors de service. J'ai peur pour les tableaux de Lacroix et de M. La¬ 
biche 3 . Je n’ai plus dans la cave que quelques bouteilles de vin, 
une quarantaine environ, car je dîne souvent chez moi depuis quel- 

1 La caserne des Célestins située en hue de la bibliothèque de l’arsenal. 

* Bibliothécaire à. l’arsenal. 

* Id. id. 
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que temps. Le canon prussien tonne, toute la matinée, mais c’est 
pour fêter l’anniversaire du roi Guillaume, ou pour montrer peut- 
être que l'ennemi est toujours là. Restez au Temple jusqu’à ce que 
je vous dise de revenir ; je te tiendrai au courant de tout ce qui se 
passe. Je ne sais pas où est Victor Hugo, je n’ai pas entendu parler 
de lui depuis le jour de l'enterrement Je passerai au Rappel. 


a4 mars. 

Rien ne parait s’être passé la nuit dernière. Nous avons été réveil¬ 
lés à quatre heures et demie par un coup de canon qui m'a fait 
i’efïet d’être une mitrailleuse, et qui a produit un certain ébranle¬ 
ment dans toute la maison. La garde nationale est divisée en deux 
camps : Les uns gardent les postes de la Banque et de la Bourse, 
sous le nom d’amis de l’ordre. Les autres, sous les ordres du Comité 
Central, occupent la place Vendôme, lTIôtel-de- Ville, la caserne des 
Célestins et beaucoup d’autres lieux. Pas de lutte à ma connais- 
sance,aujourd’hui. On s’épie, on s’attend, aucun parti ne veut com¬ 
mencer. On dit à Versailles : « Nous attendons les Parisiens », et à 
Paris, u nous attendons les gens de Versailles». Cela peut se prolon¬ 
ger longtemps ainsi, et les Prussiens assistent, l'arme au bras, à ces 
préparatifs d'hostilité. Louis Blanc et les maires les plus républi¬ 
cains passent maintenant pour des traîtres et des faux frères aux 
yeux du Comité Central. Pour un grand nombre d’électéurs, Louis 
Blanc ne vaut pas mieux à présent que M. Thiers. C’est un chaos 
d'où la lumière aura peine à jaillir. Un jeune général grisé par 
l’ambition de jouer un rôle, le général Crémer, s’est mis à la dis¬ 
position du Comité Central. En voilà un qui perd son avenir. Lullier, 
un fou, a pris la place du major Flourensqui a disparu de la scène. 
On assure que Blanqui a été arrêté dans le dép 1 de Lot-et-Garonne, 
par les soins du gouvernement. Quand à Félix Pyat, il est arrivé à 
Paris. Je suis très content que Hugo soit à Bruxelles, il ne prendra 
pas part aux événements, lui qu’on accuse toujours d’inspirer le 
Rappel, ce qui est complètement faux. Le Rappel ne sait encore sur 
quel pied danser.Il n’ose pas prendre le parti du Comité Central,sur¬ 
tout en présence de l’attitude de toute la presse. Le général Ducrot 
n’a pas été fusillé par ses soldats. Cela est démenti comme la mort 
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de Raphaël Félix C’est le maître du café de la Porte Saint-Martin 
qu’on a pris pour le Directeur du théâtre, lorsqu’il a été rapporté 
de la place Vendôme sur un brancard à son café. De Pêne 2 a reçu 
une balle dans la fesse et qui lui est ressortie par l’aine. Pas de 
chance, ce pauvre garçon, il sera obligé de se tenir maintenant sur 
une fesse, comme le général Fleury, dans la voiture du Tzar, et com¬ 
me la vieille de Candide. 

39 mars. 

Rien de nouveau, il fait un mauvais temps très froid qui m’a en¬ 
rhumé et me rend maussade d’humeur. Le Gouvernement de l’hôtel 
de ville a été installé hier avec fanfares, clairons et tambours ; 
personne ne lui dit rien. Les canons ont été enlevés sur la place 
pour laisser le public jouir des illuminations ; à demain des nouvelles 
plus sérieuses, s’il y en a. 

3o mars. 

Il est venu un délégué de la Commune à la bibliothèque. C’est 
moi qui Fai reçu. Nous avons échangé nos cartes. Il a été fort aima¬ 
ble pour moi. Ravaisson était parti depuis huit jours pour Versailles. 
Nous n'avons reçu aucune nouvelle de lui. Nous croyons presque 
qu’il a été arrêté, car ils ont le diable au corps à Versailles, et ils 
arrêtent encore plus qu’à Paris. 

ii mars. 

Je fais mettre cette lettre à la poste de Versailles parce que la poste 
de Paris est entre les mains du nouveau gouvernement, et je ne sais 
pas encore ce matin si elle continue son service. La situation est 
plus tendue que jamais, et l’on s’attend d'un jour à l’autre à des 
événements très graves. Je 11e crois pas qu’il soit prudent que tu 
reviennes d’ici à quelque temps. Toute position est attaquée en ce 
moment, et nul n’est sûr de rester en place. S’il m’arrivait de quitter 
le poste que j’occupe,je serais très embarrassé. Nous serons payés, ce 
mois-ci, quoique Guérin' m’ait effrayé hier. 11 m’a dit quand je suis 

' Comédien, frère de Kachel. 

- Henri de Pêne, journaliste, mort en 1888. 

* Concierge de la bibliothèque do l'arsenal. 
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rentré: « M Ravaisson est revenu de Versailles sans argent, l'état 
esl perdu.» J’ai crû qu’il voulait parler de l’état de la France ; c’était 
tout simplement la feuille d'émargement qu’on avait égarée à Ver¬ 
sailles. et qu’on nomme habituellement 1 état. Guérin a un langage 
impossible auquel il est difficile de s’accoutumer. Portez-vous bien, 
moi je tousse et je suis fort attristé. 

S avril. 

Il est cruel.au moment où j’espérais te revoir.de rencontrer encore 
une révolution qui nous sépare, mais il faut que tu restes à la cam¬ 
pagne. Les chemins de fer, au milieu de la bagarre actuelle, n’offrent 
aucune sécurité. J’ai vu avec effroi qu’un ordre avait été donné par 
la Commune de les faire dérailler avec une poutre lorsqu’ils ne s’ar¬ 
rêteraient pas au premier signal. Celui qui avait donné l’ordre a été 
tué, mais l’ordre n’en subsiste pas moins probablement. On dit ce 
matin que Flourens a été tué par un commandant de gendarmerie de 
Versailles. L’armée de la Commune a été battue, on ne peut guère 
se le dissimuler, mais Paris n’est pas pris. Nous avons encore des 
jours terribles à passer Ne sois pas inquiète pour nous, nous nous 
portons bien, et nous n’avons pas de raison de craindre pour notre 
liberté et notre existence La séparation nous est seulement très dou¬ 
loureuse, surtout au moment où nous nous flattions qu elle allait 
finir. Je n’ai pas reçu de lettre de toi depuis huit jours. Je pense 
qu’il y en a de concentrées à Versailles ; elles m’arriveront plus tard 
comme pendant l’occupation des Prussiens. Evite autant que possi¬ 
ble de parler politique, car je ne suis nullement certain du secret des 
lettres. Je crois cependant que les deux gouvernements qui se dis¬ 
putent le pouvoir sont trop occupés pour jeter les yeux sur les cor¬ 
respondances privées. 

7 avril. 

Nous voici revenus aux tristes jours du siège. Je ne reçois plus de 
lettres de toi, et je ne sais pas si les miennes te parviennent Nous 
nous portons bien ; c’est tout ce que j’ai à te dire présentement, et 
je voudrais bien avoir de tes nouvelles. 

aa avril. 

Rien de nouveau. On s’attend a une grande attaque de la part 
des Versaillais. L’intérieur de Paris est fort tranquille sauf quelques 
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arrestations, assez inoffensives au fond. Malitournea été arrêté; cela 
ne pouvait manquer de lui arriver, et nous en rions comme des 
fous. Hier soir, il revenait vers dix ou onze heures, en fumant un 
cigare et eu se baladant, selon son habitude. Il a attiré l’attention 
des gardes nationaux de la rue du Petit Musc. On lui a demandé 
pourquoi il se promenait, a cette heure-là, en regardant les maisons. 
11 a répondu qu’il demeurait dans le quartier On lui a dit qu’on 
serait bien aise de savoir s’il disait vrai. 11 est revenu avec escorte 
jusqu’à la grille de la bibliothèque, et de là il a appelé Guérin, le 
concierge, qui était couché. Guérin est venu, en casque à mèche, 
et Malitourne s’est écrié : « Allumez le gaz et reconnaissez moi ! » 
Guérin n’a pas allumé le gaz,maisila reconnu Malitournea la voix, 
et a dit: « Parbleu, vous êtes monsieur Malilourne î » Les gardes 
nationaux ont fait des excuses à notre cher collègue qui leur a donné 
force poignées de main. C’est égal, < allumez le gaz » restera. 

a4 avril. 

Je suis fort étonné de n’avoir pas reçu de lettre de toi depuis le 15 . 
Rien n’avance ici, toujours la même situation, pas de bruit à l'in¬ 
térieur, mais bataille continue aux environs. La Commune com¬ 
mence à se désorganiser. Pyat a donné sa démission, et si Pyat est 
débordé, en quelles mains allons nous tomber ? Cela devient in¬ 
quiétant, du reste, jusqu’ici, pas de persécution contre les gens 
inoffensifs, ne t’inquiète donc pas. Je reçois la nouvelle de la mort 
d’Emile Deschamps avec une invitation pour toi et pour moi à nous 
rendre à ses obsèques, à Versailles, mais il n’est pas facile d’aller à 
Versailles. On n’y va que par Saint-Denis, et cela coûte 18 à ao fr. 
Je regrette de ne pas aller à l’enterrement d’un ami et d’un collabo¬ 
rateur 1 . Tu pourrais m’écrire par la compagnie Brunet, poste res¬ 
tante, Versailles. Elle se charge d’apporter les lettres à Paris. 

(A suivre). 


• Emile Deschamps poète et auteur dramatique donna, en i848, à LOdéon. Mac¬ 
beth, drame en 5 actes et ru vers auquel llippolvte Lucas collabora. 
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DEUXIÈME VOLUME 


Le lendemain je donnai l’ordre au sergent de garde de laisser 
toute liberté au sergent-major des grenadiers. J’engageai celui ci à 
ne pas craindre de me réveiller pour me faire part de ce qui lui 
paraîtrait assez important, ma porte était toujours ouverte la nuit. 
Quelques jours après il entre dans ma chambre et me donne 
de nouveaux détails sur la conspiration. Ses ramifications s’éten¬ 
daient dans toute l’Allemagne, l'Italie, le royaume de Naples et 
l’Espagne. Elle échoua en Allemagne ; mais on se rappelle les succès 
qu’elle a obtenus peu d’années après à Naples et en Espagne. Châ¬ 
telain me pria de quitter ma chambre pendant une vingtaine de 
minutes le lendemain. Il devait introduire quelqu’un qui voulait 
reconnaître les lieux pour mettre à exécution un projet médité. Il 
s’agissait de surprendre le bataillon, le désarmer et marcher ensuite 
sur Lyon. J’étais signalé comme peu facile à séduire, très déter¬ 
miné à me défendre. On devait s’emparer de ma personne et se 
défaire de moi au plus vite. Les armes de nos soldats seraient don¬ 
nées aux insurgés Je demandai à Châtelain s’ils savaient qu’une 
compagnie dormait habillée auprès de moi. Il m’assura le contraire. 
Je n’ai jamais eu la preuve positive que ce complot ait été bien sé¬ 
rieux. J’avoue qu’il me donna de l’inquiétude. Je jugeai prudent de 
ne plus laisser ma porte ouverte la nuit et m’assurai que la porte 
donnant chez mes voisins pouvait s'ouvrir facilement. A l'heure 
convenue, je sors de chez moi, je me place de façon à pouvoir exa¬ 
miner l’homme amené par le sergent-major; malgré tous mes efforts, 
il me fut impossible de voir ses traits assez pour le reconnaître. 

1 Voir la livraison de juillet 1899. 
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On sentait le trouble dans tous les esprits ; il y avait quelque 
chose dans Pair Messieurs delacotterie que j’ai signalée semblaient 
avoir la consigne d’affaiblir la confiance des troupes en posant 
comme certain que, quel que fût leur nombre, toute résistance 
devenait inutile en face d une population décidée à être maîtresse 
chez elle. 

Les sémestriers étaient tous rentrés excepté M. Wâlchs. M. de Marte 
était de retour, au grand désappointement de Michaudqui comptait 
bien avoir le commandement de sa compagnie de voltigeurs et avait 
en conséquence laissé croître ses moustaches. Double illusion, le 
colonel ne l’aimait pas et M. de Martel était pleinement justifié par 
une enquête. Il fut prouvé que M. Zimmer avait poussé les grenadiers 
du bataillon à s’insurger contre le colonel. La misérable conduite 
de cet officier supérieur dans un autre corps fut dévoilée par 
Cottin de Melville. M. Zimmer fut destitué après avoir avoué ses 
torts et s’être mis aux genoux du général et de M. de Labesse. 
On attribua une partie de tout cela à sa femme et sa fille, deux 
intrigantes. 

La Fête-Dieu approchait ; sous l’Empire et sous la Restauration 
les troupes y assistaient, bordaient la haie' et toutes les autorités 
militaires et civiles suivaient la procession. C'était une excellente 
occasion dont les conjurés avaient résolu de profiter; l’instant était 
bien choisi ; on ne peut nier leurs chances de succès s’ils n’avaient 
été dénoncés. 

A 9 heures, je reçois l’ordre de laisser le quartier de Perrache à la 
garde des éclopés commandés par le lieutenant de service C’était 
Eugène de Boussineau. Flairant ce qui se tramait, je lui donne 
pour instructions, s’il est attaqué, de faire tous ses efforts pour se 
réunir à la section de voltigeurs qui gardait le pont à l’embouchure 
de la Saône ; de se défendre le plus longtemps possible dans le quar¬ 
tier, s’il y est surpris ; et, en cas de reddition, de jeter dans l’eau les 
munitions de guerre. 

En nous rendant à Lyon avec tout ce qu’il y avait d’hommes dis¬ 
ponibles, comme le prescrivaient mes instructions, nous rencontrons 
sur la chaussée de Perrache un homme de haute taille, portant une 
lévite bleue comme les anciens militaires de cette époque, un cha- 
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peau à la française et des éperons. Cet inconnu me toisa des pieds 
à la tète et compta toutes les files du bataillon. Les officiers me 
demandèrent de l'arrêter. Je ne crus pas devoir. 

Toute la légion va se mettre en bataile sur la place Louis-le Grand 
où nous restons tout le temps de la procession. 

M. Vivien, mon chef de bataillon, était retenu au lit par une sciatique 
aiguë. Je fus donc très étonné de le voir prendre le commandement. 
Voici ce qu’il m’a raconté depuis : environ une heure avant son 
apparition au milieu de nous, il reçoit la visite de M. Deschàteaux, 
le plus ancien capitaine du bataillon, le a mc du régiment, qui 
lui dit : « Mon commandant, c’est au nom de mes camarades (mes¬ 
sieurs de la cotterie), et député par eux que je viens vous trouver, 
confiant dans votre qualité d'ancien militaire comme nous. Les Bour¬ 
bons sont incapables de régner ; c’est un tronc pourri qui n’a plus 
de sève, qui ne peut plus rien produire. Le moment est venu de l’ar¬ 
racher et de le jeter au feu. Nous sommes déterminés à agir si vous 
voulez yous mettre à notre tête. — Monsieur, répondit le comman¬ 
dant, retournez à votre compagnie, je vais vous rejoindre avant peu. 
Je crois en effet comme vous que le moment est venu où, malgré 
des douleurs aiguës, je dois aller me mettre à votre tête, ma présence 
est nécessaire. » J’ignore si messire Deschàteaux fut satisfait, s’il 
comprit. 

M. Vivien parut tout à coup et ne nous quitta plus, même pendant 
la nuit que nous passâmes au quartier de la douane. Le bataillon 
fut provisoirement versé dans le i er par compagnies correspondantes. 
Vers le soir, une troupe de jeunes gens passa sur le quai en chantant 
le « ça ira , les aristocrates à la lanterne »... Le commandant les fit 
arrêter et conduire chez le commandant d’armes. Deux compagnies 
d’élite, celles de Messieurs Bernardet François, furent envoyées gar - 
der l’arsenal. Le capitaine Michaud alla demander à rejoindre ses 
amis. — Pourquoi donc. Monsieur, faites-vous cette demande ? lui 
dit sévèrement M. Vivien. — Mon commandant, dans les circonstan¬ 
ces comme celles-ci, on est bien aise d’être avec ses amis. — Monsieur, 
dans les circonstances comme celles-ci , personne n’a le droit de 
choisir son poste, chacun doit être là où il est envoyé par ordre su¬ 
périeur. J’ai commandé deux compagnies pour l’arsenal ; je recevrais 
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l’ordre d’en envoyer une troisième que ce ne serait pas la vôtre, ce 
n’est pas votre tour. 

Le colonel n’avait pas quitté le général. A minuit,il vint au quar¬ 
tier et me donna Tordre daller à l’état-major et d’y attendre les ordres 
qu’on pourrait lui envoyer. Les précautions prises pendant la pro¬ 
cession avaient déconcerté les affiliés Leur coup était manqué dans 
Lyon Ils virent bien qu’ils étaient trahis. Châtelain ne fut pas soup¬ 
çonné, je crois ; il n’en fut pas de même du capitaine Le Roux, de la 
Légion de l’Yonne. Je le trouvai dans l'antichambre du général qui 
me renvoya immédiatement. M. Le Roux avait à peine eu le temps 
de traverser la place lorsque je me trouvai dehors, j’entendis le coup 
de pistolet qui lui fit sauter la cervelle. Le garde-national qui l'ac¬ 
compagnait eut tin doigt coupé en voulant le défendre. Je revins au 
quartier en courant, j'apportais l’ordre de faire partir deux compa¬ 
gnies pour les villages situés au delà du confluent du Rhône et de 
la Saône. Le colonel y envoya le capitaine Cottin de Melville avec 
ses grenadiers et une autre compagnie. Le lendemain, d’autres dé¬ 
tachements furent encore commandés. Par une faiblesse inexplicable 
de M. de Labesse, les capitaines Bernard, François, Michaud et Des¬ 
châteaux s’excusèrent, sous les prétextes les plus frivoles. Le tour 
des compagnies Bernard et François fut arbitrairement passé, 
M. Deschàteaux, contrairement aux termes formels du règlement, 
laissa le commandement de la sienne à son lieutenant, parce qu’il 
commandait le bataillon. 

Les détachements restèrent quelques semaines dans les campagnes 
pour les pacifier. La tranquillité ne fut pas troublée dans Lyon ; 
mais une sombre inquiétude y régna longtemps. Les officiers furent 
pendant quelques jours privés d’aller au spectacle. Lorsqu’on leva 
cette interdiction, afin de ne pas donner trop d’importance aux 
menaces des conspirateurs, on nous prescrivit de ne pas revenir seuls 
le soir. 

Bientôt survint la réaction : les journaux libéraux établirent 
qu’il n’y avait jamais eu de conspiration sérieuse, que les événements 
étaient l’œuvre des agents provocateurs* Les mêmes qui avaient crié 
que toute résistance était vaine contre une population combattant 
pour sa liberté, s'empressèrent de déclamer le contraire. A les 
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entendre aucun complot n'avait existé, que dans le cerveau malade 
des royalistes; les frères et amis se gaudirent de la prétendue 
frayeur dénotée par les précautions prises. Tel officier, du parti 
libéral, fit les plaisanteries les plus spirituelles sur les légitimistes, 
bien qu'il eut grand soin de ne circuler qu’avec une paire de 
pistolets, tant que dura l’inquiétude qui lui causait si grande 
hilarité (François). 

Le parti libéral dut être content, la réaction était à son profit. 
Le ministère fut changé et le duc de Feltre (général Clarke) sacrifié 
k ses ennemis. Ils ne pardonnaient pas, à l’ancien ministre de 
l’Empereur, son dévouement et sa fidélité à Louis XVIII. Le Roi 
céda. Ainsi le voulait le jeu du gouvernement constitutionnel. 

Le général Canuel se ressentit de cette réaction. M. de Labesse 
pour éviter l'orage demanda et obtint un congé. 11 se rendit à Paris 
où il eut besoin de l’influence de tous ses amis pour n’être pas 
destitué. Avant de partir il eut soin de faire disparaître Cotlin de 
Melville dont la loyauté et le concours auraient pu être mal 
récompensés. Avant de se rendre dans la famille du colonel où il 
passa plusieurs semaines, Cottin de Melville, mécontent de ses 
collègues qui avaient critiqué ses actes dans le commandement 
important à lui confié pour réprimer 1 insurrection, en demanda 
satisfaction à l’un d eux. Malheureusement il fit erreur en s’adressant 
à M. de Gibbon, capitaine d'habillement. Ce n était pas celui qui 
méritait le plus sa colère, mais celui qu’il jugeait le plus digne de 
lui par sa bravoure et la fermeté de son caractère ; en cela il ne se 
trompait pas. 

Tout le monde sentit combien pouvaient être fâcheuses les suites 
d’un duel entre deux hommes de cette trempe et on s'efforça de 
l’empêcher. On y parvint à grand’peine : l'un était fort irrité, et 
l'autre très décidé à ne pas reculer. Mis au courant par Cotlin de 
Melville qui me demanda pour son second, je lui prouvai sans peine 
qu’il s’était trompé de personne, que Gibbon était peut-être plus 
entaché de libéralisme que les autres,mais que ce n’était pas lui qui 
faisait manœuvrer la cotterie. Cottin de Melville, se rappelant que 
lui aussi avait été invité à en faire partie s'écria, en se frappant le 
iront : « Je ne serai jamais qu’un imbécile, (son exclamation habi¬ 
tuelle) vous avez parfaitement raison. » 
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Dès lors il se montra moins violent et prêta l’oreille à un accom¬ 
modement d’autant plus facile que tous, excepté le provoqué, se 
répandirent en protestations d’estime et d'affection et qu’il n’y avait 
eu de part et d’autre aucun propos offensant. 

Peu après vient à Lyon le maréchal de Marmont avec le titre de 
maréchal de camp et des pouvoirs très étendus. Le colonel F mer, 
qui 1’accompagnait comme chef d’état-major, publia, après le 
retour du duc de Raguse à Paris, une brochure qui fit grand bruit 
et donna pleine satisfaction à ceux qui prétendaient que la conspi¬ 
ration était un rêve. Le général Ganuel et le capitaine Le Roux y 
étaient représentés sous des couleurs si odieuses, que le général et 
la veuve du capitaine Le Roux se réunirent pour intenter à l’auteur 
un procès en calomnie. Le résultat du procès fut si défavorable à 
M. Favier qu’il quitta la France et alla prendre part à la guerre que 
les Grecs soutenaient alors contre les Turcs Plus tard Louis-Philippe 
a cru de bonne politique de faire le colonel Favier général.' 

La Légion de la Loire-Inférieure eut sa part des calomnies que le 
parti libéral déversa sur les amis de la royauté légitime. 

Combien étaient grands les embarras laissés à la Restauration par 
les divers régimes précédents ! Payer les frais des guerres de l’Em¬ 
pire, subir une occupation à la fois honteuse et onéreuse ; céder au 
moins un peu aux demandes de ceux que leur dévouement avait 
ruinés... La presse libérale représentait les anciens émigrés comme 
la seule cause du mauvais état des finances et exagérait à dessein. 
Outre l’impossibilité de vérifier parfaitement les titres des sollici¬ 
teurs. il y avait le grave inconvénient d’introduire dans les divers 
services, dans l’armée de terre et de mer, des gens dont le moindre 
défaut était l’ignorance complète des fonctions qu’ils avaient à 
remplir. Ainsi de messieurs de Bongars et bien d’autres. 

Au commencement de l’année 1817 nous arrive un M. d’Arillon 
avec le titre de baron. Il prend rang parmi les capitaines après 
M. de Bongars. On me l’adresse encore pour lui enseigner son mé¬ 
tier. Heuieusement il était aussi paresseux que les autres ; car j’au¬ 
rais succombé à la peine si mes élèves avaient été avides de se 
mettre à la hauteur de leurs devoirs. 

Les fauteurs de la conspiration pris les armes à la main 
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furent jugés par une cour prévôtale et quelques-uns payèrent de 
leur tête. Le tribunal avait décidé que les exécutions se feraient 
dans la localité où le crime avait été commis. Des détachements 
d infanterie et de cavalerie furent commandés pour assurer cette 
sentence. M. d’Arillon est désigné à son tour d'ancienneté, pour 
une de ces exécutions qui devait avoir lieu à Saint-Genis, village 
situé à quelques kilomètres au sud de Lyon. Son détachement se 
composait d’infanterie prise dans noire Légion et d’un peloton de 
chasseurs à cheval des Pyrénées. 11 avait l’ordre de rester dans l’en¬ 
droit après la mort des deux suppliciés dont les cadavres devaient 
être exposés sur la place publique une partie de la journée. M. d’A¬ 
rillon qui n’avait sans doute jamais servi et n’avait aucune idée 
des précautions à prendre, fait après l’exécution former les fais¬ 
ceaux à sa troupe, et envoie ses soldats se rafraîchir dans les mai¬ 
sons désignées sur leurs billets de logement. Lui-même se rend dans 
la maison qui devait le recevoir. 11 n'a même pas la prudence de 
conserver sous les armes une garde de police. Le résultat ne se fait 
pas attendre. Les têtes sont vite échauffées par le vin que personne 
n’ose refuser à des hôtes qui demandent comme en pays conquis. 
Bientôt le désordre est tel qu'un général qui passait en chaise de 
poste croit devoir intervenir ; il fait appeler le capitaine, et 
après une sévère réprimande, lui ordonne* de rassembler ses 
hommes et de les maintenir sous les armes. 11 ne s’éloigne 
que lorsqu’il voit ses ordres exécutés. — Dès que la chaise de 
poste a disparu, le baron d’Arillon fait de nouveau former les 
faisceaux et rend la liberté à ses soldats. C’était les inviter à mal 
faire ; ils le comprirent très bien. Les chasseurs montent à cheval 
et se répandent dans la campagne avec des fantassins en croupe. A 
la chute du jour, pressé par les sollicitations du maire, M. d’Arillon 
rassemble avec peine son détachement et se décide enfin à le ramener 
à Lyon. 11 vient au quartier où je me trouvais pour l’appel et me con¬ 
sulte sur le rapport qu’il a à faire, me priant même de le lui écrire, 
ce que je refusai heureusement Je me bornai à lui indiquer som¬ 
mairement la forme à donner. 11 se garda bien de me conter tout 
ce qui s’était passé et surtout la part qu’il y avait assumée. Même 
réticence dans son rapport. Le maire de Saint-Genis, indigné, 
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vint lui-même à Lyon se plaindre au nom de ses administrés. La 
presse s’empara comme toujours de cette affaire. Les journaux 
racontèrent bien plus qu’il n'y avait. A les croire on avait joué à 
la boule avec la tête des morts et la commune de Saint-Genis avait 
toute la journée subi le sort d’une place prise d’assaut. Le bruit s’en 
répandit jusqu’à Nantes où les soldats de la Légion de la Loire- 
Inférieure furent traités par les frères et amis de « bourreaux de 
Lyon . 

M. de Labesse reçut du général Ganuel 1 ordre de prendre des 
informations auprès du capitaine d’Arillon. Celui-ci nia d’abord ; 
puis, voyant que toute dissimulation était inutile, il dit pour 
s’excuser que je lui avais donné le conseil de déguiser la vérité. Le 
colonel me fit des reproches. Je me défendis sans peine. M. d Arillon 
inspirait trop peu de confiance pour qu’on ajoutât foi à ses paroles. 
On m’envoya à Saint-Genis faire une enquête qui rétablit la vérité. 
Coudroy qui était là en cantonnement à l’époque des troubles, 
m’accompagna. Le maire nous reçut très bien et entra dans les 
détails que je viens de raconter. 

Le général commandant la division traduisit le capitaine d’Arillon 
devant un conseil de guerre; il fut acquitté. Le commissaire du 
gouvernement rappela en vain, il fut acquitté une seconde fois. Le 
ministre dè la guerre le renvoya dans ses foyers. Deux fois je fus 
chargé d’arrêter M. d’Arillon et de le conduire à la prison, bien 
que je ne fusse pas de service. Cette mission, toujours désagréable, 
était embarrassante, vu que j’avais Tordre de me faire accompagner 
seulement par un adjudant Lorsque je réclamai M. de Labesse 
me dit que c’était une preuve de confiance. C'était peut-être flatteur 
pour moi et très peu pour mon collègue Mermet : néanmoins, je 
me serais bien passé de cet honneur. 

M. d’Arillon, sur lequel des bruits étranges ont couru après son 
départ du régiment, était de taille moyenne, tempérament sec, ses 
traits fortement accentués annonçaient un caractère résolu. Il était 
adroit dans les exercices du corps, vif dans ses mouvements et 
d’une force remarquable. Il tirait l’épée et le pistolet avec une grande 
adresse. Je savais en outre qu'il était muni de pistolets et d’un très 
bon fusil de chasse. Je n'étais pas sans inquiétude sur le résultat 
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de ma mission, car mes rapports avec cet officier étaient loin de 
m’inspirer la moindre confiance en lui. Je me fis accompagner par 
l'adjudant Gautier auquel je connaissais autant d’intelligence que 
de fermeté. La première fois M. d’Arillon ne fit pas de difficulté. 
J’eus soin d’iusinuer que j’avais l'ordre de me faire suivre par la 
garde, mais que, par égard pour lui, j’avais insisté pour qu’on lui 
épargnât cet affront Le seconde fois il montra de l’irritation et me 
menaça de s’évader en chemin. « Vous avez là, lui dis-je, une pensée 
qui pourrait vous être fatale. Il y a beaucoup de factionnaires au¬ 
tour de nous ; leurs armes sont chargées, si vous faites un mouve¬ 
ment je fais tirer sur vous ». 

A ces mots je vis sa figure se contracter et ses yeux se porter sur 
la table où était une paire de pistolets. Gautier, selon mes instruc¬ 
tions, était auprès de la table et mit sans affectation la main sur 
les armes. M. d'Arillon était couché sur son lit, dans la venelle 
était accroché son fusil, il fit un mouvement pour le saisir. Sa 
main retomba lentement : le fusil, avait les chiens abattus, les bas¬ 
sinets ouverts et par conséquent sans amorce, je l’avais vu en en¬ 
trant. Je restai très calme, en apparence ; car le gaillard, vigoureux 
comme il était, nous aurait donné de la tablature s’il avait voulu 
résister en s'armant de son fusil, même non chargé. Il aurait pro, 
bablement fallu le tuer pour n être pas assommé par lui. Depuis 
on a dit que M. d’Arillon portait un nom et un titre usurpés, que 
les papiers dont il était porteur avaient été dérobés par lui à un 
homme qu'il avait dévalisé, qu’il avait commencé sa carrière par 
assassiner son grand-père, je ne saurais dire jusqu’à quel point tout 
cela est vrai. Je m’étonnai seulement de la tranquillité avec laquelle 
cet homme si irascible reçut l’ordre de quitter le service. Je Lai 
revu plus tard à Bayonne, je n’ai jamais pu savoir quelle était son 
existence. 

(A suivre). 
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MOÉZ ER BOTÔUR KOED 




d'or, P'em 



bé ka - ret. 










é toul m’en dor, M’em be-hé ka - vet ur mi-nour, Rou la 






rou lan la, rou lan la, gué, Rou la rou lan la, ha rou lan la. 


1 

1. — P’em bé karet, é toul m'en dor (bis). 

M’em behé kavet ur minour. 

Rou la rou lan la, roui lan la, gué, 

Rou la rou lan la, ha rou lan la. 

2 . — Ha me mès bet ur botour koèd, 

É gommenand e zou ér hoèd, Rou la rou... 

3. — É gommenand e zou ér hoèd, 

Hag ar nehi fenesteu koèd ; Rou la rou... 

4. — Hagar nehi fenesteu koèd, 

Diabarh é mant guérennet ; Rou la rou... 
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5. — Diabarh é mant guérennet 

Get er flemich hag er moget : Rou la rou... 

6 . — Get cr flemich hag er moget 

É rostein boteu koèd liùet Rou la rou ... 

7 . — Ê rostein boteu koèd liùet 

Aveit rein d'en damezéled ; Rou la ron... 

8 . — Aveit rein d'en damezéled 

E gerh ar baùéieu Guéned ; Rou la rou... 

9 . — E gerh ar baùéieu (iuéned 

Eit chervij en duchentiled. Rou la rou... 

Il 

10. — É ti me zad é oé ur gambr 

Dispartiet doh en ti tan Rou la rou... 

11 . — É oé ur gambr hag un ti tan, 

Hag ur sulèr a zeu lokan ; Rou la rou... 

ta. — Hag ur sulèr a zeu lokan, 

Ha tro er blé karget a hran. Rou la rou... 

13. — Beoé segal, beoé gunèh. 

Ha gunèhtu d’hobér krampoèh. Rou la rou.. 

1 4 . — Ér gambr é oé glesteu liùet, 

Hag ou zorchein lièsoé rel. Rou la rou .. 

15. — Bermen ne mès meit un ti tan 

Hoah é ma largig a vihan. Rou la rou... 

16 . — Ha glesteu kèr mar ou hlasket, 

Adra sur n ou havehèt ket. Rou la rou... 

17 . — Nameit un daul hag ur gredans 

Rekis eit cherrein hun biùans. Rou la rou .. 
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III 

18. — É ti me zad é oen erhat ; 

Ne oé ket ret fein labourai. Rou la rou... 

19. — Meit darriu ioud, darriù suben, 

Kampen el lèli, en amenen. Rua la rou .. 

ao. — Bermen ma ret t'ein labourat 

D’en dé ha de noz devéhat. Bou la rou .. 

ai. — Ha laborat e zou ret t’ein ; 

Skarhein boteu hag ou liùein. Bou la rou. . 

aa. — Goahan michér e mès, d’em chonj, 

Darriù suben get deu chauron. Bou la rou... 

a 3 . — Darriù suben get deu chauron 

Àveil méren er voterion. Bou la rou... 


TOME XXII. — SEPTEMBRE 1899 


i5 
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TRADUCTION 


LA FEMME DU SABOTIER 

I 

1. — Si j’avais voulu, au seuil même de ma porte, j’aurais épousé 
un homme riche et fils unique. 

2. — Et j ’ai épousé un sabotier qui a sa demeure dans les bois ; 

3 . — Sa demeure est dans le bois, et elle n’a que des fenêtres en 
bois. 

4 — Elle n’a que des fenêtres en bois ; dans l’intérieur, ces 

fenêtres sont vitrées. 

5 . — Ces fenêtres sont vitrées par les étincelles et la fumée. 

6. — Par les étincelles et la fumée que l’on produit en desséchant 
au feu les sabots noircis. 

7. — En desséchant au feu les sabots noircis destinés aux de¬ 
moiselles. 

8. — Destinés aux demoiselles qui marchent sur les pavés de 
Vannes. 

9. — Qui marchent sur les pavés de Vannes pour le service de s 
messieurs. 


II 

10. — Dans la maison de mon père, il y avait une chambre sé¬ 
parée de la cuisine. 

11. — 11 y avait une chambre, une cuisine et un grenier à deux 
fenêtres. 
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ia. — Un grenier à deux fenêtres et rempli de grains pendant 
toute l’année. 

1 3 . — Il y avait du seigle, du froment et du blé noir pour faire 
des crêpes. 

1 4 . — Dans la chambre il y avait de beaux meubles peints qu’il 
fallait souvent nettoyer. 

1 5 . — Maintenant je n’ai plus qu’un appartement qui sert de 
cuisine et encore il est bien petit. 

16. — N’y cherchez point de beaux meubles, car vous ne les 
trouverez pas. 

17. — Vous n’y trouverez qu’une modeste table et une armoire 
qui nous sert de garde-manger. 


111 

18. — Chez mon père j’étais heureuse ; je n’avait* pas à travailler. 

19. — Je n’avais à travailler que pour apprêter la bouillie et la 
soupe, soigner le lait et le beurre. 

30. — Maintenant il me faut travailler pendant le jour et bien 
avant dans la nuit. 

31. — Il me faut travailler pour creuser les sabots et les noircir. 

33 . — A mon avis, ma plus pénible besogne est de faire la soupe 
dans deux marmites. 

33. — De faire la soupe dans deux marmites pour le dîner des 
sabotiers. 

Recueilli et traduit par Yan KEKHLKV 
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L’ÉPOUSE DU SABOTIER 


Qui n’a vu dans nos campagnes bretonnes, à la lisière d’un bois, 
ou sur le bord d une route, de ces cabanes de forme ronde, cons¬ 
truites avec des branches d’arbres ou de genêts soigneusement 
entrelacées et attachées par de solides liens ? 

Ce sont des cabanes de sabotiers et chacune d’elle sert d’habita¬ 
tion à toute une famille. 

Une grande et une petite ouverture, pratiquées dans la paroi laté¬ 
rale, servent, l’une de porte d’entrée, l’autre de fenêtre pour éclai¬ 
rer l’intérieur de la cabane. Une troisième ouverture pratiquée au 
sommet du toit remplit l’office de cheminée pour laisser passer la 
fumée. C’est en efiet au milieu de l’habitation que se trouve le 
foyer, si l'on peut appeler ainsi trois ou quatre grosses pierres dis¬ 
posées circulairement, et entre lesquelles on fait du feu, soit pour 
cuire les aliments, soit pour sécher les sabots. 

Dans 1 intérieur de la cabane, il ne faut pas s’attendre à trouver 
un ameublement luxueux. Une petite table ou buffet pour prendre 
les repas, une vieille armoire pour renfermer le linge et les effets de 
la famille, quelques escabeaux pour s’asseoir autour du foyer, et 
c’est tout. Les lits consistent en de simples pièces de bois non tra¬ 
vaillées, disposées par terre et solidement attachées les unes aux 
autres. 

Qu’on ne s’étonne pas de cette simplicité, de cette pauvreté de 
l’ameublement des demeures des sabotiers. Ces familles sont forcé¬ 
ment nomades par profession. Elles se fixent dans les localités où 
elles trouvent à exploiter du bois propre à la fabrication des sabots. 
L’exploitation terminée, les meubles sont chargés sur une charrette, 
la demeure est abandonnée, et la famille va ailleurs établir ses pénatei. 
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Cette profession de sabotier est assez lucrative et rapporte de 
beaux bénéfices à ceux qui l'exercent avec goût et avec intelligence 
Dans la famille tout le monde travaille, les femmes comme les hom¬ 
mes. Les hommes sont chargés d’abattre les arbres, hêtres ou bou¬ 
leaux, de les scier et de les tailler. Les femmes doivent creuser les 
sabots, les sécher à la lîamme du foyer et les teindre. 

Le commerce des sabots est très étendu en Bretagne. C’est 
la chaussure commune des campagnards, en été comme en 
hiver. Elle convient mieux que les souliers pour les travaux des 
champs. Les cidatins eux-mêmes ne la dédaignent pas. surtout en 
hiver, et plusieurs d’entre eux ne voudraient pas s’en passer. C’est 
que cette chaussure a l’avantage de garantir les pieds du froid et de 
Thumidité. 

Les sabotiers sont en général gens d’esprit, d’humeur gaie, grands 
parleurs et mènent joyeuse vie. Aussi les jeunes gens ne trouvent 
pas de difficultés à s’établir. Ils peuvent choisir parmi les jeunes 
filles des pays où ils se trouvent 

Souvent même ils attirent l’attention des riches héritières et réus¬ 
sissent à obtenir leur main. C’est ce que nous voyons dans la chan¬ 
son de Y Épouse du sabotier. 

Riche et de bonne famille, elle pouvait épouser un jeune homme 
riche qui demeurait à quelque pas de chez elle, et qui la recher¬ 
chait ; elle donna la préférence à un sabotier. 

Au cours de la chanson, elle nous montre le contraste qui existe 
entre sa situation nouvelle et celle qu elle avait chez son père, mais 
elle ne semble pas se plaindre de son sort. 

Du reste, si la femme du sabotier est obligée de travailler, elle 
n est pas malheureuse pour cela. L’industrie et le commerce des 
sabots procurent de l’argent à la famille et pour peu qu’on veuille 
économiser, l’aisance régnera dans le ménage. 

La nourriture y est également saine et abondante. Les deux mar¬ 
mites employées pour les repas de la famille indiquent assez non 
seulement un bon pot-au feu, mais aussi un bon ragoût,ou au moins 
un bon morceau de lard aux choux. 

La chanson, telle que nous la publions ici, se chante beaucoup 
dans le Morbihan, mais surtout aux environs de Baud et de Pontivy. 

Yan Kerhlen. 
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I 

En ces temps-là le duc d’Aiguillon n’avait pas encore gouverné 
la province de Bretagne et ne l’avait pas sillonnée des nombreuses 
routes qui datent de son époque. 

La grande et belle route, si tortueuse mais si pittoresque, qui relie 
Chàteaubriant à Rennes, n’existait pas encore au moment où com¬ 
mence notre récit. 

C’était un soir d’hiver, la pluie sans tomber en fortes ondées, 
avait cette ténuité si fréquente chez nous, qui détrempe et défonce 
les chemins plus sûrement que les grandes pluies d orage. Elle don¬ 
nait une preuve de plus du vieil adage. 

Patience et longueur de temps, 

Kont plus que force et que rage. 

Le marché du samedi venait de finir sur les Lices de Rennes. 
Jean Louis Le Courtaud, tenancier delà dame de Bourgbarré,en ses 
terres de la paroisse de Saint-Armel, venait de consommer une der¬ 
nière bolée de piot et se préparait à regagner son gîte après avoir 
heureusemeut vendu deux poulets et trois canards, fruits des soins 
de sa ménagère. 

Nous le voyons, trottinant sur un bidet de Quichen dans le fau¬ 
bourg de Saint-llélier, et calculant le bénéfice de sa journée. Le bidet 
qui. si vous voulez en savoir le prix, avait coûté quatrepistoles trois 
écus et un pichet de cidre dont Jean-^Louis avait bu la moitié comme 
de juste, marchait d'un pas sûr. Tout allait bien. Notre homme 
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rêvait à sa ménagère. Il la louait de sa vigilance pour soustraire aux 
renards des volailles qu'il pouvait transformer en beaux écusde six 
livres. 

Ainsi lancé il faisait mille châteaux en Espagne. Mais on était 
arrivé en pleine campagne, le bidet ne tarda pas à s'embourber, 
tournait autour des fondrières dont il se tirait à grand'peine, sans 
arracher son cavalier à ses réflexions. 

Elles étaient si profondes que la traversée du bourg de Vern se 
fit sans arrêt, Jean-Louis ne songea pas à son auberge habituelle. 
Vainement le bidet, en bon cheval breton, s'arrêta-t-il, comme il en 
avait l'usage, juste en face du bouchon de gui. 

Un « Hue donc, la Grise, » accompagné du coup sur la croupe, le 
relève de sa paresse. 

Mais, après la traversée du bourg de Vern, le.chemin devint de 
plus en plus impraticable. Le coteau était ouvert par des bourbiers 
profonds, vulgairement appelés « mollières ». Seules les fascines 
jetées par les habitants pour assurer le passage de leurs charrettes, 
pouvaient en sonder les profondeurs. Le bidet trébuche, bute, puis 
se relève, et Jean-Louis est obligé de lui saisir la crinière pour ne 
pas aller visiter la mare qui s'étend devant lui. Quiconque a par¬ 
couru les chemins creux de la Bretagne n’ignore pas que les 
animaux domestiques, passant dans un chemin, mettent toujours 
les pieds à la même distance l’un de l'autre et finissent par former 
ainsi de véritables sillons. Pour peu que ces sillons soient rècouverts 
d'eau, les bêtes qui viennent à y passer ensuite glissent et peuvent, 
à chaque pas, se briser les jambes. « Haut le pied! » souffla notre 
homme à son cheval en reprenant son assiette sur la selle : « Bon 
courage! Encore une petite lieue et nous serons chez nous », ajouta- 
t-il en soupirant. 

Et certes Jean Louis avait bien le droit de soupirer. Le chemin, 
encaissé entre deux talus très élevés, à pic comme des murailles, 
était dans uue entière obscurité. Les grands troncs d’arbres émondés 
étendaient de longs bras siuistres au-dessus du gouffre comme pour 
saisir les malheureux passants et les étouflerde leurs étreintes. 

Or notre paysan, sans être très peureux, était Breton. Il connaissait 
toutes les légendes de ses aïeux. Les fées, les nains et les revenants 
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de l’autre monde n’étaient pas de ses amis. Déplus n’avait-il passes 
gros sous qu’il prétendait rapporter jusqu’en sa demeure? Et 
personne n’ignore que, si les génies, qui cachent leurs trésors dans 
les landes, sont si riches, c’est qu’ils ont dévalisé force voyageurs 
attardés. 

C'est pourquoi maître Le Courtaud serra un cran de saceinturede 
toile et talonna la Grise. Mais celle ci s arrêta net au milieu d’un 
bourbier. 

Qu’est-ce que cela voulait dire? 


11 

Jean-Louis, enveloppé dans sa limousine pour échapper aux 
baisers de la brise et aux atteintes pénétrantes de la pluie, fut obligé 
de lever le nez. Jugez de sa frayeur. La Grise n’aimait guère l’eau 
aux jambes en hiver, elle tremblait comme la feuille. Devant elle 
s'ouvrait un carrefour dominé par une vieille croix de pierre. Au 
pied de la croix, une forme humaine blanche étendait un bras. Peu 
s’en fallut que Jean-Louis, la limousine et le boursicotne glissassent 
dans la mare pour y passer le reste de la nuit; la forme blanche 
s’était lpvée et s’avançait vers lui. 

Ah ! si la Grise avait voulu avancer ou reculer, notre homme 
l’aurait prise au cou pour disparaître, mais elle ne bougeait même 
pas d’un pied ! 

Il fallut se résigner et attendre en se signant : 

« Jean-Louis, dit le fantôme veux-tu me rendre un service? Je 
dois être, ce soir, au bourg de Saint-Armel ; veux-tu me prendre 
avec toi. » 

S’il y avait eu moyen de dire non , Jean-Louis l’eût dit. mais 
pas moyen. La Grise ne bougeait pas. Il prit son courage à deux 
mains. 

— « Montez, Madame, gémit-il, mais dites-moi votre nom. » 

-- « Tu le sauras à temps », fut toute la réponse. 

Jean-Louis sentit un frémissement de sa bête, il aperçut un bout 
du linceul pendant à côté de sa jambe II était plus mort que vif. La 
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« Grise, en même temps, semble sortir de sa torpeur, elle part comme 
un trait, plus vive, plus alerte que jamais. Personne, en la 
voyant, n’aurait dit qu’elle faisait la route pour la seconde fois de 
la journée. 

Quant à Jean-Louis, il ne pensait plus ni à son argent ni à sa 
femme; il tremblait, se croyant arrivé à son dernier jour. Le frisson 
lui secouait les membres. Il se demandait comment il pouvait tenir 
sur sa selle, tant ses jambes battaient sur les flancs de la Grise. Ce 
n’était certes pas lui qui conduisait la caravane. Aussi fut-il fort 
étonné de voir surgir le bourg de Saint-Armel. En passant près du 
cimetière, sa compagne de route le quitta subitement : 

— « Jean-Louis, dit-elle, je suis la Mort. Tu m’as rendu service, 
je veux te prouver que tu n as pas obligé une ingrate ». 

Nul ne comprendra jamais comment notre homme l’entendit, car 
ses dents claquaient et faisaient plus de bruit que dix ménagères 
battant le chanvre en hiver : 

— « Demande-moi quelque chose, reprit la Mort. Si cela est en 
mon pouvoir, je te l’accorderai •>. 

Mais comment voulez vous que Jean-Louis répondit ? Il entendait, 
il comprenait, mais, pour réunir deux idées ensemble, il n’en était 
pas capable. Aussi la Mort continua : 

— « Eh bien ! Je te promets de t'annoncer ton décès un an avant 
le jour où il viendra ». 

Elle disparut comme une nuée blanche au milieu des tombes du 
cimetière Jean-Louis se demandait encore comment elle avait passé 
le mur, qu’il était déjà rendu dans la cour de sa ferme. 

Rentrer son cheval, se rentrer lui-même et se fourrer entre ses 
draps sans souper, fut l'affaire d’un instant. En vain la « bourgeoise » 
l’interrogea-t-elle. Elle put croire que son mari avait perdu ou vendu 
sa langue au marché. Elle plaça le boursicot en son armoire et se 
résigna à laisser Jean Louis dormir sans en rien tirer. 

Si les femmes sont quelquefois curieuses et s'il est vrai que leur 
curiosité est d’autant plus vive qu elle est moins satisfaite, celle-ci 
ne dut pas dormir de la nuit. 

Le lendemain,dimanche, quand Jean-Louis arriva à l’église, grand 
fut son étonnement. Sa compagne de la veille était assise sur une 
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pierre de la porte. 11 regarda ses voisins. Personne ne semblait voir 
la Mort. Tous entraient sans broncher en frôlant le linceul qui traî¬ 
nait à terre. Au sortir de la messe, la Mort fit un signe à Jean-Louis 
qui n'osa s'éloigner. Il la vit marquer d'une grande croix blanche 
tantôt un homme, tantôt une femme, quelquefois un vieillard sou¬ 
vent une jeunesse. 

Et personne, autre que lui, ne la voyait, personne n’effaçait la 
grande croix blanche de la Mort. 

Et tous ceux qui avaient été marqués moururent dans l'année. 

III 

Un an après, Jean-Louis venant à la messe vit la Mort dans le 
même endroit. 

— « Eh bien ! dit la grande ombre, es-tu prêt, Jean-Louis ? »> 

Notre homme tressaillit et se souvint, car il avait oublié. — « Ah ! 

répondit-il, encore une année de grâce ; mes petiots ne sont pas 
encore venus et j’ai encore ma ménagère» Car Jean-Louis aimait 
sa ménagère quoique curieuse II n’y a pas de femme sans cela. 

— « Quand donc seras-tu prêt ? » 

— « Écoutez, ma révérende dame, je veux bien mourir, mais il 
faut que ce soit le même jour que ma compagne. 

— « Soit, dit la Mort, mais tu mourras une heure après elle, et je 
ne te préviendrai plus ». 

De ce jour vous jugez comme notre homme soigna sa femme. 
Dès quelle était malade, il la veillait, la surveillait, et ne la quittait 
plus. Tant arriva qu'ils se firent vieux, et que la fatigue accabla 
Jean-Louis. 

Un soir d’hiver, il regardait sa femme aboutie depuis longtemps 
et songeait avec mélancolie. Le vent sifflait au dehors, la pluie fouet¬ 
tait la muraille et le feu s’éteignait dansl’àtre. La chandelle de résine 
allait finir.La Mort apparut au pied du lit, sans rien dire, Jean-Louis 
releva la tête au bruit d’un soupir. Sa femme venait d’expirer. Il se 
signa dévotement : 

— « Je vous suis, dit-il, car je ne veux pas broncher ». 

Et il s'éteignit tranquille auprès de sa femme. 

Armel de la Bigvb. 
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Répertoire général de Bio-Bibliographie bretonne , par René 

Kerviler. — Fascicule trente-et-unième (Daum-Dem). — Rennes, 

librairie générale de J. Plihou et L. Hervé, 1899. 

Les hasards de l’alphabet rassemblent, dans le dernier fascicule de la 
Bio-Bibliographie bretonne de M. Kerviler, les noms de plusieurs Bretons 
célèbres ou connus. Le vicomte Delaborde. secrétaire perpétuel de l’Aca¬ 
démie des Beaux-Arts, le grand peintre Elie Delaunay. le comte Defer- 
mon, ministre d’Etat sous Napoléon I* r , le sculpteur Debay, M. Armand 
Dayot, l’abbé Delalande, naturaliste, le chirurgien de marine Delioux et 
son fils, musicien distingué les Davy, les Delaporte réunissent, dans 
une excellente moyenne, presque tous les genres de talents. Gomme 
toujours, M. Kerviler aborde ses sujets en homme résolu à les traiter à 
fond. Les fureteurs seuls trouveront à glaner encore dans les champs où 
il a passé. Je citerai comme un modèle de bibliographie attrayante, ou 
ne manquent ni les piquants détails, ni les citations poétiques, où l’on 
cherche pourtant la mention de certaine correspondance avec Alfred de 
Vigny, la notice sur l'illustre tragédienne Dorval, une Lorientaise. née 
Marie-Amélie-Thomase Delaunay. Sur le ministre Defermon, fécond 
écrivain administratif, sur le très remarquable critique d’art, vicomte 
Delaborde, sur M Aristide Demangeat, l’irascible préfet du Morbihan, 
sur M. Lucien Decombe, l'érudit archéologue et traditionniste, même, 
sur M. Delobeau. sénateur, maire de Brest. M. Kerviler a tout dit, et 
bien dit. Je le trouve un peu bref sur Elie Delaunay, un des maîtres de 
l’Ecole française de peinture, dont il aurait pu rappeler les souvenirs 
nantais : son tableau qui surmonte, à l’église Saint-Nicolas, le tombeau 
de Me r Fournier ; ses admirables dessins que possède le Musée de sa ville 
natale, et le beau médaillon gravé à sa mémoire par Chaplain, qui dé¬ 
core une des salles de ce Musée. 
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L'étude sur la dynastie nantaise des sculpteurs et peintres Debay est 
très complète. Je trouve pourtant dans la Notice sur le Musée de Nantes 
de M. Henri de Saint-Georges (i858), l'indication de deux autres ou¬ 
vrages de Joseph Debay, le père, tirés de la collection Urvoy de Saint- 
Bedan, que ce Musée doit encore posséder : un Mercure s'apprêtant à 
trancher la tête dArgus, statue de bronze et un buste en marbre de 
Mathurin Crucy, architecte-voyer de la ville de Nantes. A propos des 
Debay, j’ai quelque part dans mes papiers une lettre où M. de Novion me 
recommandait, comme issu d'une famille nantais, le jeune écrivain, 
Victor Debay, auteur de deux ou trois ouvrages et d un roman excellem¬ 
ment écrit, Y Amie suprême , dont il fut question dans la Revue de Breta¬ 
gne , en même temps que dans Y Hermine. 

Plusieurs « Dayot » sont cités dans la Bio-Bibliographie . Le plus 
connu, M. Armand Dayot, a un copieux article, au cours duquel 
M. Kerviler eût pu rappeler qu'il vint à Nantes présider l'inauguration 
de la statue du général Mellinet, œuvre assez malheureuse du sculpteur 
toulousain Marqueste, et prononça, comme délégué du Ministre des 
Beaux-Arts, un discours. 

A trois petits poètes mentionnés ici, Jean-Louis Dauvin, Edouard De- 
latouche et Guillaume Delarue, le meunier d’Antrain, j'ajouterais vo¬ 
lontiers M. Ernest Demance, l’ancien professeur du lycée de Nantes qui 
dit de jolis vers aux banquets de « Labadens », mais malheureusement 
ne les fait pas imprimer. 

J'enregistre deux petites omissions. 

MM. Daussy, père et fils, professeurs d’escrime bien connus et estimés 
à Nantes d’où ils sont originaires, méritaient d'être cités à côté de leurs 
homonymes — Plusieurs membres de la famille créole Delptt ont résidé 
à Nantes. Je n’ai pas le prénom de celui qui, en 1 848, habitait rue Rosière 
et fut un peintre de portraits exposant encore en i858. — Ce sont là des 
broutilles, mais M. Kerviler nous montre que la Bibliographie est une 
science exacte, classant les infiniment petits. 

O. de Gourcuff. 


L’Ombre étoilée, par Madeleine Lépine. — Paris, Bibliothèque de 
l’Association, 1899. 

Dans tous les ouvrages que nous connaissons d'elle, M ,u * Madeleine 
Lépine nous a toujours montré qu elle est un noble poète, marchant, 
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montant vers l’Idéal. Son dernier recueil accentue fermement ces ten¬ 
dances; il est fait des tristesses du monde et des espoirs de l’au-delà, il 
s’appelle VOmbre étoilée et ce titre, qui donne au mot « étoile * un sens 
plus spirituel encore que matériel, le reflète tout entier. 

Après avoir laissé monter de son cœur à ses lèvres quelques poèmes 
mélancoliques, notamment une Invocation au Sommeil appelé avec une 
éloquente amertume « un remède au mal de la pensée », l’auteur voit 
l’ombre qui l'entourait resplendir de consolantes étoiles. Elle ne proteste 
plus, comme dans son sonnet Révolte , contre la cruelle injustice du sort; 
les yeux fixés au ciel, elle s’élève vers les régions de justice, d’amour, 
de foi et c’est sur un « Gloire à toi », véritable Gloria in excelsis , que se 
ferme son livre d’une inspiration très haute et vraiment chrétienne. 

Le meilleur moyen de faire aimer les poètes, c'est de les citer. M m * Ma¬ 
deleine Lépine aime les animaux, elle leur trouve une âme, une âme 
obscure qui s’envole vers Dieu et cette idée, conforme à sa conception 
de la bonté divine, lui inspire de beaux vers sur l’àne humble et patient 
qui porta le Sauveur : 

La chevrette fantasque et le bœuf sérieux 
L’agneau qui ne sait pas où le boucher le mène, 

Le cerf qui prie en vain le bois mystérieux 
De daigner le cacher à la furie humaine. 

Sont les simples amis que je voudrais avoir. 

Une âme humble intercède au fond de leur prunelle, 

dit le poète avec le bonheur d’expression qui naît d’une conviction pro¬ 
fonde. O. de Gourcuff. 


Charles Lotson, sa vie , son œuvre, par Léon Séché. — Paris, Revue 
illustrée des Provinces de l’Ouest, 1899. 

Le i iP octobre, l'Association Bretonne Angevine, inaugurera le monu¬ 
ment qu’elle a fait élever à Chàteau-Gontier, sur la promenade du Bout 
du Monde, à la mémoire du charmant poète et du fin critique, Charles 
Loyson. M. Léon Séché a pris une initiative des plus heureuses ; parmi 
les écrivains moissonnés à la fleur de l'âge, douces ombres qu’auréolent 
la vertu et le talent, il ne pouvait choisir figure plus attrayante que celle 
de Loyson le « jeune sage »>, que l’amitié de Cousin, le suffrage de Sainte- 
Beuve, le souvenir de la postérité ont bien vengé d’une épigramme 
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maladroite de Victor Hugo. Lne excellente notice de M. Séché, déjà pu¬ 
bliée dans la Revue des Deux Mondes , fait mieux connaître Charles Loyson, 
le poêle, le professeur, le polémiste, l’ami, le chrétien et partant le fait 
mieux aimer. O. de G. 


Légende de Sainte Triphine transcrite et annotée par René Asse 
— Vannes, Albert Commelin, éditeur, 1899. 

On n'écrira jamais trop sur nos saints bretons. C’est pour nous une 
obligation très douce que de mentionner la Légende de sainte Triphine , 
transcrite et annotée par un érudit vannetais, poète à ses heures. 
M. Hené Asse. Le sujet est dans Pair. Aux fêtes de Y Union régionaliste 
de Vannes, fêtes brillantes dont nos collaborateurs ont rendu compte, 
MM Gwennou et Jatfrennou ont fait jouer par la troupe de Morlaix une 
version habilement modernisée de l'ancien Mystère de sainte Triphine , 
autrefois publié par Luzel. On connaît le récit si pittoresque d’Albert Le 
Grand et la transcription française que Souvestre a mise dans la bouche 
du Chercheur de pain du pays de Tréguier (Foyer Breton). 

Pour M. René Asse, il a d'abord, en vers qui ne manquent ni d’accent 
ni de relief, quoique parfois un peu prosaïques et durs, paraphrasé la 
vieille tradition, puis il l’a commentée. Sans atténuer la férocité du 
comte Comorre, qui s’apparente à Barbe Bleue et au terrible Gilles de 
Retz, il voit en lui un adroit politique, préparant l unité bretonne et 
« ne pouvant dominer les hommes de son temps qu'en valant moins 
qu’eux. » 11 ne croit pas que saint Gildas, le saint Vertas breton ait 
replacé la tète coupée sur les épaules de sainte Triphine ; il est d’avis que 
le saint, versé dans la médecine druidique a dû guérir la sainte d une 
plaie effroyable au cou et que l'imagination populaire a poétisé un 
fait réel Quoi qu’on pense de ces remarques ou restrictions, il faut 
rendre justice à l'ingénieuse sagacité de M. René Asse, ainsi qu’à son pa¬ 
triotisme breton. O. de Gourcupf. 


Notre infatigable compatriote et collaborateur M. H. Bout de Cbar- 
lemont vient de publier sous ce titre La ville morte du Pied de Bouquet 
(Avignon, imprimeur Henri Guigou, 1899 J. une étude archéologique de 
haut intérêt sur une antique cité dont les ruines mêmes ont péri. Quel- 
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ques vestiges de poterie retrouvés sur un rocher abrupt ont permis à 
M. Bout de Charlemont de faire une érudite et attrayante reconstitution 
de la civilisation ligurienne et provençale à l'époque où la mer venait 
jusqu'à Avignon. Le lecteur français s’est intéressé aux villes mortes de 
Hellande ou d’Italie, à plus forte raison doit-il connaître le chemin des 
nôtres. 

O. DE GoURCUFP. 


MADAME A. RIOM 

Madame Adine Riom, qui vient de mourir à Nantes, le a8 août, dans 
sa quatre-vingt-deuxième année, était, depuis la mort de M ,n# Sophi e 
Hue, la doyenne des femmes de lettres bretonnes. 

Son premier recueil de vers, Reflets de la lumière , date de 1857 (Paris, 
Dentu ; Nantes, Guéraud). Il avait été précédé d’Oscar, petit poème 
(i 85 o), et de Le Serment ou La Chapelle de Bethléem , roman ^i 854 ). Il fut 
suivi d’une vingtaine de volumes parmi lesquels nous citerons : Flux et 
Reflux (1859), Passion (i 864 ), Après l’Amour (181)71, Merlin (1872), l’œuvre 
préférée, réimprimée, avec additions, en 1887, Histoires et légendes bre¬ 
tonnes (1873), nouvelle édition (1887). Fleurs du passé (1880), Légendes 
bibliques et orientales (1882), Les Adieux (i 8 () 5 ). 

M. Eugène Manuel trouvait dans ce dernier livre, dont il écrivit la 
préface « les joies et les deuils de l’Amour, les élans d’une foi sincère, les 
» enseignements du devoir, le profond attachement à la patrie bretonne 
« et à la patrie française ». 

On ne saurait mieux caractériser l’àme ardente et mystique, le talent 
tout breton de M œc Riom, quia signé des pseudonymes de Louise d’Isole 
et du comte de Saint-Jean plusieurs de ses ouvrages, poésies, romans, 
pièces de théâtre. 

La Bretagne qu’elle chérissait se souviendra d’elle ; la ville de Nantes 
inscrira le nom de cette femme excellente et spirituelle, qui tint un des 
dernier s salons littéraires, à côté de celui d’Elisa Mercœur. Le polémiste 
catholique Eugène Loudun, ne rappelait-il pas « une Sapho baptisée. 3 » 
Sa mort est une perte sensible pour la Revue de Bretagne qui la comptait 
au nombre de ses fidèles collaborateurs et pour la Société des Bibliophiles 
bretons , à qui elle a donné ses Femmes poètes bretonnes (189s). Dans ce 
volume elle n’aurait oublié, si notre ami D. Caillé n’y avait mis bon 
ordre, que son nom et son œuvre. O. de Gourcuff. 
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Les numéros exceptionnels de La Plume se recommandent toujours 
à l’attention Mais le dernier paru, tout entier relatif à la Question 
Louis XVII , offre un intérêt spécial ; il préoccupera, il passionnera les 
adversaires aussi bien que les partisans de l’évasion et de la survivance. 
Troiÿ articles de MM. Henri Provins, Albert Cuillé, Georges Lenôtre (ce 
dernier plein d attachantes révélations sur Louis A* 17 / aux Tuileries) 
précèdent une minutieuse étude signée Osmond, intitulée Trois 
jours à la Tour du Temple , et d'où il me semble bien résulter que le 
Dauphin, caché dans les combles de la Tour, fut déposé endormi, au 
moment de la sortie de cette prison, dans le cercueil préparé pour lui, 
qu’il se réveilla dans une maison amie et qu’un enfant malade, le petit 
Leninger, lui avait été substitué, mourut, fut autopsié à sa place et en¬ 
terré en cachette. M, Osto Friedrichs. directeur de ce numéro excep„ 
tionnel, donne ensuite les plus curieux et précieux détails sur rattache¬ 
ment au trône de la famille du petit Leninger. D’autres auteurs et 
d’autres articles soutiennent, à grand renfort de gravures et de médailles, 
une cause qui est celle de la légitimité, sinon celle des légitimistes ralliés. 



Le Gérant : H. Lafolye. 


Vannes. — Imprimerie LAFOLYE, 2, place des Lices. 
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L’ÉPOPÉE ROMANE 

DANS LES PROVINCES DE L’OUEST 

(Suitef. 


III 

Les guerriers païens du Roland n’ont absolument rien d’histori¬ 
que. J’entends par là qu'aucun d’eux ne porte le nom d’un de ces 
émirs sarrasins qui guerroyèrent contre les Français au VIII* siècle. 
Trois personnages seulement, le calife, l’aumaçour, l’almoravide, 
portent des noms arabes, encore sont-ce des noms communs, ré¬ 
cemment introduits, semble-t-il, dans le poème. 

L’auteur a donc dû faire appel à son imagination pour nommer 
les cinquante Sarrasins ou environ qui, soit directement, soit par 
voie d’allusion, apparaissent dans ses vers. Il pouvait chercher 
parmi les ennemis du peuple de Dieu ou les persécuteurs des 
chrétiens, les démons de la Bible ou les dieux du paganisme, parmi 
les êtres mythologiques du panthéon celto-germanique, parmi les 
pirates Scandinaves ou les chrétiens sur lesquels telle ou telle cir¬ 
constance de leur vie avait jeté la défaveur, il pouvait leur appliquer 
des noms hébreux ou latins, des sobriquets forgés par lui, ou sim¬ 
plement, comme les romanciers modernes, choisis parmi les noms 
de baptême que l’on donnait autour de lui. Il a fait un peu de tout 
cela. 

Il est bien évident par exemple que Margari, Abîme, Blanchandin, 
sont des mots de la langue courante employés en guise de sobriquets. 
Escremi, Estramarin, Esperveris , Espanelis, Falsarun, rentrent 

1 Voir la livraison de Juillet 1899. 

TOME XXII. — OCTOBRE 1899. l6 
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peut-être dans la même catégorie. Eudropin, Justin, Priamun, 
Maheu, si du moins ces formes sont correctes, viennent de l'hébreu 
et du latin. 

Le plus gros contingent est fourni par les noms propres k phy¬ 
sionomie germanique, pour certains je serais tenté d'ajouter ou 
celtique. Turgis, par exemple, est le nom d’un célèbre pirate Scandi¬ 
nave qui, après avoir cruellement ravagé l'Irlande, périt en 845 sous 
les coups des indigènes révoltés. Est-ce le souvenir de ce fait histo¬ 
rique qui lui a donné place parmi les ennemis des chrétiens, ou 
l’auteur de Roland l’a-t-il pris sans y attacher d’importance. 
Toujours est-il qu’il faut ranger dans la même classe Aelrot (qui est 
le nom germanique Aethelred), Baligand, Jurfaleu, Malbrun 
(écrit tantôt Faldrun tantôt Malbien), Yalabrun. Canabel a sans 
doute été formé sur Canard, Estorgant s’inspire peut-être à la fois 
de Turgis et du nom de lieu espagnol Astorga. D'autres fois, dans 
un but que j’ignore, l'auteur déforme légèrement le nom des per¬ 
sonnages, et, de même qu'on peut hésiter s’il faut lire dans le 
Roland Falsarun, ou Malsarun, il est bien évident que Grandoine, 
Marsile, Malduit ou Malduc (écrit à tort Malcud), Valabrun, ne 
sont pas distincts de Brandoine, de Garsile, de Baldus, de M&labron 
d’autres poèmes. 

Beaucoup de ces noms d'ailleurs sont spéciaux au Roland. 11 faut 
dire toutefois que si on ne les retrouve pas ailleurs, c'est peut- 
être qu'ici ils ont été mal orthographiés par le scribe. J'en ai relevé 
27, laissant à part Baligand et Marsile, et regardant comme distincts 
des noms tels qu’Estramarin et Esperveri, et Escremi et Eudropin, 
qui ne l’étaient peut-être pas dans l’original. Ce sont: Abîme, (ou 
Ambori), Aelrot, Amboire (Alberi, Ambroise, Hinoine,) Brandi - 
monde, Capuel (Capoe, Caope, Cadot, Cadouin), Chernuble 
('Gornuble, Corsuble, Gesmemble, Gernuble, Germible), Dapamort, 
(Clapamor, Capanor), Clinborin (Cliboïn, Climorin, Libanus), Es- 
cababi, Escremi, Espaneli, Esperveri (AspremereinsJ, Eudropin, 
Gemalfln (Fernalun, Fergalun), Jangleu (Jangles, Juglant), Joïner 
(Loenel), Jurfaleu, Machiner (Batiel, Batuer), Maheu ou Matthéu, 
Malquidant, Maltraien, Marcules (Merguiles), Malpalin, Priamun, 
Timozel et Torleu (Turles ou Tulun). 
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Parmi les 18 autres, il y en a 3 qui ne se retrouvent que dans 
Anséis , Canabel, Malprime et Valebrun (ou Valdabrun) et i, Justin, 
que dans Aspremont. Margari reparaît dans Fierabras , Foucon , le 
Covenant Vivien , Estramarin ou Estormari dans Aliscans et le Mo - 
niage Renoart. Blanchandin. qui est devenu le héros d'un roman 
d’aventures, a donné le nom de femme Blanchandine dans le Siège 
de Barbastre , et Alfaïen, qui se retrouve dans Aie sous la forme plus 
correcte Alfamion, a été fabriqué sur le nom de femme Alfanie, qu’on 
trouve dans Otinel et dans le Siège de Barbastre. Borel, Cia ri o, 
Garlan, Malagu (ou Maelgut), Malbrun, Malduit viennent d’ailleurs. 
Corsablin, qui est très fréquent dans notre épopée, a été formé sur 
Corseul, nom d’une ville bretonne et d’un géant païen. Falsarunse 
retrouve dans Ogier, Anséis , la Prise de Cordres, et n'a pas été sans 
influence sur le Faussabré d'Aliscans, de Gui de Bourgogne et de 
Gaufrei, qui tient sa finale de Machabré ou de Corsabré. Estorgant 
figure dans Aiouly Anséis, le Siège de Barbastre , la Prise de Rome , 
Aie, Floovani, le Moniage Renoart y et Turgis dans Anséis et la Violette , 
peut-être sous les formes Bargis ou Bergis dans A liscans et dans 
Foucon , sous la forme Torcus dans Foucon , sous celle de Turquant 
dans le Siège de Barbastre et Bovon de Hanstonne. Ainsi d’un trou¬ 
vère ou d’un jongleur à l’autre un nom qui a déjà fait figure se 
transmet pour les besoins du vers, allongé, raccourci, modifiant pour 
la rime sa voyelle finale, estropié par des copistes maladroits, sou¬ 
vent en somme peu important et très rarement épique. 

Le nom du champion de Ganelon, Pinabel, me semble au mê¬ 
me degré que la plupart des noms sarrasins, un nom réel et un 
personnage de tous points imaginaire, c’est-à-dire qu’on ne sait 
s’il a existé un Pinabel historique, où, à son défaut un Pinard ou 
un Pinel sur lesquels aurait été formé Pinabel, comme Canabel l’a 
été sur Canard, qui aurait mérité, par quelque circonstance de sa 
vie, d’être considéré comme un traître, ou si c’est une pure fantai¬ 
sie de trouvère qui a été chercher ce nom très répandu en France, 
parmi les noms courants que l’on donnait autour de lui. Ce qui est 
certain, c’est que Pinard, Pinel, Pinabel, une fois entrés dans notre 
épopée, y sont restés sous un jour désavantageux. S'agit-il de 
dénommer un espion, un brigand, un ennemi du héros, un sarra- 
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sin, il se place tout naturellement sur les lèvres des jongleurs. 
Aliscans (v. 29) lait de Pinel un fils de Cador, un sarrasin tué 
par Guillaume de Toulouse, le Covenant Vivien (v. 1734) répète 
cette mention. Pinart ou Pinel est dans les Enfances Vivien (ver¬ 
sions c et d, v. 2845 J un fonctionnaire royal qui a payé de sa vie une 
querelle avec la famille de Guillaume. Dans Foucon , on voit appa¬ 
raître Pinel et Pinabel (éd. Tarbé, pp. 8 et 117 ; Bibl. nat. ms. fr. 
a 5 . 5 i 8 , f*' 18, 3 i et io 4 ) dans les rangs sarrasins; de môme dans 
Floovant Pinard et Pinel (vv. 721, i 4 o 6 , i 486 , i 48 g, i 676 ), dans 
Ansèis Pinard et Pinabel (vv. 4734, 10. 447) ; Parise (vv. 18, 19) et 
Aioul (v. 8177) citent Pinard ou Pinel et Pinabel parmi les traîtres. 
Renaud (laisse 122) fait de Pinel un espion, Aioul (\. 5107) un 
brigand. D'autres poèmes parlent en mauvais termes des fils de 
Pinabel, comme Aie (vv. 3911, 3979). qui a emprunté tant de per¬ 
sonnages au Roland , soit d’une manière vague, soit en lui ratta¬ 
chant par un lien de filiation directe (v. i 5 a) deux des principaux 
traîtres du récit, Auboïn et Milon. Il est donc impossible de se 
tromper sur le caractère du personnage ; mais cela n’éclaire pas la 
question de ses origines. 


IV 

Le roman d'Otinel est, de toute la série que j’ai énumérée plus 
haut, celui qui par sa simplicité et l'ancienneté de la conception 
qu’il représente, doit être étudié aussitôt après le Roland Ce n’est 
pas un chef-d’œuvre, loin de là. Il y a dans les événements qu'on y 
rencontre une physionomie de banalité assez prononcée. C'est de l’his¬ 
toire bataille, sans péripéties mouvementées, sans amour, pourrait-on 
dire, car le mariage du héros n’y tient pas beaucoup de place. Mais 
la narration est en somme assez brève, et c’est déjà un grand mérite 
Otinel ne pouvait viser qu’à être une préface, il ne mettait pas en 
œuvre une légende indépendante du Roland. 

Le sujet d’O/inr/estpourainsidiredouble: c’est d’abord un épisode 
de la guerre des Français contre Garsile ou Marsile. Les deux formes 
du nom existent ici, suivant la famille de manuscrits à laquelle on 
se rapporte ; mais il s’agit bien du même personnage, quoiqu il 
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meure en captivité, à la fin du poème, et non, comme dans 
Roland , de ses blessures dans son lit, à Saragosse ; lé Marsile 
dAnsêis y qui est bien évidemment le même que celui du Roland , 
survit au désastre de Roncevaux, et tombe vivant à la fin du poème 
entre les mains des chrétiens. De plus, la ville d’Atilie, dont le siège 
forme le nœud de l’action, figure déjà dans le Roland sous les for¬ 
mes Haltoïe et Haltilie, comme ayant vu s'accomplir un des épiso¬ 
des delà guerre d’Espagne, le meurtre légendaire des ambassadeurs 
chrétiens. On m’objectera peut-être que dans Otinel Atilie est en 
Italie ; mais les trouvères ont assez volontiers confondu les guerres 
dirigées par Charlemagne contre les habitants des deux péninsules : 
Gui de Bourgogne est représenté dans Fierabras comme le lieute¬ 
nant de Charles en Italie, dans Anséis, comme son lieutenant en 
Espagne ; la chronique de Turpin place en Espagne la guerre contre 
Agoland qu 'Aspremonl localise en Italie, et les ducs d’Aquitaine, 
comme Odon et Gaifier, passent facilement de la frontière sud-occi¬ 
dentale à la frontière sud orientale de l’empire, en prenant simple¬ 
ment le titre de ducs de Spolète (voir Aimeri de Narbonne , et le 
Couronnement Louis). 

Qu'est-ce d’ailleurs qu’Atilie? Je n’en sais rien. On s’y rend par 
Ivrée, Verceil, ou l'on traverse en bateau une rivière, et le Montferrat, 
Mais cela peut être emprunté au récit d une marche des Français 
sur Pavie, où l'on aura remplacé ce dernier nom par la réelle ou 
fabuleuse Atilie. La ville est située au confluent de deux rivières, 
la Sogne et la Hastie : ces noms me sont également inconnus, ils 
peuvent être imaginaires, d’autant qu’entre le camp chrétien, établi 
àMonpoûnou Munpoune, et la ville païenne, semble couler la ri¬ 
vière du Ton, qui est peut-être le Pô. Les deux autres appartien¬ 
draient alors à ce domaine de la géographie traditionnelle qui a 
fourni par exemple l’île du Rhône sous Vienne où a lieu le duel de 
Roland et d’Olivier. Ces combats en champ clos dans des îles ap¬ 
partiennent à l’épopée maritime de ceux des Celtes ou des Germains 
qui pratiquaient la navigation : ils étaient devenus un lieu commun 
épique, et les trouvères terriens l ont conservé, la plupart du temps 
sans le comprendre. De même avait-on gardé le souvenir de ces 
camps retranchés dans une position quasi péninsulaire, au confluent 
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de deux rivières, qu’on ne pouvait aborder que d’un côté, et où 
les Goths, les Huns, les Avares, les Hongrois accumulaient le fruit 
de leurs rapines, et de môme l’a-t-on, sans beaucoup de réflexion, 
appliqué à des villes d’Espagne ou d’Italie dont la fortification était 
cependant notablement différente, malgré les analogies que l’on 
pouvait relever parfois dans leur situation nouvelle 1 . 

En tête de ce récit, un trouvère a jugé bon de placer un cliché 
très ancien, qui figurait déjà, quelques vingt siècles avant notre 
ère, dans l'épopée chaldéenne. Le héros principal, toujours un peu 
divinisé ou sur le point de l’être, a près de lui une sorte d’insépa¬ 
rable de condition inférieure, incapable de parvenir à l'immortalité, 
souvent encore engagé dans les liens de l’animalité, appartenant à 
un autre monde, celui des ténèbres, des puissances mauvaises, et 
qu il a généralement dû plier par la force à son service. Tel parait 
Ëabani près du héros chaldéen Gilgamès. Dans notre épopée les 
êtres malfaisants sont devenus des hommes, des païens ou des re¬ 
belles : voilà pourquoi les deux plus fidèles compagnons de Roland 
ont commencé par être ses adversaires, par se mesurer avec lui dans 
un terrible combat singulier, Olivier dans Girart de K/ane, Oton ou 
Otinel dans le poème dont je parle en ce moment. 

Un autre détail, d'origine également mythologique, n’a pas 
manqué lui non plus d’être utilisé par nos trouvères. On sait que 
les dieux du paganisme sont généralement pourvus d’une compagne 
qui est à la fois leur épouse et leur sœur. Le héros qui succombe 
sous les coups du dieu de la Mort, qui s’endort dans les bras de la 
déesse de la Mort, périt donc nécessairement sous les coups de son 
beau-frère ; tel Sigurd dans l’épopée Scandinave. Or Roland se 
trouve épouser la sœur d’Olivier, son compagnon, donc son ancien 
ennemi, donc une sorte de personnage ténébreux, qui, à Roncevaux, 
sur le champ de bataille le blesse (sans le reconnaître, il est vrai, 
car il fallait bien modifier ici la donnée mythologique). Or il en est 
de même pour Otton ou Ottonel ; dans un chroniqueur italien 

1 Garsile est d'ailleurs représenté comme roi d'Espagne, et le début du 
poème où l'on dit expressément que ce tut lui qui provoqua la trahison de 
Ganelon contredit la fin qui nous le montre, mourant captif des Français, 
avant l'expédition d'Espagne. 
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du XIII e siècle, Jacques d'Acqui, Otton devient le beau-frère de 
Roland, et Roland le tue par mégarde. La vieille légende a été ici 
démarquée, Otton prenant, au détriment de Roland, la place pré¬ 
pondérante. Mais on voit combien vivace, malgré certains adou¬ 
cissements, le thème mythologique avait persisté. 

Le poème d'Otinel nous permet donc d’affirmer que le personnage 
d’Oton était étroitement lié dans certains récits à celui de Roland. 

Il devait môme échapper au désastre de Roncevaux, et, jouant le 
rôle de Tièri, contribuer d’une manière décisive à la condamnation 
de Ganelon. Il est le seul des douze pairs dont la mort ne soit pas 
racontée dans Roland , quoiqu’on joigne son nom dans les énuméra¬ 
tions à celui des autres guerriers tués, et l’on voit le roi confier 
(v. a 43 a) à Gebuïn et à un Oton qui ne peut guère en différer le soin 
de veiller sur les cadavres. Dans les remaniements rimés, il se jette 
à la poursuite de Ganelon, qui a réussi à s’échapper, et c'est lui qui, 
après mainte supercherie de son adversaire, réussit à remettre la 
main sur lui. 

Quelle peut dohc être son origine historique ? Est-ce, comme Oli* 
vier, un personnage réel, mais que sa modeste condition a laissé 
ignoré de l’histoire, est-ce un nom de fantaisie, un héros transporté 
là d'un autre cycle, comme je l’ai déjà dit en parlant de Gautier? 

Ce qui est certain, c’est qu’il existe dans l’épopée romane un Odon, 
Oton, Eudon, Yon ou Yvon (sous ces formes distinctes en apparence, 
c’est toujours le même), parfaitement historique, et dans lequel il 
faut reconnaître le roi ou duc d’Aquitaine Odon, mort en 735, l’allié 
des Neustriens contre Charles Martel, l’adversaire des Musulmans, 
le vainqueur d’Alsamah et le vainçu d’Abdérame. Il a conservé dans 
Renaud sa physionomie réelle, il accueille les ennemis du roi de 
France, il devient même le beau-frère du principal d’entre eux, et, 
comme il a livré à Charles Martel dans l’histoire le roi Chilpéric qui 
s’était réfugié près de lui, de même il abandonne Renaud à Charle¬ 
magne. Dans ce même poème il lutte péniblement contre les Sarra¬ 
sins, et n’en triomphe qu'avec l’aide des guerriers du nord, de même 
qu’à Poitiers il ne vint à bout d’Abdérame qu’avec l’aide de Charles 
Martel. Il est fait allusion, à la fin de Girari de Viane comme au 
début du Siège de Barbastre , à cette même impossibilité où il se 
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trouve de tenir tête aux Musulmans. Dans Gui de Nanteuil c’est le 
beau-père du héros qui hérite de lui la Gascogne, et dans les Lorrains 
(trad. Paris, p. 26), c'est après sa mort que Begon reçoit en fief la 
Gascogne. Dans Aioul le héros, qui arrive de Gascogne, se dit ori¬ 
ginaire du pays du roi Yon (v. 2086). 

De même que la guerre d'Espagne sè transforma parfois en une 
guerre d’Italie, de même le titulaire du duché frontière de la France 
du sud-ouest, Bordeaux, s'est trouvé transformé en possesseur du 
duché frontière du sud-est, Spolète, et de là vient Oton dApoiice. 
De plus, les rebelles Gascons et les rebelles Lombards se trouvant 
confondus, Oton a encore changé de résidence et est devenu Oton 
de Pavie. Puis je ne sais trop pourquoi, on en a fait Odon de Lan- 
gres, peut-être pour la rime, et parfois pour la même raison, Oton 
de Berri, Oton de Poitiers (Aioul, 801 4 ), mais, partout où l’on peut 
saisir un trait de sa physionomie, il reste toujours identique au 
vieil Odon d’Aquitaine que je viens de décrire. De même qu’Odon 
est beau-frère de Renaud et donne son nom à l’un de ses neveux, 
T)ton est dans Girart de Viane , beau-frère du rebelle Gérard, dont 
un des fils s’appelle Oton ; il est dans Charles Martel, beau-père de 
Girart de Roussillon, cet autre nom épique du rebelle Gérard, et 
notre Girart de Roussillon a conservé des allusions à un Oton de 
Hongrie (par. 499, etc.) et à un Oton de Dijon (par. 470) qui jouait 
sans doute dans une ancienne version le rôle attribué dans l’ensem¬ 
ble du récit à l'empereur de Constantinople ; Oton est le grand-père 
de Jourdain de Blaie (v. 12), un autre rebelle dont les aventures 
sont en partie copiées sur celles de Bovon, de Huon, de Renaud, 
d’Ogier ; Aie, parlant d'un Girart de Rivier qui est encore une 
forme du rebelle Gérard, le rattache au duc Oton par un lien de 
parenté, et le représente une fois comme son fils. Le comte Oton 
de Pavie, allié de Heudri dans Charles Martel , c’est Odon d'Aqui¬ 
taine, l'allié du roi Chilpéric Lorsque, comme dans Girart de 
Viane , on associe Désier, Gaifier et Oton, l’assimilation est évidente. 
Dans Gaidon (v. g 5 a 5 ), dans Renaud (laisse 90), on parle du roi 
Oton comme d'un ancien roi fort riche, comme on parle de Désier, 
de Gaifier, de Radbod. Maugis fait du roi Otes de Police le chef des 
rebelles du sud-ouest, Aimeri (vv. 1547, 4198) un compagnon du 
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héros méridional, à la famille duquel la Mort Aimeri (v. ao 84 ) le 
rattache tout naturellement. Ce qu’il y a de bon, c’est que certains 
trouvères modernes veulent distinguer ces personnages,ainsi Ansiis 
parle du chevalier basque Yves, du roi de Gascogne Yon et du 
roi de Pavie Oton (vv. 129, etc. ; 10.081. etc.), comme Gaidon 
d’Yves de Bascle (v. 996), d’Oton de Pavie ( 533 a) et d'Odon de 
Langres. Ce dernier est un personnage complètement dépourvu 
d’importance. Il ne figure que dans des énumérations (Ogier, 
laisses 3 et 9 ; Gaidon ), ou comme père du héros Estoul (Turpin, 
Anséis, Gaufrei , Guion de Bourgogne , Raoul v. 789), comme Oton 
de Police dans des énumérations de Renaud (laisse 60) où il est 
certainement interpolé. Enfin, le roi Oton était tout désigné pour 
entrer dans la famille des rebelles, où Gaufrei l’a placé, fils de 
Doon, frère de Bovon et de Gérard, oncle de Renaud et de Huon 1 . 

Il y a donc un Oton épique,mais c’est toujours un roi ou un duc, 
et le compagnon de Roland n’est certes point un seigneur de cette 
importance. Ne serait-ce pas que celui-ci avait un autre nom, Has- 
tout ou Estoul, dont Haston est la forme hypocoristique, et qu’on 
a remplacé ce vocable assez spécial par celui beaucoup plus 
répandu d’Oton qui offrait avec lui certaines analogies ? Estoul est 
en effet un héros légendaire, un inséparable de Roland, connu 
du faux Turpin, du chroniqueur Gervais de Tilbury, du biographe 
de S. Honorât, ainsi que de diverses chansons de geste ( Aspremont , 
Guide Bourgogne , Oiinel , Gaidon, le Couronnement de Louis , Bovon 


! Je ne parle pas bien entendu de personnages plus récents, comme Odonde 
Biois (995), suzerain de la Bretagne dans Roland , Odon de Roie.fils d’Herbert 
de Vermandois dans Raoul , personnage du X* siècle, Odon de Saint-Quentin, 
et Odon de Ham, qui vivaient au XI* siècle (les Lorrains , pp. 54 et sq* Girbert, 
v. 552), Odou de Champagne, de Chartres et de Blois ( 4 - 1037) qu'on trouve 
dans le roi Louis , Foucon et Girart de Roussillon par. 424 et sq.), ou 
comme Odon de Bourgogne (1078-1103) qui n’a pas été sans donner son surnom 
à des héros carolingiens dans Aimeri (v. 7195), Raoul (v. 789), Aimeri(y. 424), 
et a peut être fourni l'Oton de Dijon de Girart de Roussillon (par 470), 
l'empereur Oton II, à l’invasion duquel en 978 on trouve des allusions dans le 
Charroi dé Rimes et dont certains Oton épiques ont pris leur surnom d'A- 
leman. L'évêque Oton d'Orléans et le sire Eudon de Grancey dans les Lorrains 
(pp. 20 et 83) sont peut-être historiques. L'Odon, fils de Baudoin de Flandre 
dans Girbert de Metz , le comte Odon qui avec Baudoin s'occupe à la fin de 
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d'Aigremont Renaud , Doon de Maience , Gaafrei, Anséis, Raoul , 
y. 788) Le Roland l’ignore, mais le remaniement rimé lui fait 
une place parmi les douze pairs. Toutefois, comme ce dernier 
texte n’a pas compris qu’il faisait double emploi avec Oton, il 
fait jouer à Estoul le rôle de Sanson. De même dans Otinel , où 
pour conserver Oton (on Otinel) et Estoul parmi les douze pairs, on 
a rayé Sanson de la liste De même encore dans la liste du Cou - 
ronnement de Louis, qui contient Estoul et Hatton,et exclut Sanson. 
Doon et Gaufrei le font figurer dans leur liste ainsi que Renaud , 
quoiqu’il y ait des moments (par exemple, Renaud , p. 369) où 
Hatton paraisse, dans des vers interpolés et venant d’ailleurs, à côté 
d’Estoul. Le Pèlerinage et Fierabras sont seuls à l’ignorer. Le faux 
Turpin distingue lui aussi Estoul et Hatton. Anséis le fait survivre à 
Roncevaux et lui donne un commandement (vv. g 43 o, etc.) Gui et 
Gaidon le placent dans la catégorie des jeunes héros qui font partie 
de la seconde génération et combattent volontiers contre leurs pères; 
seul Aioul (v. 5807) prend le nom d’Estoul dans un sens défavora¬ 
ble. Ultérieurement on Ta surnommé de Langres, et on lui a donné 
pour père Odon, devenu un type de père, de beau-père ou de 
grand-père. 

De là je puis déjà conclure qu’Estoul et Oton jouent absolument le 
même rôle, et qu’Oton a une tendance persistante à revêtir la forme 
Hatton. De même au vers 200, Otinel est écrit Ostinel. Or Haston se 
trouve fréquemment dans l’épopée des grands vassaux parmi les 
royalistes fidèles, et comme tel parmi les personnages antipathiques 
[Guide Nanleuil , 999 ; Gaidon , 2761, 35 i 3 , 5 o 4 i, 5 i 65 , 6854,6887), 
d’où le mauvais renom qui s’attache à Haston (Bovon de Hans- 
tonne, Bibl. Nat. ms. fr. 12. 548 fo. 125 ; 22. 5 i 6 , fo. 2, qui l’associe 
à Fromont), à Hoton ( Parise la duchesse , 2731, avec Hervé), à 
Eudon (associé à Hardré, les Lorrains , p. 21), à Oedon (.4 tou/, 8390), 


Girart de Roussillon (par 566 sq.) de délivrer Foucon, ont dû au contraire être 
inventés par les trouvères. Le vers d'Aspremont (Bibl. uat. ms. lr. 1598) sur 
Gelimbert et Octo est certainement interpolé ; TOtes de Tarbé, p. 133 vient 
simplement là pour remplir un hémistiche. Le duc Otto d’Orléans dans As - 
premont est encore une variante du roi Yon et peut être aussi le rebelle 
Oton d 'Aie. 
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à Oton (associé à Manesier, Ogier , p. 329), à Haguenon (Girart de 
Viane ), qui en fait un Sarrasin ( Aioul , v. 4973, 4978), ou sans le 
déconsidérer, l'associe à des rebelles, jevehx dire, à des personnages 
généralement considérés comme tels(Hastes et Nevelon, Aioul, 7195). 

Un dernier trait mérite enfin d'être signalé. Notre roi Salomon es! 
représenté dans la chronique de Turpin comme le compagnon 
d’Estoul. Je ne voudrais pas m'appuyer là-dessus pour affirmer 
qu’Estoul fut notre compatriote. Peut-être cela vient-il tout bonne¬ 
ment de ce que Salomon est représenté par certains remaniements 
de Roland comme le fils d’Odon, c'est-à-dire de ce comte de Blois, 
représenté dans l’épisode de Baligand comme le suzerain de la Bre¬ 
tagne. Salomon et Estoul auraient été rapprochés comme fils du 
même personnage et il n’y aurait rien à tirer de là. 

(A suivre). V te C. de la Lande de Calan. 
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TENU A GUÉRANDE 
Du a8 Août au a Septembre i8gg 


Dès le dimanche 37 août, plusieurs membres de l'Association 
Bretonne se réunissaient à l'hôtel Drouino, de Guérande, autour de 
leur vaillant et vénéré directeur général, M. de Kerdrel, accompa¬ 
gné de M. Le Bihan, le dévoué secrétaire de l'Association, et leur 
nombre s'accrut peu à peu. C’étaient MM. le c t# de Palys, président 
de la Société Archéologique de Rennes, l’abbé Robert, de l’Oratoire 
de cette ville, l’abbé Le Mée, missionnaire apostolique, recteur de 
Mérillac, si connu par ses incessantes études sur les abeilles, le 
v k# de Calan ; auxquels se joignirent bientôt MM. Charles Le Cour- 
Grandmaison, sénateur, le c u Le Gonidec de Tressan, le m lB de 
l’Estourbeillon, Antbime Ménard, députés, Gahier et Dortel, con¬ 
seillers généraux, R. Kerviler, François-Saint-Maur, ancien ma¬ 
gistrat, de Lareinty m ,B de Tholozan, l’abbé Guillotin de Corson, 
H. Le Meignen, Léon Maître, archiviste de la Loire-Inférieure, 
Riardant, Lallié, René Blanchard, le c te de Beauchaîne, Yves du 
Cleuziou, lec 1 » de Laigue, Ferronnière, architecte, AndréOheix, etc. 

M. le Quen d’Entremeuse, maire de Guérande, montrant en tout 
une vive sympathie pour notre Association, honora de sa présence 
la plupart de nos séances ; M. l'abbé Robin, curé-prévôt de la collé¬ 
giale, et M. l’abbé Bouyer, directeur du Petit Séminaire, qui voulait 
biea nous donner l’hospitalité dans la grande salle de ce belétablis- 
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sement, nous réservaient un semblable accueil et suivirent nos 
travaux avec le même intérêt. Enfin. MM. de Boceret, H. Quilgars 
et Benoist, notaire, habitants de Guérande, mirent de suite à notre 
disposition, avec une bonne grâce parfaite, leur connaissance appro¬ 
fondie de la ville et de ses environs, et s'employèrent avec le plus 
grand dévouement à nous en faire les honneurs. 

Partout, d'ailleurs, les membres du Congrès se sentirent entourés 
de la sympathie de la population Guérandaise, et tous garderont un 
charmant souvenir de ces quelques jours passés en causeries scien¬ 
tifiques dans une si curieuse et si hospitalière contrée. 

lundi 28 AOUT 

INAUGURATION DU CONGRÈS 

Le lundi 28 août, à 8 heures du matin, le Congrès s'ouvrit, selon 
son constant usage, par la messe du Saint-Esprit, célébrée au grand 
autel de la Collégiale (on serait presque tenté de dire cathédrale, 
tant elle est imposante et riche en détails archéologiques) par M le 
curé-prévôt lui-même, qui, en quelques paroles graves et courtoises, 
voulut bien nous témoigner tout l’intérêt qu’il prenait à nos travaux, 
et sa satisfaction de nous voir réunis, avant de les commencer, dans 
cette vieille basilique, en témoignage des sentiments d„ foi qui 
devaient y présider. La brillante illumination de l'autel et de beaux 
chants firent de cette cérémonie une véritable solennité, à laquelle 
beaucoup d’habitants de Guérande s’étaient empressés d’accourir 
autour de nous. 

Les membres du Congrès se rendirent ensuite au Petit Séminaire, 
ancien couvent d'Ursulines, bâti dans les premières années du 
XVIII® siècle, dont la vaste salle des fêtes, garnie d'un théâtre par 
un bout et séparé en deux parties, devait fournir aux deux sections 
d’archéologie et d'agriculture, les locaux dont elles avaient besoin. 
Elles s'y réunirent sur-le-champ, chacune à part et en comité secret, 
pour élire leur bureau et arrêter le programme des séances de la 
semaine. 

De grands jardins environnent le séminaire, et dans leur enceinte, 
au milieu d’un bouquet d’arbres, on remarque un joli manoir du 
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XV* siècle, à frise sculptée, fenêtres k meneaux, salle à cheminée 
colossale et escalier dans une tourelle, résidence des évêques de 
Nantes, de passage à Guérande. 

Sur la place, devant rentrée du Séminaire, se voit une chapelle 
dite de Saint-Michel, qui présente encore une petite fenêtre étroite 
et lancéolée, ébraéée à l’intérieur, et quelques détails du XIII* siècle, 
tandis que d'autres parties, fenêtres à remplage flamboyant etc..., 
indiquent un remaniement du XV*. 

Le même jour, à a heures, eut lieu la séance d’ouverture du 
Congrès, au milieu d’une nombreuse assistance, parmi laquelle bon 
nombre de dames que l’aridité de nos travaux ne semblait pas 
effrayer, et dont la plupart voulurent bien en suivre fidèlement 
toute la série, nous encourageant gracieusement et de leur présence 
et de leur intérêt. 

M. de Kerdrel, après avoir rappelé les origines de l’Association 
Bretonne, et remercié M. le maire, M. le curé-prévôt et M. le 
directeur du Petit Séminaire de leur accueil empressé et de leur 
hospitalité, se fit l'écho de toute rassemblée, en déplorant l’absence 
de M de la Borderie, toujours dévoué à l’Association Bretonne, mais, 
cette année encore, empêché par sa santé de prendre part au Congrès. 

Pour cette fois, M. de Kerdrel dérogera à sa vieille coutume 
d’ouvrir le Congrès par une allocution sur l’agriculture et l’archéo¬ 
logie. Il cédera la parole à M. Charles Le Cour-Grandmaison pour 
le premier de ces deux sujets, et à M. le c te deValys, au nom de 
M. de la Borderie, pour le second. Cependant la ville de Guérande où 
s’est réunie l’Association, cette année, lui suggère quelques obser¬ 
vations dont nous ne pouvons ici, malheureusement, donner 
qu’une brève analyse. 

« 11 a entendu dire que les habitants du pays Nantais hésitent 
quelquefois à se proclamer Bretons, et que cette qualité leu r est a 
peine reconnue par les autres habitants de la province. Double 
erreur, double calomnie 1 

« Dira-t-on que les Nantais n’ont pas eu leur part des immigra¬ 
tions bretonnes ? — Mais on peut en dire autant de tout le pays de 
Rennes et d’une grande partie des évêchés de Saint-Brieuc et de 
Vannes. 
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» Il y a plus : peut-être une partie du pays Nantais a-t-elle reçu les 
premières colonies Bretonnes, vers 468 ; car Sidoine Apollinaire 
nous apprend que les Bretons fournirent 12.000 hommes à l’Em¬ 
pereur Anthémius, contre les Visigoths. Or cet historien les place 
supra Ligerim, au-dessus de la Loire. Ne peut-on pas supposer 
qu’il n'aurait pas employé cette expression, s’il ne se fût agi d'une 
contrée très voisine de ce fleuve ? 

« Pendant les quatre siècles des immigrations Bretonnes, le 
pays de Nantes appartint, il est vrai, aux Francs ; mais Nominoé 
le comprit dans la nouvelle monarchie bretonne, et, plus tard, 
Alain le Grand et Alain Barbe-Torte, comtes de Nantes, chassèrent 
les Normands de cette contrée. Désormais les Nantais sont et de¬ 
meurent Bretons pour toujours. Les ducs font de Nantes leur rési¬ 
dence favorite, les Etats s’y assemblent souvent, la Chambre 
des Comptes, l’Amirauté, l’Université de Bretagne y ont leur 
siège. 

« La Ligue fit de Nantes la cité Bretonne par excellence, le cœur 
de la Bretagne. On a voulu voir, dans la Ligue en Bretagne, un 
mouvement séparatiste : dans ce cas. Nantes a été une ville ultra 
Bretonne ; car, après 1691, elle devint le lieu de réunion des Etats 
et la résidence du duc de Mercœur. Toutefois, si ce dernier y pensa 
à la restauration du duché, ce ne fut qu’un rêve : ce qu’on voulait, 
c'était « un roi catholique », c’est-à-dire la conversion de Henri IV. 
Dans toute cette période historique, c’est Nantes qui incarne l’esprit 
Breton. Concluons donc en affirmant que toujours, depuis la cons¬ 
titution de la monarchie Bretonne, les Nantais ont été et se sont 
dits Bretons. 

L’ Association Bretonne a tenu à Nantes son second congrès, 
sous la présidence de M. Olivier de Sesmaisons ; depuis, elle s’est 
réunie à Cbâteaubriant, à Savenay, au Croisic, à Ancenis, et partout 
elle a rencontré l’accueil le plus empressé. Ici même, dans cette 
presqu’île Guérandaise où les noms des lieux, la langue celtique, 
encore comprise et parlée dans certains villages, où tout enfin nous 
présente une empreinte bretonne fortement accusée, tout le monde 
nous fait fête, les autorités civiles et religieuses, la population la 
plus éclairée et la plus sympathique s’empressent autour de nous : 
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comme on se sent bien ici en Bretagne ! Gomme on y trouve de 
bons Bretons ! » 

Les applaudissements unanimes de l'assistance montrèrent à 
M. le directeur général que ses paroles et l'attention délicate qu'elles 
contenaient étaient comprises et appréciées de tous. Il termina, en 
rappelant quelques-unes des illustrations du pays Nantais, aux temps 
modernes : Cambronne, héros antique, à la bravoure plus incon¬ 
testable que certaine parole qu'on lui prête et que lui-même répu¬ 
diait hautement, La Moricière, Bedeau, et, plus près de nous 
encore, les Charette, le général Espivent de la Villeboisnet, le baron 
de Lareinty et tant d'autres qui nous donné de beaux exemples de 
courage militaire. 

« En étudiant l'histoire de notre province (conclut M. de Kerdrel), 
nous prétendons faire acte dfe patriotisme. La politique n'a point 
d'accès parmi nous ; nous sommes ici unis dans un même senti¬ 
ment : l'amour de la patrie, l'amour de la France et de la Bretagne». 

M. Charles Le Cour-Grandmaison, sénateur et président de la 
section d'agriculture, prend alors la parole Après un hommage à la 
mémoire de M. le vicomte de Lorgeril qui présida si longtemps 
cette section avec le plus actif dévouement, et que l'Association 
regrettera toujours, M. Le Cour-Grandmaison aborde son sujet 
qu'il traite en maître, et nous parle des meilleurs moyens de venir 
en aide à l'agriculture. 

« Tout le monde ne peut cultiver ses propres champs ; mais tout 
le monde peut et doit tenter de les défendre contre leurs ennemis : 
i° les fléaux et les parasites, a° la spéculation et la concurrence 
étrangère, 3 ° les lois fiscales qui frappent et menacent la propriété 
immobilière. 

« Certes les Nantais sont fiers d'appartenir à la Bretagne, et ils 
ont toutes les raisons de tenir à la patrie Bretonne qui n'est point 
d'ailleurs une terre de paresse et d'ignorance. Depuis quelques 
années, on y remarque un immense effort agricole : défrichements, 
dessèchements, plantations d'arbres sur les dunes et les landes. Si 
les poétiques bruyères disparaissent quelque peu, les races d'ani¬ 
maux s'améliorent. Toutefois il faut songer à défendre les résultats 
obtenus. 
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« Pour ce qui regarde la Loire-Inférieure, depuis dix ans, la vigne 
y meurt, frappée par le fléau du phylloxéra, et le colonage ou bail 
à comptant , généralement bail à devoir de quart, régime habituel 
de sa culture, a présenté de grands obstacles à sa reconstitution. 

« C'est un bail transmissible et à terme indéfini, dans lequel le 
paiement est remplacé par une portion de la récolte, le tiers quel¬ 
quefois, plus souvent le quart. Le bailleur ni ses représentants ne 
peuvent le faire résilier, quand il n’y a point de torts du côté du pre¬ 
neur ou colon. Mais le colon perdait ses droits quand la vigne dis¬ 
paraissait : il devait la reconstituer. La disparition de la vigne par 
le phylloxéra mettait donc fin au bail à comptant. La loi du 28 jan¬ 
vier 1898 intervint en faveur du colon et lui donna un répit de 
4 années pour replanter sa vigne ; des syndicats, des associations 
se sont formés, pour acquérir les plants américains, réfractaires au 
phylloxéra et propres à recevoir les nouvelles greffes ; cette année 
même, on distribuera gratuitement une grande quantité de ces 
plants. 

« Les pommiers, eux aussi, sont menacés par un insecte ; les 
châtaigners disparaissent peu à peu. 11 faut les défendre. 

« La spéculation nous opprime ; le Panama, les Mines d'or ont 
soutiré beaucoup d’argent à la campagne, et l’épargne y manque au 
moment où elle serait le plus utile pour lutter contre les fléaux. Le 
remède serait dans la fondation de caisses agricoles. La concur¬ 
rence étrangère, si désastreuse, devrait être modérée par un sage 
tarif douanier. 

« Quant aux lois fiscales, qui tendent à remplacer l’impôt de 
répartition par l'impôt de quotité, et k enlever aux assemblées 
départementales et communales la plupart de leurs prérogatives en 
matière d’impôts, elles constituent pour l’agriculture un danger 
des plus graves, en la livrant à l’arbitraire du fisc. 

« Mettons donc tout en œuvre pour la défense des intérêts agri¬ 
coles : mutualité, assurances contre la mortalité du bétail, syndicats 
pour l’amélioration des races,caisses rurales. Rien n’est inutile, rien 
ne doit être négligé ». 

M. de Kerdrel, en remerciant M. le Cour-Grandmaison de ce 
substantiel et pratique discours, se félicite de le compter parmi les 
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membres de l'Association Bretonne, où lui seul pouvait remplacer 
le regretté M de Lorgeril. 

M. le comte de Palys. secrétaire de la section d'archéologie, vient 
remplacer M. de la Borderie de la manière la plus agréable et la 
plus profitable pour l'assistance 11 nous fait un résumé général, 
très-vivant en même temps que très-condensé, du troisième volume 
de l'Histoire de Bretagne , qui va paraître dans quelques jours et 
dont les bonnes feuilles lui ont été communiquées par l'éditeur. 

Ce volume n'embrasse guère moins de quatre siècles (de l'an 995 
à l'an i 364 ) ; d'abord, aux XI* et XII e siècles, c'est l'histoire des 
trois dynasties ducales d’origine bretonne, maison de Rennes, 
maison de Cornouaille, maison de Penthièvre : puis (dei2i3à 
i 364 ), la couronne ducale étant échue à Pierre de Dreux, par suite 
de son mariage avec Alix, l'héritière de Bretagne, c'est une dynastie 
d’origine française qui règne sur le duché. M. de Palys fait passer 
devant nous, avec un mouvement et un charme très-pittoresques, 
les principales figures de ce long drame historique : aux XI e et XII e 
siècles, le jeune et héroïque duc Conan II ; — au XIII e siècle, le 
vaillant et infortuné duc Arthur I er , traîtreusement assassiné par 
son oncle, l'abominable roi anglais Jean sans Terre (iao 3 ) ; — 
puis le bouillant, brillant et brouillon Pierre de Dreux dit Mauclerc 
(la i 3 -i 237); enfin les héros, les exploits célèbres les inoubliables 
événements de la guerre de Blois et de Montfort (1 34 1-1 364 ) ; l'hé¬ 
roïque Jeanne de Montfort dite Jeanne la Flamme (dont M de la 
Borderie fait connaître la fatale destinée, c’est-à-dire, la folie, igno¬ 
rée jusqu’à présent de tous les historiens bretons], et du Guesclin et 
Charles de Blois, et Beaumanoir et tant d’autres, et cet illustre com¬ 
bat des Trente, qui fut (l'auteur le démontre) une éclatante protes¬ 
tation contre l’odieuse et cruelle oppression dont les Anglais acca¬ 
blaient les pauvres paysans de Bretagne, etc., etc. 

MARDI 29 AOUT 

La séance du matin fut consacrée d'abord à un mémoire de M. de 
la Borderie sur le pays guérandais du VP au IX e siècle, et dont 
M. de Palys nous donna lecture. M. de la Borderie, après avoir 
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expliqué que rurbs Veneda d’Ermold Nigel désigne le territoire van- 
netais et non pas Guérande, nous montre la presqu'île Guérandaise 
faisant partie pour toujours du comté Nantais, depuis le VI* siècle. 
De 826 à 834 , les Bretons gagnent l'Est de la Vilaine ; ils s'instal¬ 
lent autour de Guérande dès 843 , et après la bataille de Ballon, en 
846 , y fondent Wen-Ran , la Blanche Part, ou la Blanche-Contrée, 
c'est-à-dire Guérande. 

Au moyen de l’étude des noms de lieux du Cartulaire de Redon, 
notre savant confrère établit les limites de cette colonie Bretonne 
dans le pays Guérandais. Ces limites sont : Fougeray, Guémené- 
Penfau, Plessé, Savenay. Dans ce territoire, l'occupation Bretonne 
n était pas partout compacte; elle s'affirmait par groupes. Toutefois 
on trouve que les Bretons étaient uombreux, même à Avessac et à 
Besné. En 846 , après la bataille de Ballon, les Bretons de Wen-Ran, 
bien que compris dans le comté de Nantes, se regardèrent comme 
aussi indépendants que ceux de l’Ouest de la Vilaiue. Ils refusèrent 
de reconnaître Actard, évêque de Nantes, connu par ses sentiments 
anti-bretons, et, cette même année, appelèrent de Vannes Gislard que 
Nominoë installa à Nantes, en 85 o,à la place d’Actard qu’il chassa. 
En 85 i, Erispoë rappela Actard sur le siège de Nantes; quant à* 
Gislard, jugé à Tours eu 85 i, emprisonné l’année suivante, dans le 
monastère de Saint-Martin, l’on ne sait ce qu’il devint ensuite. 

Les Bretons Guérandais refusèrent quand même de reconnaître 
Actard, et se donnèrent à l’évêque de Vannes, Gourantgen, très-dé¬ 
voué à la cause de la Bretagne. Toutefois Erispoë ne créa pas à Gué¬ 
rande un diocèse pour Gislard ; il ne réunit pas non plus (comme 
on l’a dit) la presqu’île guérandaise au diocèse de Vannes, en faveur 
de Gourantgen et de ses successeurs. Mais Erispoë, Salomon et les 
autres rois de Bretagne, jusque vers l’an 900, laissèrent leurs sujets 
de la presqu’île guérandaise entièrement libres de se donner, soit à 
l’évêque de Nantes (Actard et ses successeurs^, soit à Gislard et 
ensuite à Gourantgen et ses successeurs évêques de Vannes. — De 
852 à 868, on trouve en effet dans le Cartulaire de Redon onze actes 
relatifs à Guérande et à plusieurs paroisses de la presqu'île guéran¬ 
daise, dans lesquels l’évêque en exercice, indiqué à la date, est Cou- 
ranigen. A côté de ces actes, il en est d’autres du même temps, rela- 
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lifs aux mêmes paroisses,dans lesquels l'évêque en exercice, indiqué à 
la date est Actard. Et l’on peut même en citer plusieurs de la même 
époque,dans lesquels sont indiqués concurremment comme évêques 
en exercice, dans la même paroisse, et Actard et Courantqen . 

Ce singulier état de choses, fort irrégulier, dura, comme on vient 
de le dire, jusque vers 1 an 900, et disparut définitivement par le 
fait du roi de Bretagne Alain le Grand, qui rendit à 1 évêque de 
Nantes seul la juridiction de la presqu'île guérandaise, et en exclut 
entièrement l’évêque de Vannes, comme le prouve un texte de la 
Chronique de Nantes édition Merlet, p. 79 . 

A la suite de la lecture du mémoire de M. de la Borderie, M. Léon 
Maître fit observer que Guérande lui semble avoir été une place forte 
de toute antiquité, même avant les Bretons : son emplacement rend 
la chose vraisemblable, et dans ses faubourgs les ruines romaines 
sont nombreuses. Le palais deClis, Auto <Ais, aurait été la résidence 
de quelque chef. 

M. Maître détermine ensuite les deux juridictions qui se parta- 
gaient Guérande, au moyen-âge : la sénéchaussée ducale et le regaire 
de l’évêque. 11 nous fait rapidement l'histoire des fortifications de la 
ville, de la famille féodale de ses viguiers, à laquelle elle donna son 
nom. et dont plusieurs membres ont laissé des traces dans 1 histoire ; 
enfin des impôts qui se levaient à Guérande tant par le duc que par 
l’évêque de Nantes Suivirent quelques réflexions de M le vicomte 
de Calan, au sujet de l’origine du nom de Guérande. Ne pourrait-on 
pas voir dans Guérande un reste du Gaulois Icoranda ou Incoranda, 
limite, que les Bretons, faute de le comprendre, auraient traduit par 
Guen Ran, comme plus tard on a fabriqué les uoms de Corps-Nuds, 
Bourg-des-Comptes, Saint Étienue de Mer-Morte, Saint Michel de 
Chef-Chef etc.. , en remplaçant la véritable forme par un mot qui 
sonnait à peu près de même et qui était mieux compris ? 

M. de Calan rapproche encore la double juridiction des évêques 
de Nantes et de Vannes sur le pays guérandais. d’une vieille cou¬ 
tume d’Irlande. A une époque ancienne, il n’y avait point-d’évêque 
à territoire fixe, daus cette ile ; mais un évêque du clan, avec juri¬ 
diction sur tous les membres du clan, quelque part qu ils se trou- 
vassent. 


Digitized by Google 



I 


CONGRÈS DE L’ASSOCIATION BRETONNE 261 

M. André Oheix termina la séance par un mémoire très-nourri 
de faits et appuyé de documents, sur le culte des saints Friard et 
Secondai à Besné, et sur les antiquités diverses que présente cette 
paroisse. 

La séance du soir du même jour (mardi, 29 août), ouverte à deux 
heures et demie, fut remplie par une histoire des Templiers à 
Guérande, de M. le chanoine Guillotin de Gorson, et une conférence 
archéologique de M. Maître sur l’église collégiale de Guérande, ses 
substructions mérovingiennes et la date de ses diverses parties : nef 
du XII* siècle, chapelle, salle capitulaire et fenêtres du XIII e , un 
peu avant le transept, façade et chœur du XV e , vitraux et contre- 
forts du XVI e siècle. 

Enfin M. l’abbé Robert donna lecture d un fort curieux mémoire 
de M. Aveneau de la Grancière sur la massue sacrée, sorte de grosse 
pierre conservée dans quelques endroits de la Bretagne et dont 
l’attouchement termine l’agonie des moribonds, et sur divers usages 
et objets singuliers, d une origine ancienne, tels que fusaioles de 
terre cuite, instruments à ornement d’étain, haches de pierre et 
grains de collier antiques, conservés comme talismans dans 
certaines familles etc... 

A l’issue de cette séance, le Congrès fit dans la ville et autour 
de ses remparts une promenade archéologiqne fort intéressante, 
dont on peut résumer ainsi les conclusions : 

L’enceinte de Guérande a dix-huit cents mètres de circuit. Sauf 
la porte Vannetaise. elle ne présente aucune partie antérieure à 
l’année i 343 , au cours de laquelle Jean IV fit creuser des fossés et 
élever des murs autour de Guérande, ville qui n’en avait point 
d’autres qu’un rempart de terre et quelques palissades, lorsqu’elle 
fut prise et saccagée par Louis d’Espagne, en i 342 . Jean IV, Jean V, 
Pierre II, en i 454 , François II et la duchesse Anne, successivement 
et selon les circonstances, firent travailler à l’enceinte que nous 
admirons aujourd’hui. Elle est percée de quatre portes, dites de 
Saint-Michel , Vannetaise , Bizienne et de Sailli , et flanquée de six 
tours, dites de la Théologale , Sainte-Anne , Saint-Michel , de la 
Gaudinais, de VAbreuvoir et Saint-Jean. En 1816 on en démolit une 
septième,dite de Sainte Catherine , remplacée par un mur moderne. 
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tout près de la petite porte, dite du Tricot, percée seulement en 
i 848 . 

La porte Saint-Michel, formée de deux hautes tours, véritable 
château et logement du gouverneur, est un beau type de ces portes 
de ville, dites bastilles , dont le plus célèbre exemple était la Bastille 
Saint-Antoine de Paris. Ce beau monument dont la voûte présente 
de curieuses marques de tâcherons, a été habilement restauré ; 
on peut l'attribuer au règne de Jean V, en considérant les flancs 
aplatis de ses tours. La porte Vannetaise, composée de deux 
tours rondes petites et d un mauvais appareil, parait du XIII* siècle, 
et a, sans doute, été liée à la première enceinte de terre de la ville. 
Son alignement diffère légèrement de celui de l'enceinte actuelle. 
Quant à la porte Bizienne,elle est refaite et presque moderne; et la 
porte de Saillé, rectangulaire, appartient au XV* siècle. 

Sauf les tours de la Théologale et de la Gaudinais, parfaitement 
rondes et qui peuvent remonter au règne de Jean IV, les tours de 
l'enceinte, aux flancs aplatis, en grand appareil et de forme trapue 
et écrasée, doivent être attribuées seulement au XV* siècle, plus 
ou moins avancé. La tour Saint Jean offre un gracieux larmier, à la 
moitié de sa hauteur. 

Pour les courtines, elles ont été remaniées et refaites à diverses 
époques, de la fin du XIV e à la fin du XV e siècle ; quelques frag¬ 
ments de petit appareil peuvent remonter à Jean IV ; d’autres 
morceaux, en grand appareil, quelquefois carré et mêlé d assises 
minces et plates, semblent être du XV e siècle ; d autres enfin sont 
encore plus modernes. 

La Collégiale, dont le chœur recouvre des substructions réputées 
mérovingiennes , offre des parties d’époques et de styles très-différents* 
La fin du XII e siècle y est représentée par la nef, avec ses gros 
piliers ronds, à chapiteaux ornés tantôt de petits personnages, tantôt 
de feuillages romans, tantôt enfin des premiers crochets et feuillages 
gothiques. Le Xlll* siècle a produit les fenêtres lancéolées, aujour¬ 
d’hui bouchées, qui précèdent le transept, la chapelle si élégante 
dite de Crémeur ou de Carné, ainsi que la salle capitulaire qui la 
surmonte. Le chœur et la façade sont de la seconde moitié du XV* 
siècle, avec gables ornés de choux frisés, remplages de fenêtres 
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à mouchettea et soufflets, piliers polygonaux sans chapiteaux. La 
petite chaire extérieure qui s’ouvre à l'ouest de la grande porte, 
monument aussi rare qu'élégant, nous a paru du commencement 
du XV* siècle. Le chevet est plat (comme celui des belles églises de 
Batz et du Croisic) ; il est éclairé par une très-grande et admira¬ 
ble fenêtre, garnie d'un vitrail en partie ancien et restauré. Les 
fenêtres voisines, du déambulatoire, sont aussi ornées de beaux 
vitraux du XVP siècle, d’une remarquable exécution, dans le genre 
flamand et habilement restaurés. Enfin au transept nord-est, les 
pinacles des contreforts présentent le style de la Renaissance. 

Dans cette belle église qui pourrait fournir la matière d’un véri¬ 
table cours d’archéologie, nous trouvons encore un type intéressant 
du costume militaire et féminin du XVI e siècle, fourni par les statues 
tumulairesde Tristan de Carné et de sa femme, contre une des parois 
de la chapelle qui porte leur nom. On a placé près de leur tombeau 
un cercueil de pierre, découvert, avec d’autres, sous le cœur. 

Nous nous reprocherions d’oublier la charmante chapelle de 
Notre-Dame la Blanche, rare production, complète et homogène, du 
style si simple et si élégant de la première moitié du XIII e siècle. On 
l'a attribuée à tort au XIV e , sur la foi d'une inscription apocryphe 
et menteuse, qui porte la date de i 348 et qui paraît copiée dans 
Ogée : D’ailleurs, M. Jégou en a fait justice, dans sa « Très-ancienne 
confrérie de Mgr Saint Nicolas ». Il serait bien à désirer qu’on fit 
disparaître cette inscription. Les deux petites portes latérales la 
grande porte et les contreforts de Notre-Dame la Blanche, méritent 
une mention spéciale. La flèche, très-gracieuse, quoique moderne, 
donne bien l’idée des flèches du XIII e siècle. Cette chapelle a été 
presquentièrement restaurée, et les voûtes nous paraissent moder¬ 
nes. Toutes les sculptures, en particulier les chapiteaux des colon- 
nettes intérieures, sauf cependant les feuillages très simples des 
petites portes latérales, ont été repiquées, ce qui enlève de leur in¬ 
térêt, comme documents. L’ensemble n’en constitue pas moins un 
monument que l'archéologue peut visiter avec fruit. 

La ville de Guérande possède encore bon nombre de maisons an 
ciennes, de granit, et attirant le regard par des écussons héraldique 
et de gracieux ornements de la Renaissance. 
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MERCREDI 30 AOUT 

* 

Le matin, I on entendit deux mémoires, résumant les travaux du 
R. P. de la Croix et de M. Léon Maître sur l'église carolingienne de 
Saint-Philbert de Grandlieu. qui a tant occupé les archéologues 
depuis trois ans. 

Puis vint une étude très-consciencieuse et détaillée du temple 
gallo-romain d’Allaire, par M. le comte de Laigue. Ce temple que 
Ton vient de découvrir à Léhéro, près du village de la Hillaie, en 
Allaire, est à peu près semblable à celui qui fut mis à jour, il y a six 
ans, au milieu de la ville de Rieux A quelques pas de la voie romaine 
de Vannes à Blain, élevé au-dessus d’une lande couverte de blocs 
mégalithiques dont un certain nombre semblent être les restes d'un 
vaste cromlec h dont le monument païen aurait occupé le centre, 
remplaçant ainsi quelque autel druidique, le temple d’AUaire est 
encore d'une belle allure.On y pénétrait en passant sous un portique, 
et l’on se trouvait dans un péribole, sorte de cloître, réservé sans 
doute aux marchands et aux pèlerins. Du péribole on entrait dans 
le sanctuaire proprement dit, par un perron de trois marches encore 
intactes. Le tout est fort bien conservé, et les murs ont plus d’un 
mètre de hauteur. Ce temple dut être très-fréquenté ; car les mar¬ 
ches sont usées parle frottement des pieds et des genoux. Cette belle 
fouille a été faite aux frais et sous la direction intelligente du pro¬ 
priétaire, M, Ruault, greffier de la justice de paix d’Allaire. 

— Suivit la séance des Bibliophiles Bretons, sous la présidence 
de M. H. Le Meignen, et dont il est rendu compte ailleurs, dans 
cette Revue. 

Cette séance achevée, M. Person, Guérandais, aujourd’hui notaire 
à Plouguenast (arrondissement de Loudéac), exhiba plusieurs bi¬ 
joux Guérandais du plus grand intérêt : deux bagues de paludières , 
d'un modèle ancien et rare et qui peuvent remonter au XVII e siècle : 
un reliquaire ovoïde en cristal de roche, garni de filigranes d’argent, 
qui peut appartenir au XVI e siècle, et que l’on portait autrefois chez 
les femmes en couches ; enfin un objet unique et d’une curiosité 


Digitized by Google 



CONGRÈS DE L’ASSOCIATION BRETONNE 


265 


exceptionnelle : c’est une couronne de cuivre, ciselée à jour. Les 
fleurons, séparés et reliés par des charnières, représentent alterna¬ 
tivement la partie supérieure de la fleur de lys et celle de l'hermine, 
surmontant chacune un cabochon assez grossièrement serti. Elle 
a été donnée, dit-on, par la Duchesse Anne à la Vierge de Trezcalan. 
et, il y a quelque vingt ans, on la plaçait encore sur la tête des jeunes 
filles de celte paroisse, pendant la cérémonie de leur mariage. Elle 
paraît avoir perdu quelques fleurons, et on n'y compte plus au¬ 
jourd’hui que cinq demi-hermines et six demi-fleurs de lys. 

Un volume très-rare, sinon imprimé, au moins vendu à Guérande, 
nous fut aussi présenté par M. Person. Il est intitulé: « Œuvres 
diverses sur différent (sic) sujets , par Monsieur le Chevalier de 
Cramezel de Beaumanoir , dédié à Monseigneur Rouillé, ministre 
d'Etat , ayant le département de la marine. A Guérande , chez Gui - 
tiénols, 1750 », in-ia de XII-2o4 pages, avec armoiries collées sur 
les plats, représentant 3 dauphins. Tout autour, la légende : Fidèle 
à ma patrie et brave pour mon prince , je leur sacrifie et mes forces 
et ma vie Plusieurs volumes, rares et curieux, nous furent aussi 
exhibés par M. le m is de l’Estourbeillon. 

A la séance du soir, l’on entendit d’intéressants extraits du jour¬ 
nal ou livre de raison d’un bourgeois de Guérande, au XVII!• siècle, 
communiqués par notre dévoué confrère, M. de Boceret. Charles 
Morvan, S r de Kerpondarme, était alloué au sénéchal de Guérande, 
et son journal qui se réfère aux années 1737 et 1738, contient des 
détails de toutes sortes sur la vie provinciale à cette époque, et dont 
l'ensemble forme un document curieux. Puis, un mémoire de M. 
l’abbé Robert, sur les Etats de Bretagne tenus à Guérande ; enfin 
une causerie spirituelle de M. le v t0 de Calan sur les romans de la 
Table Ronde, considérés dans leurs sources, notamment dans 
leurs rapports avec VHistoria requm Britanniæ de Geoffroi de 
Mon mou th. 

Entre les deux séances, plusieurs membres du Congrès étaient 
ailés visiter le charmant moulin de Crémeur, type remarquable par 
la finesse de la base et l’élégance du profil, et attribuable au XV e 
siècle Ce rare et charmant édifice a été habilement restauré et se 
trouve dans un parfait état de conservation. Une niche, surmontée 
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d'un gable à choux frisés, contient une imitation de statuette an¬ 
cienne, fort réussie, et une frise, dans le même goût, court tout 
autour de la partie supérieure et surplombante du moulin La porte 
est surmontée de l’écusson à deux fasces des Carné, et çà et lé, 
au-dessus de cette porte, de gros moëllons rectangulaires, saillant 
hors du parement, rappellent la fasce héraldique. La base très-fine 
de ce moulin se termine par un léger talus, et se réunit à la partie 
supérieure et renflée de l’édifice par un encorbellement habilement 
dessiné. 

Tout à côté, et près de l’étang pittoresque que domine ce moulin, 
s’élèvent de gros rochers, dits de la Justice, et qui passent pour avoir 
jadis servi de supports aux piliers d’un gibet. Toutefois aujourd'hui 
il n’en reste pas de traces. 

Après la séance de l’après-midi, un groupe plus nombreux se 
dirigea vers le village de Clis, lancienne aala Clis , du IX* siècle, à 
une demi-lieue de la ville, sur la route de Piriac. Les congressistes 
donnèrent un coup d’œil, en passant, aux restes du célèbre couvent 
des Jacobins de Guérande, et, sur le versant du côteau qui domine 
les marais salants, à une petite chapelle du XV* siècle, dite de Saint- 
Jacques, puis au manoir de Kerpondarme dont l’ancien possesseur 
laissa le journal présenté à la dernière séance. 

A Clis, un mur romain, d’une hauteur de i“ 5 o environ et long 
d’une centaine de mètres, présente un beau parement en petit appa¬ 
reil très-soigné. Tout autour, le sol est jonché de briques romaines, 
et il y a quelque temps, des fouilles ont mis à jour de nombreuses 
substructions antiques. 

L’excursion, gagnant, à travers les marais salants, la route de 
Saillé, remarqua une hutte de douaniers, entièrement formée de 
briques romaines recueillies dans les environs, et passa près de la 
fameuse pierre de Congor, citée dans le Carlulaire de Redon. Au 
coin de la route de Saillé et de celle qui vient de Clis, est un autre 
menhir, dans une petite prairie. 

En remontant vers la ville, l'on put examiner les curieux et 
pittoresques rochers de Kramaguen, au profil bizarrement découpé 
par de profondes lignes horizontales. A une époque reculée, on en 
extrayait de petites meules, ainsi qu’en témoignent plusieurs cavités 


* Digitized by LjOOQle 



CONGRÈS DE L’ASSOCIATION BRETONNE 


267 


circulaires, et une meule, bien formée, mais non encore détachée, 
qui n’a pas beaucoup plus de o“ 4 o de diamètre. Ces rochers ont 
été l'objet d’un mémoire de M. Quilgars, publié dans le bulletin de 
la Société Archéologique de Nantes. 


Jeudi 3 i août. 


Le Jeudi, 3 i août, était le jour destiné à la principale excursion, 
préparée par MM. de Boceret et Quilgars, avec leur dévouement 
habituel. Les membres du Congrès, auxquels se joignirent quelques 
Guérandais qui tinrent à nous montrer eux-mêmes les curiosités de 
leur pays, prirent place dans quatre voitures Après une petite halte 
au presbytère de Saint-Molf, joli manoir du XVI* siècle, l’on visita 
les beaux alignements d’Arbour, entre Saint-Lyphard et Pompas, à 
douze kilomètres de Guérande. M. Quilgars qui les a étudiés, y comp¬ 
tait, l’an dernier, une cinquantaine de pierres ; aujourd’hui l'on en 
voit à peine une vingtaine. D'où la grande utilité de marquer sur la 
carte tous les monuments de ce genre qui disparaissent chaque 
année, et dont il importe de déterminer la situation et de conserver 
le souvenir. 

L’on gagna Herbignac, et de suite l'on commença la visite détail¬ 
lée du château de Ranrouët. Ce château, bâti par les Rieux et siège 
delà seigneurie d’Assérac, présente un modèle bien complet et sans 
mélange, de l’architecture militaire de la seconde moitié du XV* 
siècle. Il forme un carré irrégulier, flanqué de six tours basses et 
trapues, sauf une, et séparées par des courtines, le tout d’une Cons¬ 
truction peu soignée et semblant faite à la hâte. La porte n’avait 
qu’un pont-levis à un bras et fort étroit : elle est flanquée, à l’Est, 
par une tour plus haute et plus grosse que les autres, formant don¬ 
jon, et défendue, à l’Ouest, par une courtine arroudie, simulant 
une tour. 

Sur le parement de quelques-unes des tours, on voit saillir des 
demi-boulets de pierre, posés 4 , 3 , i, a, et a, î, a, par deux fois, 
représentant les dix besans de Rieux, comme les gros moëllons rec- 
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tangulaires, saillant sur le moulin de Crémeur, représentent les fasces 
des Camé. 

Dans la cour intérieure, adossés aux tours et courtines delà façade 
Sud, donnant sur la Brière, sont les vestiges des grands apparte¬ 
ments vastes salles hautes au-dessus de salles basses voûtées «selon l’u¬ 
sage, et présentant encore de belles cheminées. Au temps de la Ligue 
sans doute, ce château fut entouré d’une fortification basse, en terre, 
à angles saillants et rentrants, en forme d’étoile, qui aujourd’hui 
fait autour du château un terre-plein couvert de broussailles. De 
plus, un cavalier de terre, de lynême époque, en forme de triangle, 
la base contre la porte ancienne et le fossé du XV e siècle, avec ouver¬ 
ture sur son côté Ouest, en masque encore l’entrée, en dedans de 
l’étoile dont nous venons de parler. Cet ouvrage obligeait 1 as¬ 
saillant à forcer trois portes et à suivre un chemin en ligne brisée. 

On déjeûna gaiement à Herbignac, et on alla ensuite vénérer, au 
cimetière, une croix de pierre du XVI e siècle. Puis on prit la route 
de Missillac et l’on s’arrêta, à quatre kilomètres d’Herbignac, au 
beau dolmen de Coulmen, sur le bord de la route. 11 est en forme de 
croix et à plusieurs chambres, peut-être cinq, autant que l’on peut 
en juger, aujourd’hui que quelques-unes des pierres supérieures ont 
été dérangées. 

Un peu avant d’y arriver, sur le bord de la même route, il y en 
avait un autre de même importance et qui a été détruit depuis l’an 
dernier. Nul doute que celui que nous avons admiré ne soit pro¬ 
chainement démoli, au grand préjudice de l’archéologie préhistori¬ 
que. 11 faut donc se hâter d'explorer les monuments de ce genre qui 
subsistent encore et dont L existence est désormais très-précaire. 

Attristés par cette pensée, les membres du Congrès exprimèrent 
unanimement le vœu ardent, mais hélas ! bien probablement stérile 
que l’on pût trouver un moyen de s’opposer à de pareils actes de 
vandalisme, et tous engagèrent vivement M. Quilgars, l’heureux 
inventeur des sépultures sous roches isolées , à continuer ses intéres¬ 
santes recherches sur le territoire Guérandais, et à relever avec 
précision l’emplacement des mégalithes que l’on y rencontre. 

L’on arriva enfin au magnifique château de la Bretesche, dont les 
excursionnistes admirèrent à loisir la savante reconstitution le site 
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pittoresque au bord d’uu vaste étang et au milieu de superbes futaies, 
au-dessus desquelles se profile l’élégant clocher moderne de Missillac. 
Dans le grand salon, ils remarquèrent une intéressante collection 
d’armes, fusils et arquebuses, arbalètes de divers modèles, un petit 
canon finement ciselé, monté sur son affût, et une belle armure 
complète de la première moitié du XVI e siècle. 

Des séries d’armes étrangères, rangées avec beaucoup de soin et 
de goût, des médailles et monnaies d'or et diverses curiosités alter¬ 
nant avec de beaux meubles anciens, font de ce salon et du vesti¬ 
bule qui le précède un véritable musée. L on y voit plusieurs poi¬ 
gnards japonais du plus beau fini et du travail le plus précieux, 
deux sabres japonais à deux mains, énormes, et d’un type fort rar^ 
imitation orientale des grandes épées suisses du XVI e siècle, de 
jolies armures légères du même pays, en acier laqué, mailles et 
soie brochée, une armure sarrazine en mailles avec casque à pointe, 
du XVI* siècle. 

Une partie des membres du Congrès se rendit à la charmante 
église moderne de Missillac qui contient une verrière du XVI e siè¬ 
cle, bien restaurée. Les autres se dirigèrent vers Saint-Lyphard, et, 
à l’entrée du bourg, M Kerviler leur fit remarquer un beau frag¬ 
ment des grandsJossés dits de Saint-Lyphard. C’est une fortification 
en terre qui présente encore six mètres environ de hauteur et quel¬ 
ques centaines de mètres de longueur. Elle remonte probablement 
à l’époque gauloise et fermait la seule entrée accessible de la pres¬ 
qu’île guérandaise, entrée resserrée entre les marais de la Brière, 
du côté de l’Est et un golfe marécageux qui pénètre dans les terres, 
au dessus de Mesquer et de Saint-Molf, du côté de l’Ouest. 

A la nuit close, le Congrès rentrait à Guérande, non sans avoir 
rencontré des bandes de cultivateurs des paroisses voisines de la 
Brière, revenant de couper la motte, en vertu d’un acte de conces¬ 
sion de la Duchesse Anne, et rentrant chez eux en chantant 
d’anciennes complaintes, leurs instruments traditionnels sur 
l’épaule. 


Digitized by Google 



270 


CONGRÈS DR L'ASSOCIATION BRETONNE 


VENDREDI I w SEPTEMBRE 

Après une messe célébrée à la collégiale, pour le repos de i’àme 
de nos confrères défunts, la classe d’Archéologie, s’étant consti¬ 
tuée en séance, entendit un mémoire sur la Chronique de Saint- 
Rrieuc . Cette vaste compilation qui va des origines à Tannée i4i6, 
est l’œuvre d’un clerc de la chancellerie ducale, qui écrivait dès 
1 363 ; peut être est-elle due à Guillaume de Vendel, clerc Breton, 
maître ès arts, licencié en lois et bachelier en théologie, envoyé par 
le roi et l université de Paris à Jean V, en 1407 , pour traiter de 
l'extinction du schisme, puis, la même année, chargé par le duc, 
avec le sire de Malestroit, d’une mission dans le même but, près de 
la cour pontificale d’Avignon. 

Les faits y sont assez souvent dénaturés par le patriotisme breton 
de l’auteur. Son principal mérite est de nous avoir conservé une 
bonne copie de la Chronique de Nantes . utilisée par M. R. Merlet, 
éditeur de cette chronique. Quelques bons renseignements peuvent 
être tirés de la partie que l’auteur a composée d’après ses souvenirs 
personnels. D’ailleurs de nombreuses lacunes et détonnantes 
erreurs ne permettent pas de considérer la Chronique de Saint - 
Drituc comme un travail définitif. C'est plutôt un amas de maté' 
rianx, destinés à être mis en œuvre dans un sentiment breton 
extrêmement vif 

M. Quilgars nous entretint ensuite de l'époque préhistorique à 
Guérande, et des traces de divers genres qu’elle y a laissées ; puis il 
nous exhiba quelques curieux, quoiqu’astez grossiers spécimens de 
la fayencerie du Croisic : plusieurs statuettes de la Sainte Vierge et 
un bénitier, couvert entièrement d’ornements jaunes. Cette fabrique 
a produit dès la fin du XVI e siècle ; mais les objets présentés par 
M. Quilgars nous semblent d’un style beaucoup plus moderne, et 
se rapportent sans doute à l’époque de décadence de la fayencerie 

* c’est à M. P. de Berthou, auteur du présent compte rendu (dont la Revue de 
Bretagne le remercie vivement, qu est dû le Mémoire sur ^Chronique dile de 
Saint-Brieuc , étude critique très-intéressante, très-importante, et dont la punli- 
cation est très-désirable. (Note de là Direction). 
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du Groisic,à laquelle ou doit des objets d’une réelle valeur, dont un 
uméro delà Bretagne artistique donne de beaux spécimens. 

On trouve autour de Guérande quantité de statuettes, provenant 
tant du Croisic que des fayenceries de Rennes et de Nantes. 
M. Quilgars en a réuni une collection considérable. 

MM. le comte de Laigue et le vicomte de Calan terminèrent cette 
séance, en reprenant la question du lieu de la bataille de Ballon. 

Pour M. de Laigue, cette célèbre bataille n’a point été livrée en 
Bains. L’on cite une charte du IX e siècle, tirée du Cartulaire de 
Redon, qui relate un différend entre l’abbaye de Redon et un mo¬ 
nastère appelé Ballon, touchant un droit de tonlieu à percevoir sur 
l’Out. Mais cette charte est muette sur l’emplacement de Ballon, et 
ne dit point que cette petite abbaye se trouvât en Bains. Au 
contraire, de son contexte on peut tirer la conclusion que Ballon 
était en Peillac, sur l’autre côté de l’Out. M. de Laigue n’hésite pas 
à placer Ballon au village de Menehi, en Peillac, village situé à 
quelques centaines de mètres de 1 Out, en face de Bains, mais 
séparé de son territoire par cette large rivière. 

Ballon étant en Peillac, la bataille est rejetée hors de Bains, et peut- 
être faut-il placer à Baulon le théâtre du triomphe de Nominoë. 

M. de Calan croit aussi que. du moment que l’on écarte Bains 
comme territoire de la bataille de Ballon, il faut la plaçer à Baulon, 
l’objectif des Francs n'ayant pas été nécessairement la ville de 
Vannes, et pouvant avoir été un des forts ou une des résidences 
royales qui se trouvaient sur la lisière de la forêt centrale. De plus, 
il y a à Baulon un ensemble de fortifications, appartenant, selon 
M. de Bréhier, à la période franco-bretonne. 

Le soir, M. le comte de Laigue reprit la parole pour une étude 
biographique sur un personnage aussi intéressant que peu connu, 
René-François Le Gai de la Haye, né à Rennes le 27 octobre i65i, 
était fils de François Le Gai, sieur de la Haye, syndic de Rennes, 
doyen des avocats en la cour, et de Geneviève Aoustin. 11 apparte¬ 
nait à une famille de la bourgeoisie de Rochefort-en-Terre. Dès 
1672 , il embrassa la carrière des armes, choisit la cavalerie et prit 
part à presque toutes les campagnes du règne de Louis XIV, ser¬ 
vant* tour à tour sous Tu renne, Condé, Nouilles, Villars, avec les 
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grades successifs de cornette, capitaine, mestre-de-camp, briga¬ 
dier et lieutenant-général, et les titres de baron et de marquis. Le 
grade de lieutenant-général lui fut donné par le roi. avec une pen¬ 
sion de mille écus. à la suite de la bataille de Munderkingen ( 3 1 
juillet 1703), où Le Gai défit complètement les impériaux et leur prit 
sept étendards. Sa carrière se termina brusquement à la défaite 
d’Hochstædt qui lui fut imputée en partie par divers généraux Le 
marquis de Legal, comme on l’appelait, mourut le 8 janvier 1734. 
Il est question de lui dans les Mémoires de Saint-Simon. 

M. Quilgars lut ensuite une jolie Légende du moulin de Crémeur , 
M. Dortel un spirituel compte-rendu de l'excursion de la veille, et 
M. le marquis de l’Estourbeillon nous fit part de quelques extraits 
d’un dossier de i 5 o lettres, formant la correspondance de la cour, 
sous Louis XIV et Louis XV, avec la famille Le Sénéchal deCarcado. 

Cette collection renferme des autographes de le Tellier, Fabert, 
Colbert, Chamillard, Pontchartrain, Louis d’Orléans, d’Argenson, 
Belle-Ile, Montmorency etc... L’on y trouve des détails sur les cam¬ 
pagnes de Bohème en 1743, et d’Alsace, en 17 46 . L’une de ces lettres 
rappelle les services rendus au roi par les Le Sénéchal de Carcado. 
pour qui fut créé le régiment de Brest ; une autre mentionne un 
envoi de beurre de Bretagne, à la cour; une autre enfin nous rensei¬ 
gne sur les cérémonies de la réception d un chevalier de Saint-Louis. 

Cette séance fut attristée par la nouvelle de la mort d’un des plus 
anciens membres de l’Association bretonne, dont la perte laissera 
parmi nous un grand vide M. le comte de Keranflech-Kernezne. 
M le directeur général, joignant sa douleur à celle de toute l’assem 
blée, rappela la vieille amitié qui l’unissait à M. de Keranflec’h, 
dont la vie fut toute de bienfaisance et d’étude, et à qui la science 
doit les premières observations sur les lechs ou sépultures caro¬ 
lingiennes et sur les croix primitives du VI e au IX e siècle. 

SAMEDI 2 SEPTEMBRE 

M. fabbé Robert donna lecture d’un mémoire de M. Trévédy, 
notre infatigable et laborieux confrère, qui malheureusement ne 
peut, cette .anuée, prendre sa place habituelle parmi nous. Ce 
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mémoire traite de l’érection d’une statue du connétable de Riche- 
mont, à Vannes, et mentionne les principaux traits de la vie de ce 
grand capitaine Breton. 

M. le v u de Calan, à propos de la lutte de César contre les Venè- 
tes, nous fit part ensuite d intéressantes observations sur le gouver¬ 
nement intérieur des peuplades armoricaines. Les Vénètes faisaient 
contraste avec la plupart des Gaulois. S'ils ne figurent au premier 
rang que l’an 56 avant J.-C , ils ont été de 57 à 5 i, de toutes les 
prises d’armes, tandis que les Arvernes, les Edues, les Bituriges, 
n’ont remué qu’en Sa, les Sénones et les Carnutes qu'en 54 . M. de 
Calan attribue ce fait à une différence d’état social. Ailleurs, il exis¬ 
tait, dans chaque cité gauloise, deux partis politiques qui se dispu¬ 
taient le pouvoir : l’un d eux était nécessairement allié de Rome ; 
de là absence d’unanimité. Au contraire, les Armoricains sont 
unanimes, ce qui leur attire les cruelles vengeances de César. Cela 
peut tenir soit à une moindre désorganisation de l’état patriarcal, 
soit (et c’est sans doute le cas pour les Vénètes au fait que la popu¬ 
lation vivait surtout du trafic commercial. Ce monopole étant me¬ 
nacé par les Romains, il était de l’intérêt comme du devoir de tous 
de les combattre. 

Ensuite un mémoire de MM. du Bois de la Villerabel et Yves du 
Cleuziou, fut lu par ce dernier, traitant de l’enseignement du breton 
dans le Finistère et le Morbihan. Cette importante question, si bien 
exposée l’année dernière, au congrès de Vannes, par M. Alain du 
Cleuziou, excita à Guérande le même intérêt, la même sympathie 
qu’à Vannes. Les essais ont fort bien réussi et l’enseignement du 
français par le breton et réciproquement, donnerait les meilleurs 
résultats, s’il était général ; malheureusement nous ne pouvons 
compter que sur les maîtres des écoles libres. Chez les autres, nous 
devons déplorer une opposition qui leur est souvent imposée. 

L’on entendit enfin un rapport de M. Dortel sur une excursion 
faite, au mois de juin dernier, par plusieurs membres de la Société 
Archéologique de Nantes, aux fameux gisements de cendres de 
rileau-des-Vases, près de Nalliers (Vendée). Ces cendres qui cou¬ 
vrent environ neuf hectares, sur une profondeur qui atteint, par en¬ 
droits, plusieurs mètres, contiennent un nombre prodigieux de 

TOME XXII. — OCTOBRE 1899. l8 
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petites colonaettes de terre cuite, portant traces de feu, avec trois 
pattes à une extrémité, et longues d’environ o®, a 5 . M. de Roche- 
brune y voit des supports de fours de potiers, ayant servi à soutenir 
les vases, pendant la cuisson Mais alors on devrait trouver dans 
ces cendres des débris de poteries en grande quantité, et ils y font 
presque complètement défaut. L’opinion de M. de Fleury serait plus 
admissible. 11 croit qu’à l'ileau-des Vases, fut établie une fabrique 
de potasse, dont les Gaulois faisaient grand usage. Les colonnettes 
auraient été les supports de fragiles récipients de terre cuite, dont 
on trouve de nombreux fragments et dans lesquels cuisaient les dis¬ 
solutions de cendres, dont on tirait la potasse. Cette question 
a été l’objet de plusieurs dissertations, de la part de MM. Ben¬ 
jamin Fillon, de Rochebrune et de Fleury. Celles de ces deux der¬ 
niers ont paru dans la Revue du Bas-Poitou de 1889, et dans le bul¬ 
letin de la Société des Antiquaires de l'Ouest de i 856 . 

Dans ce vaste dépôt de cendres qui a été exploité comme engrais, 
l’on rencontre les fondations de huttes gauloises de forme ronde, 
et, à une époque postérieure, les Romains y ont creusé plusieurs 
sépultures dont le mobilier a été recueilli avec soin et a fourni une 
magnifique série d’urnes, bouteilles, fioles, coupes et bocaux de 
verre, de la plus belle conservation, des spécimens de céramique de 
tous genres, des charnières d’os (alias sifllets), quelques bronzes, 
etc..., formant la belle collection de M. Marais, propriétaire de 
l’Ileau-des-Vases 

Arriva la dernière séance du Congrès. Elle fut marquée par une 
solennité touchante. Les plus anciens et les plus méritants des 
cultivateurs paludiers et ouvriers du pays, vinrent recevoir, au 
milieu des applaudissements, les récompenses qui leur étaient 
attribuées tant par le Conseil municipal de Guérande que par l’As¬ 
sociation Bretonne. L’un des paludiers, dans son beau costume de 
fête, excitait la curiosité et l’intérêt. 

Le rapport sur ces familles dévouées et laborieuses fut lu par 
M. Le Chaufl de Kerguenec qui n’avait rien négligé pour que ces 
modestes récompenses tombassent sur les plus dignes. Et en effet 
ce furent les représentants de familles cultivant les mêmes terres et 
exploitant les mêmes marais salants depuis 80, 100 et i 5 o ans, et 
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des ouvriers travaillant chez le même patron depuis plus de 3 o ans, 
qui en furent honorés. 

Dans de beaux discours, semés de nobles pensées et d’anecdotes 
choisies, MM. Le Quen d’Entremeuse, Kerviler, le marquis de l’Es- 
tourbeillon et Anthime Ménard rappelèrent les anciens jours de 
l’Association Bretonne, ses luttes et ses succès, et firent des vœux 
pour sa prospérité. Enfin, M. de Kerdrel, résumant nos tendances 
et nos efforts, exprima éloquemment notre reconnaissance à la mu¬ 
nicipalité, au clergé et à la population de Guérande et prononça la 
clôture du Congrès 1 . 

P. de Berthou. 


1 Nous ne nous sommes guère occupé, dans ce rapide compte-rendu, que 
des travaux delà section d’Archéologie. De son côté, la section d'Agriculture 
ne restait pas inactive. Parmi ses travaux, on remarqua un rapport de M. 
Gahier, conseiller général, sur l’orphelinat agricole Lerav,au Plessis-Grimaud. 
en Frossay ; deux autres rapports, l’un de M. l’abbe Thomas sur les caisses 
rurales, et l’autre de M. le comte de Beauchaîne sur l’état des vignes dans la 
Loire-Inférieure, enfin une conférence sur l’apiculture, par M. l’abbé Le Mée 
qui étudie cette question depuis de longues années. 
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DEUXIÈME PARTIE 

PÈLERINAGE 


XI 

Offrandes. 

I. — ATTRIBUTION AUX PAUVRES DU DISTRICT 

Tant que les Carmes vécurent en communauté, il est probable 
qu'aucun changement ne s’opéra dans le mode de perception des 
aumônes faites par les pèlerins. Après leur départ, il fallut chercher 
un homme qui consentit à les remplacer. Cet homme était tout trouvé, 
c était le sieur Guyot, chirurgien à Sainte-Anne Par un arrêté du 
i* r janvier 1793, l’administration du district d’Auray le chargea de 
faire vider les troncs toutes les semaines et d'en remettre le montant 
au district*. 

Ces oblations ne pouvaient avoir la destination des impôts ordi¬ 
naires, mais rien n'empêchait de les affecter à des œuvres de bien¬ 
faisance, et c est la solution qui prévalut. Le Directoire décida de les 
« verser dans le sein des pauvres du district 3 », qu’il appelait dans 
une autre occasion « cette portion si favorable de l'humanité 4 ». 

1 Voir la livraison d’aoftt 189*1. 

1 L. 801 . 

* ld. 

4 Id 
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Les patriotes devaient sourire de la générosité des pèlerins ; ils ne 
laissèrent pas néanmoins de l'exploiter à leur profit, et dans les pa¬ 
trouilles qu’ils faisaient à travers les campagnes, leur premier soin 
était de courir aux chapelles et d’en visiter les troncs : « Citoyens, 
écrivait Laity le 20 octobre 1794, dans les différentes courses faites 
dans les campagnes par la force armée à la poursuite des brigands 
et des déserteurs, des commissaires de l'administration ont sauvé du 
naufrage une somme de 35 1 4 livres 17 sols, six deniers, provenant 
des offrandes des chapelles de Sainte-Anne et autres du district, dont 
1 33 livres 12 sols, 6 deniers en monnaie billon et le surplus en assi¬ 
gnats 1 . » 

Cet argent était resté entre les mains du citoyen Boulaire, con¬ 
cierge du district, qui ne se hâtait pas, ou ignore pourquoi, de 
s’en dessaisir. Laity n’entendait pourtant pas qu’il en bénéficiât, et 
il porta plainte auprès des membres Wu Directoire : « C'est un bien 
mobilier national de première origine Je requiers que vous arrêtiez 
que par le citoyen Boulaire cette somme soit versée à la caisse du 
district sur-le-champ... 3 » 

Toutes les offrandes ne tombaient pas dans cette caisse. Si l’on en 
croit certain documenl, quelques particuliers possédaient, depuis la 
sortie des religieux, les clefs d’une porte latérale de la chapelle et 
des troncs, de manière à s’approprier les aumônes dont ils disposaient 
à leur gré 3 . Depuis le 27 décembre 1795, les deux collecteurs étaient 
Jean Boquet de Tormor, et Joseph Le Métayer, mercier à Sainte- 
Anne 4 . Blavec, officier de l’état civil, les avait chargés par écrit de 
recueillir les offrandes 0 et d’en disposer en faveur des pauvres 
de toutes les paroisses environnantes, de faire toutes les réparations 
nécessaires pour l'entretien, propreté et sûreté de la chapelle 11 . » 

Ils s’acquittaient scrupuleusement de leur mission, sansen rendre 
compte à personne. Cette gestion privée n’était pas du goût du dé¬ 
partement, qui profita de la vente du couvent pour régulariser de 
nouveau la perception et la distribution des offrandes. 

1 L, 803 

* Id. 

* L. 8 U 4 . 

* Arch. de Sainte-Anne. 

*/rf. 


Digitized by Google 




278 


SAINTE-ANNE 


II. — ATTRIBUTION AUX PAUVRES DU CANTON* 

La destination restait la même, le soulagement des pauvres : 
mais, au lieu de comprendre tous les pauvres du district, la distribu¬ 
tion se limitait désormais à ceux du canton, composé des communes 
de Plunerel, Plumergat et Plougouraelen.L'administration continuée 
du district d Àuray avait à nommer les receveurs ; il lui appartenait 
aussi de reviser leurs comptes, sauf à les soumettre ensuite à l’appro¬ 
bation du département (5 Juillet 1796).* 

Cette disposition ne demeura pas lettre morte. Le 22 du même 
mois, le district nommait « le citoyen Jean Neveu, cultivateur de¬ 
meurant à Sainte Anne, pour la perception des aumônes et offrandes 
de toutes espèces qui seront déposées soit dans la chapelle soit dans 
tout autre lieu de la dépendance de Sainte-Anne ; 

» Dans les jours où l’aftuence des citoyens ne lui permettra pas 
de suffire seul à ladite perception, il est autorisé à s’adjoindre tel 
autre citoyen prpbe et honnête qu’il croira propre àlaider ; 

» Le commissaire ou son adjoint auront soin de recueillir chaque 
jour avant la nuit le produit des offrandes et de les déposer dans un 
lieu sûr, et il enregistrera également chaque jour les sommes ou 
tels autres effets qu'il aura recueillis dans la journée, 

» Chaque décade, il rendra compte à l'administration de ce qu’il 
aura reçu en tous genres 2 . » 

Et pour empêcher certains particuliers d'entrer dans la chapelle 
et de vider les troncs à leur fantaisie, le citoyen Jean Neveu fut au¬ 
torisé à faire changer les gardes des serrures et à prélever les frais de 
ce travail sur les fonds qu’il recueillerait, après eu avoir fourni la 
note à l’administration 3 . *> 

Les particuliers visés dans le paragraphe précédent n’étaient au¬ 
tres que Jean Boquet et Joseph Le Métayer, dont il a été déjà ques¬ 
tion. Jean Neveu ne tint pas à les remplacer, et ils continuèrent 
d’agir comme si de rien n’était. Près d’un an s’écoula ainsi lorsque, 
le i er août 1797, ils furent dénoncés au commissaire central « de s’ê- 

• L. 111. 

* Id. 

» L. 804 
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Ire emparés des sommes considérables que la crédulité a versées 
dans les troncs établis dans l ancienne chapelle de Sainte-Anne ou 
dans les environs 1 . » 

Dès le lendemain la dénonciation fut communiquée au commis¬ 
saire cantonal de Pluneret ; celui-ci à son tour en informa la muni 
cipalité de l’endroit et aussitôt il fut enjoint aux deux accusés de se 
rendre à la chambre communale, et « surtout d’apporter avec eux 
les clefs de la chapelle et des troncs » Ils les apportèrent le i 4 , et mis 
en demeure de justifier leur conduite sous peine d’être poursuivis 
comme « spoliateurs* du patrimoine des pauvres* », ils promirent 
de présenter leurs comptes, le 20 suivant. Us tinrent leur promesse 
mais ces comptes se ressentaient du peu d’ordre qui régnait dans 
leur gestion : « Au demeurant, écrivait le commissaire, ils sont 
connus pour honnêtes et incapables d’avoir abusé de la confiance 
aveugle qu’il paraît qu’on avait dans leur probité. L’un ne sçait ni lire, 
ni écrire, et l’autre sçait à peine mettre sa signature. D’après cela, 
vous jugez qu’on ne peut tirera rigueur vis-à-vis de deux êtres qui 
dans le fait se croyaient autorisés à remplir cette mission*. » 

Dans la même séance du 20 août, ils furent remplacés par Louis 
Le Mérode Kérizan, Pierre Rio et François Le Neveu aîné de Sainte- 
Anne 4 , « trois citoyens probes, solvables et sachant lire et écrire, qui 
sous la surveillance de l’agent de Pluneret et de sou adjoint, tien- 
. dront des comptes plus en règle que leurs prédécesseurs et ne pour¬ 
ront rien disposer des offrandes sans l’ordre exprès de l’administra¬ 
tion du canton, à laquelle ils rendront compte de leur recette toutes 
les décades 5 . » 

Le tout devait être approuvé Dar l'administration centrale. Le 
commissaire de Pluneret se promît du reste d’assister de temps en 
temps à l’ouverture des troncs, pour s’assurer par lui-même « de leur 
contenance future afin de faire la comparaison avec le produit des 
recettes antérieures^. » 

» L. 273 . 

* Arch. de Sainte-Anne. 

* Arch de Pluneret , (Correspondance du comin, cantonal). 

* Arch. de Sainte-Anne. 

5 Arch. de Pluneret . 

* Ibid. 
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Le produit des recettes n’était pas à beaucoup près ce quon en 
publiait. Veut-ou savoir à combien il montait ? D’après le compte 
de Jean Boquet et de Joseph le Métayer, leur recette depuis 18 mois 
s'élevait à 2i3i fr. i 5 , et leur dépense à 1708 fr i 5 ; partant la 
somme disponible était d’un peu plus de 4ao fr. 1 . D'autre part un 
brouillon du compte rendu de 1796, que Guillon avait eu sous les 
yeux après les fêtes, portait la recette à i 5 o fr. et la dépense à 5o*. 
D’où provenait cette maigreur des recettes, alors que le pèlerinage 
se trouvait encore florissant ? Le commissaire n’était pas homme à 
s’y tromper : « 11 ne faut pas se le dissimuler, écrivait-il tristement 
le 11 août 1797, l’absence des moines et de la petite statue surtout a 
bien ralenti la générosité des crédules 3 . » 

Malgré ce ralentissement, il exigeait que l'arrêté de l’administra¬ 
tion fût exécuté dans toute sa teneur. 11 le fut etlectivement, 
l’année suivante, par les nouveaux receveurs ; depuis, « la guerre 
civile ayant tout désorganisé, il n'a plus été question de commis¬ 
saires comptables, et le peu de liards qui se versaient dans les 
troncs n’étaient pas suffisants pour le soulagement des pauvres de 
la commune 4 . » 

Les liards n’allaient pas toujours à cette destination. Parmi les 
pèlerins de Sainte-Aifne, quelques uns pensaient qu’au lieu d’enri¬ 
chir la chapelle de leurs offrandes, mieux valait s’enrichir eux-mê¬ 
mes en s’emparant de ses trésors. C’est ce qui arriva notamment en 
octobre 1803, et si leur tentative fut couronnée de succès, c’est que 
les grilles de fer qui protégeaient autrefois les fenêtres, avaient été 
enlevées par ordre du district d’Auray. Le maire de Pluneret en 
avisa, le 12, le préfet : « Citoyen préfet, il importe pour la sûreté des 
offrandes que ces grilles soient promptement replacées. . Je vous 
prie de me donner l’autorisation de prendre pour cette dépense des 
fonds qui sont destinés au soulagement des pauvres 5 . » 

En ce moment les fonds suffisaient amplement à la réparation 

* Arch. de Pluneret. 

* Id. 

* Id. 

4 Id. 

* Id. 


Digitized by Google 



PENDANT LA RÉVOLUTION 


28! 


demandée. Du ai avril 1801 au a a novembre 180a, les offrandes 
avaient produit 6950 livres 1 . Le maire déclara dans une lettre au 
préfet, que l’emploi en avait été fait conformément à l’usage. Ce 
qu^on a quelque peine à comprendre, vu qu’à cette dernière date du 
aa novembre, il existait dans les caisses de l’administration une 
somme de 5993 liv. 8 sols tournois*. 


III. -ATTRIBUTION AU DÉPARTEMENT 

L’emploi de cet encaisse était tout indiqué, il n’y avait qu’à 
observer les anciens règlements. Le préfet ne jugea pas à propos de 
s’y conformer, elle a 3 décembre 1803, il répartit cet argent de la 
manière qui suit : 

« i° 11 sera prélevé une somme de 600 fr. qui sera employée aux 
fermetures de la chapelle, aux réparations des grillages et des ironcs, 
et le surplus aux réparations du chemin qui conduit d’Auray à Sainte- 
Anne. .. a° des 53 (j 3 fr. 08, le quart 1 348 fr. est mis à la disposition 
de la municipalité, pour être employé au besoin des pauvres du 
canton, soit par des secours à domicile dans le cas de nécessité, soit 
par des travaux utiles auxquels ils puissent concourir, telles que les 
réparations des chemins, la filature et autres objets ; et le surplus 
4 o 45 sera versé dans la décade à la caisse de la préfecture 3 . » 

Pour être versée à la caisse préfectorale, le préfet ne prétendait 
nullement que cette somme entrât dans le trésor public ; son inten¬ 
tion était de la faire servir aux besoins généraux du département, 
aussi bien que les oblations qui seraient recueillies dans la suite. 
Les raisons qu’il donna de cette affectation sont assez plausibles. Il 
estimait « que l'article qui applique au soulagement des pauvres du 
canton de Pluneret la totalité des oflrandes est trop limité, puis¬ 
qu’elles excèdent ses besoins et que plusieurs autres parties du dé¬ 
partement peuvent y prétendre un droit égal, et qu’il est juste d’y 

1 Arch. de Pluneret. 

* Jd. 

* Arch. dép. Arrêtés préfectoraux. 
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faire participer par les moyens les plus pfopres le plus grand nom¬ 
bre possible des indigènes 1 » C'est dans le sens de ces considéra¬ 
tions que fut rédigé le nouvel arrêté. En voici du reste les différents 
articles ; il faut bien les publier, parce que tout ce qui touche à 
Sainte-Anne offre un intérêt particulier : 

« L’administration municipale de Pluneret continuera de recevoir 
les offrandes qui pourront être déposées dans les dépendances de la 
maison de Sainte-An ne sans destination précise et nommera à cet 
effet un ou plusieurs commissaires qu’elle indiquera au préfet et 
dont elle sera responsable ; 

» Ces commissaires verseront tous les trois mois ou plus souvent 
s’ils en sont requis, le produit des dites offrandes dans la caisse de la 
municipalité qui leur en donnera un récépissé et enverra aussitôt au 
préfet l'état des sommes qu’elle aura reçues ; 

*» Sur les dites sommes un quart restera entre les mains de la mu¬ 
nicipalité [pour les besoins indiqués plus haut) ; 

» Chaque année dans le courant de vendémiaire (22 sept. — 22 
oct.), l’administration existante rendra compte au préfet delà recette 
générale de l’année, de la dépense dans le même espace de temps et 
du restant en caisse ; 

» A l’égard des trois autres quarts réservés par l’article 3 , ils seront 
versés tous les trois mois au bureau de la préfecture entre les mains 
d’un caissier que le bureau nommera pour être à la disposition du 
dit préfet, qui déchargera la municipalité des sommes quelle aura 
ainsi versées ; 

» Le produit de ces versements, quel qu il soit, sera appliqué, 
d’après les ordres du préfet, à des œuvres de bienfaisance qui ne 
seront pas bornées à un seul arrondissement, mais auront pour but 
l’utilité générale ; 

» Il sera tenu des comptes particuliers tant de recettes que de dé¬ 
penses, de toutes les sommes qui entreront au dépôt ou qui en sorti¬ 
ront ; il ne sera fait aucun payement qui n’ait été ordonnancé par le 
préfet, suivant les formes d’usage ; à ces ordonnances resteront atta¬ 
chées les pièces justificatives 5 . » 

* Arch. dép . Arrêtés préfectoraux. 

* J<*. 
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Pour obéir à ces prescriptions la municipalité de Pluneret s'em¬ 
pressa d’envoyer au préfet « l'état du produit pendant les trois mois 
suivants. » Du 22 novembre 1802, date qui clôturait te dernier 
compte, au 19 février i 8 o 3 inclusivement, il montait à 81 livres 
8 sols 6 deniers 1 . C était peu, mais il ne faut pas oublier que c’était 
l’hiver et que les grands pèlerinages ont lieu en été. 

L’arrêté préfectoral, si minutieux qu'il paraisse, avait omis un 
détail important : le salaire des gens employés jour et nuit, pen¬ 
dant les fêtes, à recevoir les offrandes. Dans une lettre adressée au 
préfet quelques jours avant les fêtes de mars i 8 o 3 , le maire pro¬ 
posa 3 fr. par jour et par employé, non compris la nourriture qui 
n’entraînait pas une grande dépense. Ce tarif portait les frais à 
a 34 livres 1 , à savoir : 


Assemblée du 7 mars, 3 hommes pour 2 jours 
Assemblée de la Pentecôte, 4 hommes pour 4 jours 
Assemblée de Sainte-Anne, 6 hommes pour 6 jours 
Assemblée de Saint-Vincent, 4 hommes pour 5 jours 

Total.... 


18 livres. 
48 
108 
60 
234 


On ignore quelle réponse fît le préfet à cette demande Peut-être 
n'en fit-il aucune ; peut-être songeait-il que le retour à l’état normal 
s’imposait et qu après avoir autorisé ou toléré la réouverture de la 
chapelle, il devait se décharger sur le chef du diocèse du soin de 
régler tout ce qui se rapportait à ce beau pèlerinage. 


X 

Retour à l’état normal. 

I. — RÉOUVERTURE DE LA CHAPELLE. 

Ces dispositions relatives aux employés du pèlerinage, l'affluence 
du peuplejles généreuses offrandes témoignent que dès lors la cha¬ 
pelle était rendue à la dévotion des fidèles ; mais serait-il possible 
de fixer la date de cet heureux événement ? Oui, d une manière 

‘ Arch. de Pluneret. 

«Id . 
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approximative. Le maire de Pluneret interrogé par le sous-préfet de 
Lorient sur l'emploi des oblations, lui répondit le 9 octobre 180a : 
« Ce n’est qu'en l'an 9 que le parfait rétablissement de la tranquilité 
dans ces contrées, de retour avec la liberté des cultes, a permis aux 
personnes charitables et pieuses d’exercer leur bienfaisance dans 
cette chapelle 1 . » 

. L’an IX allait du a 3 septembre 1800 auaa septembre 1801. C’était 
dans l’intervalle de ces deux dates qu’eurent lieu les négociations 
relatives à la pacification religieuse et la promulgation solennelle du 
Concordat. La générosité des fidèles coïncidant avec le retour à la 
liberté du culte, c’est donc dans le môme temps que se fit la réou¬ 
verture de la chapelle. On peut préciser davantage. 

Aussitôt que la chapelle fut rendue au culte, les pèlerins y affluè¬ 
rent et y déposèrent des offrandes. Dès lors aussi les autorités loca¬ 
les durent appliquer les règlements qui fixaient à cet égard leurs 
attributions. Or la délibération municipale sur ce point est du 
19 avril 1801, et elle mentionne la charge confiée par le maire et 
l’adjoint aux citoyensMathurin Guégan du Varquez, Pierre Rio et 
Augustin Bosco de Sainte-Anne, de recueillir les dons sous la 
surveillance de la municipalité et de les consacrer, comme par le 
passé, au soulagement des pauvres et aux réparations de la chapelle 9 . 
Deux jours après, le maire leur ordonna de tenir un registre « pour 
constituer le produit des offrandes et justifier de leur emploi 9 ». 

Cette double mesure ferait croire, à défaut d’un document précis, 
que la chapelle a été rouverte en avril 1801, et que, par suite, elle a 
été deux ans fermée. La levée de l’interdiction marquait le premier 
pas dans la voie de la réparation, la remise des offrandes à l’évêque 
en marqua le second. 


1 Arch. de Pluneret 

2 Arch. de Sainte-Anne. 
* Arch. de Pluneret. 
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II. — REMISE DES OFFRANDES A l’ÉVÊQUE. 

L’arrivée de Mgr de Pancemont ne modifia nullement l’attitude 
du préfet, qui continuait à s’occuper de Sainte-Anne et des dons 
qu’on y offrait. Ce soin cependant ne le regardait plus ; mais il 
avait sans doute son plan, et pour le réaliser, il semblait attendre 
une occasion Elle allait bientôt se présenter. 

L'attention du nouvel évêque s’était portée de bonne heure sur le 
pèlerinage, et il savait bien le concours qui s’y faisait, puisqu’un 
document de 1 époque montre la route de Vannes à Sainte Anne 
encombrée de pèlerins 1 . Dans le but de pourvoir à tous les besoins 
de la piété, il loua en i 8 o 3 une partie du couvent*, et y installa deux 
chapelains, dont l’un était Grégoire Blouet, ancien prieur des 
Carmes d’Hennebont 3 . Le service de la chapelle étant ainsi orga¬ 
nisé, le préfet n’bésita plus, et le octobre i 8 o 3 , il régla la ques¬ 
tion des offrandes d'une manière définitive : 

« Considérant que le département du Morbihan possède un 
évêque à qui tous les actes de bienfaisance sont familiers, que lui 
procurer les moyens de les multiplier, c’est entrer dans les vues de 
la Providence qui lui a destiné une place éminente afin qu’il accom¬ 
plisse dans toute son étendue l’œuvre de la miséricorde », le préfet 
arrête qu'à partir du même jour, « le produit des offrandes du 
pèlerinage sera mis à sa disposition, qu’il en dirigera l’emploi et 
nommera pour faire la recette des commissaires à son choix, dont 
néanmoins le maire de Pluneret devra en faire partie 4 . » 

Précieux résultat ! L’évêque l’avait obtenu autant par sa com¬ 
plaisance envers le premier Consul que par sa fidélité à ses devoirs 
de pasteur. Pour que tout fût complet, il ne restait qu a assurer 
l’avenir en rachetant le couvent, et avec le couvent la chapelle qui 
en faisait partie. 

1 Arch. de Plumergat. 

’ Arch de VÉvéché. 

1 Notes de l'abbé Luco. 

* Arch. départ. Arrêtés préfectoraux. 
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III. - RACHAT DU COUVERT. 

Les négociations à ce sujet commencèrent de bonne heure par 
l'entremise de M. Deshayes, curéd'Auray. Elles aboutirent enfin, le 
18 janvier 1810, jour où Mgr de Beausset acquit en son nom per¬ 
sonnel le vaste immeuble. Il y appela les Jésuites en i 8 i 5 , et le céda 
au diocèse en 182a. Depuis lois le couvent des Carmes est demeuré 
un établissement diocésain et le pèlerinage a pris de jour en jour 
un plus grand développement. 


Abbé J.-M. Guillou*. 


FI IV 


» 
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DE 

L’ILLE-ET-VILAINE ET DES COTES-DU-NORD 

(Suite'). 


V 

LA FIANCÉE DU LION 

11 était une fois une jeune fille qui traversait une forêt vers le 
soir, et elle avait hâte d’en sortir avant la tombée de la nuit ; aussi 
elle se pressait et marchait rondement. 

A un détour du sentier, elle crut entendre des cris plaintifs qui 
partaient de derrière un buisson et, comme elle pensait qu’il y avait 
peut-être là quelqu’un qui avait besoin de secours, elle se dirigea 
dé ce côté ; mais, au Heu de rencontrer une créature humaine, elle 
se trouva face à face avec un lion. Elle eut bien peur comme vous 
le pensez ; mais le lion avait l’air doux comme un mouton ; il lui 
souhaita le bonjour de sa voix la plus douce, et fit de son mieux 
pour la rassurer. 

— N’ayez nulle crainte, jeune fille, lui dit-il ; je ne suis pas un 
lion ordinaire ; mais un homme. J’ai été métamorphosé par une 
fée et j’ai encore sept années à rester au milieu du bois sous la forme 
que vous voyez. Si vous consentiez à demeurer avec moi, je trou¬ 
verais le temps moins long : pour votre récompense, je promets de 
vous épouser quand je serai redevenu homme ; alors je vous em¬ 
mènerai à mon château, et je vous donnerai tout ce que vous vou¬ 
drez, car je suis aussi riche qu’un prince. 

1 Voir la livraison d’août 1899. 
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La jeune fille hésita longtemps ; mais le lion la pria tant, qu’elle 
eut pitié de lui, et elle consentit à restera lui tenir compagnie 11 en 
était si content qu’il en sautait de joie; il la conduisît dans une 
jolie cabane qu’il avait au milieu de la forêt Elle ne manquait de 
rien, et le lion faisait tout ce qu’il pouvait pour lui être agréable. 
Malgré cela, elle s'ennuyait parfois, et elle avait bonne envie que 
les sept années fussent passées pour revenir au milieu des hommes. 

Le temps s’écoula, et quand la septième année fut révolue, la peau 
du lion tomba, et elle vit devant elle un beau jeune homme qui lui 
prit la main et lui dit : 

— Tu m’as tenu fidèle compagnie pendant sept ans ; c’est à moi 
maintenant d’accomplir ma promesse, et de l’épouser. Mais il faut 
que je retourne au château de mes parents pour demander leur 
consentement ; dès que je l’aurai, je reviendrai te chercher. 

Avant de quitter la jeune fille, il lui donna une robe couleur du 
soleil, une branche de laurier en or, et une tabatière aussi en or, et 
il lui dit que chacun de ces objets éclairait aussi bien la nuit qu’une 
douzaine des meilleures lampes 

11 partit et elle alla demeurer dans un village sur la lisière de la 
forêt, en attendant que son fiancé vint la chercher. Elle avait grande 
envie de le revoir ; mais les jours et les semaines se passaient et elle 
ne le voyait point revenir. Comme elle savait où demeuraient ses 
parents, elle se mit en route pour leur pays. Elle marcha longtemps, 
et au bout de quinze jours elle arriva devant un beau château : tout 
auprès il y avait un étang, et des lavandières y lavaient du linge. 
Elle leur demanda si c’était bien là que demeurait le jeune homme, 
dont elle leur dit le nom. 

— Oui, répondirent les lavandières, c’est là le château de ses 
parents : il se marie dans quinze jours, et c’est à cause de ses noces 
que nous sommes ici à faire la lessive. 

La jeune fille avait le cœur gros et elle avait envie de pleurer en 
entendant ces paroles ; elle se contint pourtant parce qu’elle était 
courageuse, et elle leur dit : 

— Savez-vous si au château on n’aurait pas besoin d’une lingère? 

— Je pense que si, répondit une des lavandières. Madame disait 
hier qu elle serait bien aise d’en avoir une. 
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La jeune fille alla se présenter au château ; on la loua comme lin- 
gère, et on la conduisit dans une chambre où elle travailla tout le 
jour. A la tombée de la nuit, la fiancée du jeune homme vint pour 
lui apporter de la lumière ; mais, en entrant dans la chambre elle 
fut bien étonnée de voir qu elle était éclairée comme en plein jour : 
la jeune fille avait posé sa robe couleur du soleil sur un lit, et 
c’était elle qui donnait toute cette clarté. 

— Ah ! dit la fiancée, j’étais venue pour vous apporter de la lu¬ 
mière ; mais je vois que vous n’en avez pas besoin, puisque votre 
belle robe d'or éclaire mieux que vingt lampes. Je n'en ai jamais vu 
une pareille ; si vous voulez me la vendre, je vous la paierai le prix 
que vous voudrez. 

— Non, répondit la jeune fille, je ne la vendrai ni pour or ni pour 
argent, mais je vous la donnerai pour rien, si vous me laissez 
passer une nuit dans la chambre de votre fiancé. 

La demoiselle eut quelque peine à y consentir; mais la robe 
était si belle, et elle en avait si grande envie, qu elle finit par céder. 
Mais le soir, avant d introduire la lingère dans la chambre, elle fit 
boire à son fiancé une tasse de tisane dans laquelle elle avait mis 
une drogue qui devait le faire dormir jusqu’au matin. 

Quand la jeune fille fut dans la chambre, elle s'approcha du lit 
où le jeune homme était couché, elle l'appela par son nom, 
et se mit à lui reprocher d’avoir oublié la promesse qu'il lui avait 
faite pendant qu’il était changé en lion ; mais il ne l’entendait point ; 
elle eut beau lui prendre la main, et même le pincer, il ne se réveilla 
point, et au matin la jeune fille, le cœur bien gros, retourna travail¬ 
ler à sa lingerie. 

Lorsqu’arriva le soir, la demoiselle vint encore pour lui apporter 
de la lumière ; mais la branche de laurier d’or était posée au milieu 
de la chambre et l’on y voyait comme en plein jour. 

— Ah ! dit la demoiselle, j’étais venue pour vous apporter la lu¬ 
mière, car il se fait tard ; mais vous n’en avez pas besoin, puisque 
votre beau laurier d’or éclaire mieux que vingt lampes. Je n’en ai 
jamais vu un pareil ; vendez-le moi ; et je vous le paierai un 
bon prix. 

— Non, répondit la jeune fille, mon laurier d'or n’est point à 
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vendre ; mais je vous le donnerai pour rien, si vous voulez me lais¬ 
ser passer une nuit dans la chambre de votre fiancé. 

La demoiselle fit plus de difficultés que la veille ; mais la bran¬ 
che d'or était si belle que plus elle la regardait, plus elle avait envie 
de l’avoir, et elle finit par céder au désir de la jeune fille. Le soir 
elle donna encore à son fiancé une tasse de la tisane qui faisait dor¬ 
mir jusqu'au matin, et, quand la jeune fille fut dans la chambre, 
elle eut beau s’approcher du lit où le jeune homme était couché,l’ap¬ 
peler par son nom, et lui rappeler qu elle lui avait tenu compagnie 
pendant sept ans, il n’entendait rien ; elle lui prit la main et même 
le pinça plus dur que la veille : il dormait si profondément qu’il ne 
se réveilla point, et, au matin, elle retourna, le cœur bien gros, tra¬ 
vailler à sa lingerie. 

Le maître-jardinier du château, qui couchait dans une chambre 
voisine de celle de son maître, avait entendu la voix de la jeune fille ; 
il vint trouver son maître et lui dit : 

— « Monsieur, avec votre permission, je viens vous dire que les 
deux dernières nuits j’ai entendu parler dans votre chambre ; c’était 
une voix de femme qui vous faisait des reproches et se plaignait de 
vous. Il faut que vous ne l’ayez pas entendue, car autrement vous 
l'auriez mise à la porte. — « Je sais à peu près ce que c’est, répondit 
le jeune homme ; tous les soirs on m’apporte une sorte de tisane, 
sous prétexte que je suis enrhumé, et dès que je l'ai bue, je m’en¬ 
dors, et je ne me réveille que bien avant dans la matinée. Je te 
remercie de ton avis, mon ami, et je vais en profiter; mais ne parle 
de cela à personne. » 

Quand vint le soir la demoiselle vint encore avec de la lumière à 
la chambre où travaillait la lingère ; mais la tabatière en or était 
posée sur la table, et l’on y voyait comme en plein jour. 

— Ah ! dit la demoiselle, je vois qu’aujourd’hui encore vous 
n’avez pas besoin de lumière, puisque votre belle tabatière d’or 
éclaire mieux que vingt lampes. Je n’en ai jamais vu une pareille ; 
vendez-la moi, et je vous la paierai bien. 

— Non, répondit la jeune fille, ma tabatière n’est point à vendre ; 
mais je vous la donnerai pour rien; si vous voulez me laisser passer 
encore une nuit dans la chambre de votre fiancé. 
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La demoiselle fut longtemps à se décider ; mais la tabatière en or 
était si belle qu'elle céda, en pensant que le jeune homme dormirait 
jusque bien avant dans la matinée. 

Quand il fut au moment de se coucher elle lui présenta encore une 
tasse de tisane dans laquelle elle avait mis plus de drogues que les 
autres fois ; le jeune homme fit mine de la boire; mais il jeta la tisa¬ 
ne dans la ruelle du lit, et peu après il se mit à ronfler comme s’il 
dormait profondément. 

La jeune fille entra dans la chambre, elle l’appela par son nom, et 
se mit à lui rappeler qu’elle lui avait tenu fidèle compagnie pendant 
sept ans, et qu’il lui avait promis de l’épouser. 

Le jeune homme la laissa parler pendant quelque temps, puis il 
ouvrit les yeux et lui dit : 

— Oui, c’est vrai ; c’est toi qui as consenti à rester avec moi pen¬ 
dant sept ans au milieu de la forêt, et j'avais promis de t’épouser. 
Je ne sais comment j’avais pu l’oublier; peut-être est-ce un dernier 
tour de la fée qui m’avait changé en lion. Pardonne-moi ; c’est toi 
seule que j’aime et dès demain j’irai dire à mes parents que c’est toi 
qui seras ma femme. 

Le lendemain, il alla raconter ses aventures à ses parents : quand 
ils surent que la jeune fille avait passé avec lui dans la forêt les plus 
belles années de sa jeunesse alors qu’il était changé en lion, ils la 
firent venir, et comme elle était jolie et de bonne mine, ils consenti¬ 
rent sans peine au mariage. 

La demoiselle dut rendre la belle robe couleur de soleil, le beau 
laurier en or, et la belle tabatière en or, parce quelle ne les avait pas 
gagnés loyalement, et, elle s’en retourna chez eHe, bien marrie. 

Le mariage eut lieu huit jours après ; le jeune homme et sa femme 
vécurent heureux jusqu’à la fin de leurs jours, et ils eurent bien 
soin du maître-jardinier qui avait été cause de leur bonheur. 

(Conté en / 886 par J.-M. Comault , du Gouray). 


Digitized by Google 


292 


CONTES DE L’ILLE-ET-VILAINE 


VI 

LES DEUX SOLDATS 

Il était une fois deux soldats qui revenaient du service : Us n'a¬ 
vaient ni argent ni pain, et ne savaient aucun métier. Us étaient 
bien embarrassés ; l’un d'eux eut une idée : 

— Si tu veux, dit-il à son compagnon, nous allons tirer à la 
courte-paille pour savoir qui de nous aura les yeux crevés. L’autre 
le conduira et ira de porte en porte demander la charité pour un 
pauvre soldat quia perdu les yeux à la guerre. 

L’autre accepta ; on tira à la courte paille, et celui que le sort 
désigna eut les yeux crevés. Ils allaient mendier par les villages ; 
tout le monde leur donnait du pain, et même de 1 argent, si bien 
qu'au bout de quelque temps ils avaient ramassé une bonne boursée. 

Alors celui qui avait ses deux yeux se lassa de conduire son cama¬ 
rade, et il l’abandonna au milieu d une forêt, sans un morceau de 
pain et sans un sou. L’aveugle fut bien désolé d’être seul, et, quand 
il sentit que la nuit allait venir, il grimpa dans un arbre et s’installa 
du mieux qu’il put, parmi les branches 

Il n’y avait pas longtemps qu’il y était, lorsqu’un loup, un lion 
et un ours s’arrêtèrent juste au pied et se mirent à causer. C’étaient 
des sorciers déguisés, qui parlaient le langage des hommes et non 
celui des bêtes, de sorte que le soldat comprenait ce qu’ils disaient. 

Le loup dit au lion : 

— Qu'est-ce qu’il y a de nouveau dans ton pays ? 

— Ah ! répondit-il dans mon pays presque tout le monde est 
aveugle, mais si on savait qu’il suffit, pour y voir, de se frotter les 
yeux avec les feuilles de l’arbre sous lequel nous sommes, tout le 
monde y verrait. 

Le soldat se hâta de prendre des feuilles, et de s’en frotter les 
yeux ; aussitôt la vue lui revint et il continua à écouter. 

— Et toi, compère le loup, qu’est-ce qu'il y a de nouveau dans 
ton pays ? 

— Dans mon pays il n’y a pas d’eau : c’est un gros arbre planté 
au milieu d’un champ qui la boit toute ; si on frappait dessus 
trois ou quatre coups de hache, il y aurait de l’eau en abondance. 
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— Et toi, compère l'ours, qu’est-ce qu'il y a de nouveau dans 
ton pays ? 

— La fille du roi est malade : on est allé à tous les médecins, à 
tous les reboutous. à tous les rémégeux, et aucun ne sait quelle 
maladie elle a. Moi, je le sais. C'est un crapaud caché sous son oreil¬ 
ler qui la fait soufirir ; il faudrait que quatre hommes forts viennent 
le prendre avec des pinces de forge et le brûler. Aussitôt la prin¬ 
cesse serait délivrée de son mal. Le roi a promis de la donner en 
mariage à celui qui pourrait la guérir. 

Les trois animaux s’en allèrent chacun de son côté, après s’être 
donné rendez-vous pour l'année suivante au pied du même arbre. 

Le soldat, bien content, remplit son mouchoir des feuilles de l'ar¬ 
bre, et se mit en route pour aller dans les différents pays dont le» 
sorciers avaient parlé. 11 arriva dans celui où tant de gens ne vo 
yaient pas ; il entra dans une maison et dit : 

— On m'a assuré que dans ce pays-ci la plupart des hommes ne 
voyaient pas ; est-ce vrai ? 

— C'est bien vrai, mon jeune, lui répondit-on. 

— Eh bien ! moi j’ai des feuilles qui font voir. 

Dès qu'on sut que le soldat avait de ces feuilles, chacun les lui 
acheta bien cher, et dans ce pays tout le monde voyait. 

11 se mit en route pour le pays où il n’y avait point d'eau. Quanp 
il y fut arrivé, il entra dans une auberge, et demanda une chopine 
de cidre. Quand il l’eut bue, il vit l’aubergiste qui lavait avec du 
cidre l ecuelle dont il s'était servi. 

— Pourquoi, demanda-t-il, ne la lavez-vous pas avec de l’eau ? 

— Ah î mon pauvre homme, c’est qu'ici l’eau est chère, elle vaut 
plus de trois cents francs la barrique. 

— Que donneriez-vous à celui qui vous procurerait de l’eau en 
abondance ? 

— Je pense, répondit l’aubergiste, qu’on lui donnerait au moins 
cent mille francs. 

— Donnez-les moi, dit le soldat, et je me charge de vous faire 
avoir de 1 eau. 

Toute la ville se cotisa pour faire la somme : alors le soldat de¬ 
manda une hache, et arriva près de l'arbre qui buvait toute l'eau. 
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Au premier coup qu'il frappa, il vint un peu d’eau, au second il vint 
un peu plus ; au troisième elle se répandit partout sur la terre. Les 
gens se hâtèrent de remplir les tonneaux, les barriques, les cruches, 
croyant que l’eau n'aurait pas toujours coulé. Mais depuis il y en eut 
toujours dans le pays, et les gens, bien contents, donnèrent cent 
mille francs au soldat. 

Il partit pour le pays où la fille du roi était malade. Il se fit con¬ 
duire au palais, et dit au roi : 

— Sire, j’ai entendu parler de votre fille, qui est malade depuis 
dix ans, et que personne ne peut soulager, et l'on m’a dit que vous 
la donneriez en mariage à celui qui la guérirait. 

— C'est vrai, répondit le roi. 

— Faites-moi venir les quatre hommes les plus forts de votre 
royaume, et que chacun d’eux ait une grosse pince de forge. 

Quand ils furent venus, il leur commanda de soulever l’oreiller 
de la princesse, de prendre le crapaud avec leurs pinces de forge, 
puis de le maintenir sur le feu jusqu’à ce qu'il fût brûlé. Ils s’en 
saisirent, et se hâtèrent de le mettre sur un grand feu, mais le cra¬ 
paud était si fort, qu’ils avaient peine à le tenir et ils suaient à 
grosses gouttes. A mesure que le crapaud brûlait, la fille du roi 
éprouvait du soulagement, et, quand il fut en cendres, elle se leva, 
aussi bien portante que si elle n’avait jamais été malade 

Alors le roi embrassa le soldat et lui dit : 

— Je vais tenir ma promesse : c’est vous que ma fille épousera. 

Ils firent de belles noces, et quelque temps après le soldat voulut 

aller voir ses vieux parents et leur dire qu’il était le gendre du roi. 
Sur sa route il rencontra son camarade, qui lui dit : 

— Tiens, te voilà ! comment se fait-il que tu y voies 1 

— Ah ! répondit-il, quand tu m’as abandonné, je suis monté 
dans un arbre, et j’ai entendu venir au pied un ours, un lion et un 
loup. J’ai écouté ce qu’ils disaient, et ce sont eux qui m’ont ensei- 
gné les feuilles qui font voir, la manière de guérir la fille du roi et 
d’empêcher l’arbre d’absorber toute l’eau. 

11 lui raconta tout au long ses aventures, puis lui dit qu'il y avait 
un an que les bêtes n étaient venues dans la forêt, et que cette nuit 
même ils devaient se trouver au pied de l’arbre. 
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Le soldat s’y rendit et grimpa dans L'arbre, pensant apprendre 
d’aussi beaux secrets qûe son camarade ; à la nuit il vit venir les 
trois bétes. 

— Qu’y a-t-il dé nouveau dans ton pays compère le lion ? 
demanda le loup 

•— Je t’avais dit l'an dernier que beaucoup de gens n’y voyaient pas, 
et à présent tout le monde voit. Et dans le tien, compère le loup, 
qu’y a-t-il de nouveau ? 

— L'an dernier, il n'y avait pas d’eau, et maintenant il y en a en 
abondance.Et qu’y a-t-il de nouveau dans ton pays,compère l’ours? 

— La fille du roi qui était malade depuis dix mois est guérie ; 
comment cela s’est-il fait P 

— Ah I répondit compère le loup ; c’est qu’on nous aura écoutés. 

Ils regardèrent en l’air et virent l’ancien soldat. 

— Ah ! s’écria l’ours, c’est ce beau geai-là qui a tout entendu ; 
attends, je vais te dénicher. 

11 grimpa dans l’arbre, et se mit à déchirer l’hoipme menu, 
menu, comme chair à pâté, et il en jetait les morceaux à compère 
le lion et à compère le loup qui étaient au-dessous de l’arbre. 

(Conté en 1886 par Jeanne Daniel , de Penguilyj. 

VII 

LE BR1GOT ET LES GRAPILLONS 

11 y avait une fois un petit brigot 1 qui voyait deux grapillons se 
promener sur le sable, et il se disait : 

— Voilà deux crabes qui sont bien heureux, ils vont rapidement 
où ils veulent,alors que moi je ne puis que me traîner sur les rochers, 
ou sur les herbiers. Que ne suis-je grapillon au lieu d être brigot ! 

Un peu après la mer monta, et le vent souffla en tempête : les 
deux grapillons se réfugièrent dans la* fente d'un rocher à peu de 
distance du brigot, et s'y installèrent de leur mieux pour résister 
au mauvais temps. Le brigot alla leur demander la permission de 
se mettre à côté d’eux, mais ils lui refusèrent l’entrée de leur trou. 

Le petit brigot se colla à son rocher le plus fort qu il put, mais la 
mer le tourmentait, et il disait ; 

Vignot. 
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— Les deux grapillons ont bien de la chance ; ils ne sont pas 
secoués comme moi.Pourquoi ne m'ont-ils pas laissé entrer ave ceux! 

— Mon pauvre petit brigot,dit un minard 1 qui sortait d’un creux de 
rocher, tu ne serais plus; car je viens de faire mon déjeûner de ceux qui 
t'ont refusé l’hospitalité, et je t'aurais mangé avec eux. Maintenant, 
je n'ai plus faim, et je vois que tu n’as pas la force de résister à la 
tempête ; monte sur mon dos et j'irai te déposer sur les herbiers. 

Le brigot monta sur le dos du minard, et il se disait : 

— Je suis bien aise de n’étre pas grapillon ; car les grapillons sont 
exposés à'bien plus de dangers que moi, et les autres poissons les 
mangent. Tant qu’à souhaiter quelque chose, j'aimerais mieux être 
minard, comme le poisson qui me porte. 

Pendant que le brigot se disait cela, le minard qui nageait toujours, 
fut attaqué par un gros congre, accompagné de son ami le homard. 
Le minard se mit à leur cracher du noir pour les aveugler ; mais il fut 
blessé, et ses deux ennemis se mirent à le déchiqueter tout vivant. 

Le brigot, qui avait quitté le dos du minard, au commencement 
du combat, se disait : 

— Je ne porte plus envie a aucun poisson ; j’aime mieux être 
brigot que minard ou grapillon.Etant tout petit, je suis moins exposé 
à être mangé t 

(Conté en 188 .) par François “Marquer de Saint-Castj. 

VIII 

LE FILLEUL DE LA FËE 

Il était une fois un homme pauvre qui avait une nombreuse 
famille et il ne trouvait ni parrain ni marraine pour nommer un 
enfant qui allait venir. 

Sa femme lui dit de se mettre en route pour chercher un parrain 
et une marraine ; sur son chemin il rencontra Margot La Fée : 

— Où allez vous, mon bonhomme ? lui demanda-t-elle. 

— Chercher un parrain et une marraine pour mon enfant qui 
va naître bientôt, mais je ne puis en trouver; car j’ai eu tant de 
garçailles que personne ne veut nommer celui-ci. 

— Eh bien ! si vous voulez que je sois la marraine de votre 

1 Pieuvre. 
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enfant, venez dans ce chemin quand il sera né, et je vous amènerai 
un parrain. 

Le bonhomme alla conter à sa femme la rencontre qu'il avait 
faite et elle fut bien contente. A la naissance de l'enfant il ne manqua 
pas de se trouver au rendez-vous ; Margot La Fée était à l’attendre, 
et elle lui dit : 

, — Tu as eu un petit garçon, je vais aller chercher un compère, 
et je serai bientôt cnez toi. 

Elle y arriva, portant toutes sortes de bonnes choses pour son 
filleul et pour les gens de ia maison. Pendant le repas, Margot La 
Fée dit à son compère : 

— Je désire que cet enfant ne change pas de taille jusqu'au mo¬ 
ment où il nous aura fait nous tenir le ventre à brassées à force de rire. 

Le petit garçon venait comme la pâte dans le met et il était bien 
portant, mais il ne grandissait point, et il resta jusqu'à l’âge de 
sept ans aussi petit qu’au moment de sa naissance. 

Un jour qu'il était à la maison, il vit un gros rat qui se prome¬ 
nait dans la place : 

— Ah ! la jolie petite bête ! c’est moi qui voudrais bien l’attraper ! 

11 s’y prit si bien qu’il finit par s'emparer du rat. et. quand il 

l’eut, il dit : 

— Je vais lui faire une selle et une bride, et je monterai dessus 
pour le mener boire à la rivière. 

Lorsque le rat fut harnaché, il monta dessus, et sur son passage 
tout le monde riait de voir ce petit bout d'homme à cheval sur un 
rat. Quand il approcha de la rivière, le rat reculait, de peur de 
l’eau, et l’enfant faisait de grands efforts pour le faire avancer ; le rat 
jeta bas son cavalier qui remonta en selle, et finit par contraire sa 
monture à entrer dans l’eau. C'était un spectacle si drôle, de voir 
leur mine à tous deux, que Margot La Fée et son compère, qui 
étaient dans un chêne à regarder, se tenaient le ventre à brassées à 
force de rire. 

Et aussitôt l’enfant qui jusque-là était resté petit comme le jour 
où il était né, devint grand comme un fort garçon de sept ans. 

(Conté en 1876 par Pierre Derou, de Coltinée i. 

Paul Sébillot. 

FIN. 
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PENDANT 

LE SIÈGE ET LA COMMUNE 


(6 Septembre X87O — 31 Mai 1871) 

(Suite)' 


a6 avril. 

Je t'écris aujourd'hui par une agence, dans l’espoir que ma lettre 
te parviendra plus rapidement. M. Lorfeuvre, cet excellent homme, 
qui est bien de la famille de M. Amiral 1 , est venu me voir, ce matin, 
pour m’apporter 35o francs.Je les ai pris, en lui donnant un reçu,mais 
je regrette que tu te prives d'un argent dont tu auras plus besoin 
que moi. Je compte aller à Versailles, un de ces jours, et je serai 
probablement payé. Enfin je ne laisserai aucune dette en souffrance, 
et j’ai de quoi vivre, le mois prochain, dans le cas où je ne serais 
pas payé, aujourd'hui, à la bibliothèque, ce qui est douteux. Il ne 
faut pas vous déranger et venir à Paris. Il n'y a aucun danger pour 
moi, il n’y en aurait pas plus pour vous, mais vous seriez capables 
de vous effrayer, si le grand coup annoncé par M. Thiers est donné, 
et si Paris est pris d'assaut. On dit que le Mans est en révolution, 
que la Commune y est établie, et que des régiments de ligne envoyés 
de Rennes ont pactisé avec la commune Je ne pense pas que la 
commune triomphe à Rennes, mais si vous aviez peur d'un mou¬ 
vement, alors vous feriez bien de partir. 11 y a toujours plus de 

1 Voir la livraison de septembre 1899. 

* Voisin de campagne et ami personnel d’Hippolyte Lucas. 
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sécurité à Paris que partout ailleurs. Ma présence est nécessaire i 
Paris, ne fût-ce que pour garder l’appartement ; on met en réquisi¬ 
tion pour les habitants de Neuilly et autres communes bombardées 
tous les appartements vacants, et M. Laurent 1 est inquiet pour l’ap¬ 
partement de Lacroix qui, malade, a pris la clef des champs. 


a<) avril. 

Je n’ai rien reçu de toi depuis deux ou trois jours, mais je sais 
que les lettres mettent un certain temps à venir. Elles font trente 
six détours de sorte que je ne m’inquiète pas. Je me porte bien. 
Il est venu hier encore un inspecteur de la Commune à la bibliothè¬ 
que, et il s’est trouvé que c'était un de mes anciens confrères du 
Siècle. C’est moi qui lui ai fait voir notre travail de replacement des 
livres. 11 s’est retiré enchanté . Rien de nouveau dans la situation. 
Versailles se flatte d’entrer dans Paris d’ici à quelques jours ; et 
Paris prétend que cela ne sera pas. Il est impossible de démêler la 
vérité et de savoir à quoi s’en tenir. En attendant, on vit comme 
d’habitude, rien n’est changé à l’intérieur. 


16 mai. 

La Colonne Vendôme est tombée, hier soir, à cinq heures. La 
maison de M. T hiers est rasée à présent ou sans toiture ; on dit qu’il 
ne peut pas se consoler de cette destruction qui, du reste,est inique. 
On ne doit démolir ni les maisons ni les monuments. Un journal 
prétend que M. Thiers n'entrera pas à Paris avant le i5 novembre ; 
le journal ne se trompe-t-il pas ? les Versaillais se rapprochent de 
plus en plus. 

J’ai empêché le sculpteur Gourdel* de faire une bêtise : malgré 
son échec auprès du général Trochu, il avait conçu, non plus un 
plan de guerre, mais de pacification générale. Il voulait partir 
pour Rennes avec une délégation de bottiers et de chaudronniers 
de Piré et de Chateaugiron, actuellement à Paris, pour obtenir du 

* Laurent de l’Ardèche, administrateur de la bibliothèque de l’arsenal. 

* Pierre Gourdel, sculpteur Rennais, dont les œuvres figurent à. la bibliothè¬ 
que de l’arsenal, aux musées de Rennes et de Saint-Malo, etc... 
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Conseil municipal de Rennes une adresse à M. Thiers. Je lui ai 
fait comprendre, non sans peine, que, malgré son éloquence, il ne 
réussirait qu’à se faire coffrer. Gourdel est du naturel de saint 
François qui appelait les lapins ses frères et les alouettes ses sœurs, 
et qui croyait qu’il n’y avait que des lapins et des alouettes dans le 
monde. Le malheur est que les alouettes rôties lui manquent sur 
tout, et qu'il se creuse le cerveau à combiner mille projets plus 
insensés les uns que les autres pour les faire tomber du ciel. 

Tous les jours, je lis les destitutions de mes amis : Read 1 , hier 
encore et le grand Cohen lui-mt'me, aux médailles : cela ne sera 
pas durable sans doute, mais c'est toujours fâcheux. Puisque j’ai 
tant fait que de rester, je resterai jusqu’au bout. M. Thiers en 
annonçant son formidable assaut, nous a engagés à ouvrir les 
portes pour qu elles ne soient pas canonnées : M. Thiers est bon 
enfant. C'est un véritable Cadet-Roussel. 


27 mai. 

Tu dois être bien inquiète. La bibliothèque est sauvée,grâce à une 
faveur spéciale du ciel. Le grenier d'abondance a brûlé de fond eu 
comble, tout l'arsenal militaire aussi, avec la maison du général 
Beuret. Si le vent avait porté les flammes du côté de la bibliothèque 
et de la caserne, nous étions flambés, mais là complètement flambés, 
comme rHôtel-de-Ville, les Tuileries, le Palais de Justice et une 
partie du Palais royal, sauf la Comédie française et les galeries : les 
incendiaires ont mis partout le feu au pétrole. C’était un spectacle 
affreux, comme on ne pourra jamais se l’imaginer. Il faut l’avoir vu. 
Nous avons été. nous, un moment, entourés d’une ceinture de feu. 
La rue de la Cerisaie est détruite en partie. Quant aux dangers per¬ 
sonnels que nous avons courus, il y a eu des obus à la bibliothèque, 
chez Thierry*, chez Ravaisson, et une balle chez moi, dans ma 
chambre à coucher, qui m’aurait tué, si j'avais encore été dans mon 
lit. Heureusement, je m’étais levé à cinq heures du matin, et j'étais 

1 Charles Read, littérateur mort récemment. 

* Edouard Thierry, bibliothécaire à l'arsenal et administrateur du Théâtre 
Fronçais, mort en 1894 . 
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descendu à la bibliothèque en entendant les obus siffler sur mon 
toit. La balle a cassé mon verre d’eau sur ma table de nuit. Madame 
Guérin qui était entrée dans ma chambre, et qui ne m’avait pas vu 
descendre, pensa eu voyant le dégât, et en trouvant la balle, que 
j’avais été tué. Elle en a répandu le bruit. Toute la bibliothèque a été 
en émotion. On a cherché partout mon corps. On ne l’a pas trouvé. On 
n’avait garde. Ceu'est qu’une heure après qu’on m’a trouvé vivant 
et fumant un cigare avec de Bornier 1 . Il y a eu joie générale. J’ai vu 
avec plaisir qu on avait quelque sympathie pour moi à la bibliothè¬ 
que. Guérin et sa femme pleuraieut. La nuit dernière, on n’a pas 
voulu me laisser recoucher dans la chambre à balle. J’ai apporté 
mes draps dans ta chambre où j’ai couché. Nous avons vécu dans 
des angoisses mortelles pendant l'incendie du grenier d’abondance. 
Avec cela les boulets passaient à tout instant sur nos têtes, les obus 
sifflaient, etc, etc. Nous étions tous réunisses hommes et les dames, 
dans les salles d'en bas les plus abritées. Tout le monde y a couché 
sur des matelas, excepté moi, qui ai préféré coucher dans mon lit. 
J’ai crû devoir faire descendre comme tout le monde ton linge et ton 
argenteries la cave, je ferai remonter cela aujourd'hui probablement, 
le danger du feu n’existant plus pour nous. Quelle vie ! Tout est 
brûlé autour de nous,et de minute en minute,nous nous attendions 
à sauter. Cependant nous n avons pas été passés au pétrole, et c’est 
étonnant On se bat encore, mais au Père Lachaise, c'est le dernier 
combat. 

37 mai. 

Je t’ai écrit ce matin ; j’ai fait porter ma lettre à la grande poste 
rue Jean-Jacques Rousseau. J’apprends que les facteurs marchent 
aujourd’hui et que les lettres partiront. Je t’écris de nouveau pour 
te donner quelques autres détails. Je viens de parcourir le quartier 
pour voir les désastres. C’est effroyable. 11 ne reste de l’Hôtel de Ville, 
ce splendide palais, que les murailles surmontées de leurs statues. 
Tout le reste disparu, effondré, fumant encore. De l’autre côté de la 
place dix ou douze maisons également à jour. Tout brûlé! La mairie, 
où je suis entré plus d’à moitié détruite. Saint-Paul criblé d'obus ; 

1 Henri de Bornier bibliothécaire, à l’arsenal. 
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mais on n'y a pas mis le feu. Le café du coin de la Bastille détruit. 
Les phares seuls ont été épargnés et n'ont reçu que des éclats d'obus, 
le magasin sauvé, la place de l'arsenal entièrement détruite des deux 
côtés. Des appartements du général Beuret rien que les fenêtres qui 
se découpent à jour, et dont quelques parties se détachent pour 
s'effondrer. Le grenier d'abondance rempli de vins, de pétrole, de 
liqueurs,toujours enflammé et brûlant, mais les flammes ne s'élèvent 
plus; il brûlera ainsi une dizaine de jours, sans danger, assure-t-on, 
pour les maisons voisines. En un mot, il n'y a de préservé que la 
caserne des Cèles tins et la bibliothèque de l'Arsenal. A voir le 
cordon de feu qui nous entourait et rappelait l'enfer, j'aurais cru la 
rue de la Cerisaie plus profondément atteinte 11 reste encore des 
maisons presque intactes. Des cadavres partout, derrière les barri* 
cades. Nous en avons un sur notre trottoir, qui n'est pas encore 
enlevé. C'est un sergent de la garde nationale que j’ai vu de mes yeux 
fusiller à l'entrée des troupes de Versailles. On ne peut se faire une 
idée de toutes les horreurs dont nous avons été témoins depuis trois 
jours. De ma fenêtre d’en haut, j’apercevais le feu dans tout Paris. 
Je ne suis pas encore allé aux Tuileries, mais elles sont dans l'état 
de l’Hôtel de Ville. La bibliothèque du Louvre est complètement 
brûlée ; le musée seul a été sauvé, et c'est un grand bonheur. Le 
Théâtre français a été aussi sauvé quoiqu'on ait déjà préparé le 
pétrole pour le brûler. La plupart des membres de la Commune ont 
été fusillés. De leur côté, ils ont fusillé, dit-on, l’archevêque et l’abbé 
Deguerry, qu'ils avaient comme otages. Ils ont fusillé à Sainte-Pélagie 
ce pauvre Gustave Chaudey, un des rédacteurs du Siècle. Paul 
Meurice a été arrêté et conduit à Versailles. On ne parle pas de 
Vacquerie, mais je crois que toute la rédaction du Rappel a été 
prise dans une razzia faite au journal. Cependant le Rappel s’était 
montré assez modéré dans les derniers temps. Pyat, Vallès, 
Delescluze fusillés, assure-t-on. Du reste les journaux apprendront 
tout cela. 

3 i mai. 

Le bruit a couru en province que la bibliothèque avait été brûlée 
et que nos livres avaient été employés à faire des barricades. Il n'y 
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a pas un mot devrai dans tout cela. Sauf les obus et la balle dont 
je t’ai parlé, nous n’ayons pas eu le moindre dégât. Je ne suis pas 
allé encore dans le quartier des Champs Elysées ; on trouve des obs¬ 
tacles nouveaux à chaque pas. Autrefois on vous faisait mettre 
des pavés aux barricades, maintenant on vous les fait déplacer, et 
on vous met en réquisition pour les pompes ; il y a eu tant de faux 
pompiers 1 Mais ce n’est pas agréable de faire la chaîne. Enfin, 
tout est finil 
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Ici se termine la série des lettres, qu’Hippolyte Lucas adressa à 
sa famille, pendant le siège et la Commune, et qui ont pù être 
retrouvées. 11 survécut quelques années à ces douloureux événe¬ 
ments, mais les rudes secousses qu’il ressentit alors avaient profon¬ 
dément ébranlé sa santé. On en trouverait, au besoin, la preuve dans 
les extraits suivants d’une lettre du sculpteur Pierre Gourdel 1 . 

u Avant l'entrée des troupes à Paris, je suis allé voir M. Hippolyte 
Lucas à^la bibliothèque de l’Arsenal. Je le trouvai inspectant 
les salles dont chacune était munie de sceaux et de linges mouillés 
pour combattre l'incendie, et faisant descendre dans les caves voû¬ 
tées la collection des manuscrits : il me montra des matelas pour 
les blessés et le drapeau des ambulances, en me disant que ce dra¬ 
peau avait été arboré pour préserver la bibliothèque contre tout dan¬ 
ger... Pendant la guerre des rues, j’aperçus de mon domicile le ciel 
rougi par un immense incendie dans la direction de l’Arsenal, et je 
pensai que la bibliothèque avait subi le même sort que plusieurs des 
principaux monuments de Paris. Dès que la circulation fut rétablie, 
j'y allai. Mes craintes heureusement n’étaient pas fondées. C’est le 
grenier d’abondance situé dans le voisinage qui avait brûlé. Je priai 
le concierge de me donner quelques détails : Il m’apprit qu’au plus 
fort de l’action, plusieurs balles avaient atteint la bibliothèque, que 
l’une d’elles avait failli tuer M. Hippolyte Lucas qui n’en continua pas 
moins à parcourir les salles et les caves où étaient déposés des ma¬ 
nuscrits, adressant partout, sur son passage, des paroles d’encoura. 
gements aux employés Ma conviction intime est que les privations 
de toutes sortes, les souffrances physiques et morales lui firent 
contracter le germe de la maladie dont il est mort à la bibliothèque, 
le i 4 novembre 1878 . » 

Lettre de feu Pierre Gourdel à M. Léo Lu ça s en date du a a avril 1890. 
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Il est bien vrai, en effet, que le bibliothécaire modèle, l'érudit 
amoureux deslivres ne voulut pas se séparer, un instant, de ces amis 
fidèles, et qu’il ne s’épargna aucune fatigue pour les mettre à l’abri. 
Il eut du moins la satisfaction de les voir échapper au désastre. 

Lorsque, quelques années plus tard, les souffrances de la sciati¬ 
que vinrent l’éprouver, il ne perdit rien de sa sérénité d’àme, et ce 
fut avec la douce résignation d'un stoïcien qu’il vit approcher sa 
fin. C’est l’impression qui se dégage de la lecture des deux dernières 
lettres qu’il écrivit quelques jours avant sa mort, et que nous 
publions, à titre d’épilogue. Léo Lucas. 


ik octobre 1878 

Chère demoiselle 1 

La maladie pire que la mort, voilé mon excuse. Je n’ai pas touché 
une plume depuis plus de deux mois. Le dégoût d écrire m’a envahi. 
Je suis tombé dans un abattement profond, je ne fais rien, je ne 
pense à rien, je végète et je souffre. Je suis rentré à Paris sans que 
la campagne m’ait procuré aucun bien-être, et je ne suis que dou¬ 
leurs, delà tête aux pieds ; je passe des nuits affreuses, sans sommeil, 
obligé de me relever dix sept fois par nuit, pour changer ma jambe 
droite de place, et obtenir un certain soulagement de quelques mi¬ 
nutes, jusqu’à ce que l’opium, qui a en lui une vertu dormitive, 
comme disent les médecins de Molière, finisse par m’engourdir. 

Oh I si l’on me photographiait quand je me relève, le corps 
enveloppé de tricots de toutes couleurs, avec mon bonnet de nuit 
surmonté d’un capuchon des Pyrénées, qui me retombe sur les 
épaules, et que vous pûssiez me voir (J’en serais au regret) vous 
auriez pitié de l'humanité souffrante. Je me suis reproché souvent 
dans mes longues nuits de ne pas vous avoir répondu ; et je me 
promettais de le faire, le lendemain. Je vous vois alerte et bien 
portante à 1 hôtel national de Montreux, et cela redouble mes ennuis. 
Je vous retrouve dans le cadre où je vous ai vue à Clarens, et je me 


1 Mademoiselle Sara Oquendo, depuis madame Oquondo de Lignereux, connue 
dans la littérature, sous le nom d’Arsène Arus, et à l’obligeance de qui nous 
devons la communication de ces deux lettres. LL. 

Tome xxii. — octobre 1899 . 30 
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dis que je vous ai rencontrée trop lard pour jouir du plaisir de 
correspondre avec vous, comme Mérimée avec son inconnue. 

Je n'ai pas peur de la mort, mais je tiens encore à la vie. Je me 
trouve danà toutes les conditions d’une heureuse vieillesse, grâce à 
l’affection de ceux qui m’entourent. Celle que vous me témoignez 
ajoute à tout cela un charme de plus. Je vois bien qu’il faut re¬ 
noncer à ce bonheur là... Je ne prie plus, hélas ! avec tous les pé¬ 
cheurs endurcis de notre époque, mais je ne refuse pas vos prières. 
Adressez-vous à celui qui faisait marcher les paralytiques sur les 
degrés du Temple de Jérusalem, il vous entendra peut-être, moi, il 
ne m'entendrait pas. 

i novembre 1878 

En voyez-moi vos vers de Montreux. Laissez-moi tremper le bord 
de mes lèvres dans votre petit verre. Je suis comme les damnés de 
l'enfer qui demandent, pour se désaltérer, une goutte d’eau du para¬ 
dis. Je n’en serai pas moins très sévère a la correction, car je ne 
puis supporter une faute de langue ou de prosodie Je les corrige 
même dans les livres imprimés. C'est plus fort que moi, c’est une 
manie. 

Je suis tantôt bien, tantôt mal retombant après un moment d'es¬ 
poir, et très maussade pour les personnes qui viennent savoir de 
mes nouvelles. J'écrirais volontiers sur ma porte comme Latouche, 
un écrivain original, ami de George Sand : « Ceux qui viennent me 
voir me font honneur, ceux qui ue viennent pas me font plaisir. » J'ai 
fort mal reçu, cesjours ci, une dame que j’aime pourtant beaucoup, 
parce qu’elle est gaie, et qui s’en est allée toute scandalisée de mon 
accueil en se promettant de ne plus revenir. 

Ma pauvre femme est bieu fatiguée, elle me soigne avec un zèle 
et un dévouement admirables Je ne suis pas encore redescendu à 
la bibliothèque Je ne sais si j’y redescendrai avant quinze jours. 
Pour faire un échange avec vous, je vous envoie les vers que j’ai 
composés sur le projet de voyage de ma belle-fille en Espagne. Ce 
sont peut-être les derniers que je ferai* !!... 

FIN. 

1 Hippolyte Lucas prophétisait vrai : il mourait moins de quime jours après 
avoir écrit cetto lettre. 
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BRIN DE BRUYÈRE 

La yie a la main meurtrière ; 

On lui doit du bonheur, mais peu... 

Je t’envoie un brin de bruyère. 

Une des aumônes de Dieu. 

Garde-le, ce brin de bruyère 1 
Qui t’apporte, discrètement, 

Une caresse, une prière 
Et l’essai craintif d’un serment. 

La fleur te sourit, mais, derrière, 

Le velin est comme brûlé... 

C’est que, sur le brin de bruyère. 

Des larmes peut-être ont coulé. 

(Paimpol. Charles Fuster. 
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Au barde JV. Quellien. 

Oui. nous sommes toujours les hommes d'Armorique. 

(Brizhux). 

O Bretons, écoutez comme des fils pieux 
Car je vais, aujourd’hui, parler de vos aïeux. 

(Brizbux). 

Les Bretons sont dans la peine 
Ils n’ont plus de souveraine. 

(Chanson d’Annb de Bretagne). 


Ainsi, vous demandez aux bardes de l’Àrmor 
A ces rêveurs, bercés au rythme des légendes. 

De s’unir aux chanteurs des campagnes normandes 
Et de fêter le jour maudit où les lys d’or 
Souillèrent pour jamais l'humble hermine des landes. 

Vous demandez aux fils du vieux barde Merlin 
Qu’ils cessent de pousser le cri de délivrance. 

« A quoi sert d’espérer contre toute espérance ? 

« La duchesse a troqué sa cornette de lin, 

« Et la Bretagne est aujourd’hui fille de France. 

C’est vrai ! Sur nos clochers à jour et nos donjons, 

Depuis longtemps on ne voit plus la blanche hermine 
Se déployer au vent. Le drapeau qui domine 
Nos villes et nos bourgs blottis dans les ajoncs, 

Porte les trois couleurs dans ses flots d’étamine. 

1 Poésie qui a obtenu la première médaille de vermeil"au concours de la 
Pomme. 

Reproduction autorisée aux journaux ayant traité avec la Société des Gens 
de Lettres. 
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Il date de cent ans à peine, et, cependant. 
Impassible témoin des luttes triomphales, 

Héroïque chiffon, haillon troué de balles. 

Victorieux et fier, de l’est à l’occident, 

Il résiste aux assauts furieux des rafales. 

Et nous, les Celtes, nous les vaillants rejetons 
Des géants indomptés, aux forces surhumaines 
Devant qui reculaient les légions romaines, 

Nous, les enfants d’Armor, les derniers des Bretons, 
O France, nous songeons aux revanches prochaines 

Nous songeons que, bientôt peut-être dès demain, 
L’âme pleine d’ardeur, de vaillance et d’audace, 
Normands et Provençaux, Bretons de pure race, 
Tous unis, cette fois, se donneront la main, 

Pour tenir tête à l’ouragan qui te menace. 

Et quand sonnera l’heure où tu nous convieras, 

A nous jeter le front levé dans 1 épopée. 

S’il le faut, nous saurons mourir, mais notre épée 
T’ouvrira le chemin par où tu passeras. 

Les Bretons, tu le sais, ont Pâme bien trempée. 

Mais d’ici là, pourquoi troubler nos rêves bleus ? 
Laissez-nous caresser notre douce chimère, 

Frères de France, la Bretagne est notre mère. 

Nous l’aimons bien, la vieille terre des aïeux, 

Car sa gloire n’est pas une gloire éphémère. 


Vous est-il arrivé parfois, lorsque le jour 
S’achève, de passer au milieu de la lande ? 
Autour de vous la solitude est triste et grande ; 
Et seule, au loin, la voix naïve d’un pastour. 
Jette dans le ciel gris des lambeaux de légende. 
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Sur uu air monotone et lent. 

Le jeune pâtre en s'en allan 
Rejoindre la ferme isolée, 

Répète comme une leçon 
La mélancolique chanson 
Qu’il apprit un soir de veillée. 

C’est l'histoire du temps passé ; 

Aussi le voyageur, pressé 
De gagner la ville prochaine. 

S’arrête, songeur, en chemin 
Pour mieux saisir, dans le lointain 
La douce et triste cantilène. 

Oh ! la chanson superbe 1 Oh i le rythme enchanteur 1 
Elle rappelle dans ses notes primitives 
Du pays envahi les hères tentatives ; 

La résistance quand César triomphateur 
Jeta ses légions sur nos villes captives. 

Elle montre, plus tard, des hommes singuliers 
Qui viennent, au hasard de leurs barques solides, 
Chasser de leurs forêts les austères druides ; 

Parler du Dieu d’amour aux peuples familiers, 

Et semer le bon grain dans nos landes arides, 

Elle dit les bonheurs futurs des Paradis ; 

La Madone que l'on implore aux jours de crises 
Les vieux saints, protecteurs de nos belles Eglises ; 

Les prodiges, qu’un simple artisan a, jadis. 

Sculptés dans le granit des porches et des frises. 

Puis la voix du chanteur se fait douce soudain 
Pour conter les exploits des héros légendaires : 

Les chevaliers fameux en quête de mystères ; 

Arthur et Viviane et l enchanteur Merlin, 

Pris au philtre d'amour dans les bois séculaires. 
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Cantiques inspirés, douces sônes d’amour ! 

Mais voici que la voix naïve du pastour 
Evoque les jours de bataille. 

Et, bientôt, dans les chemins creux et les halliers. 
Chevauchent lentement les nobles chevaliers 
Raides sous leurs cottes de mailles. 

O le spectacle sans pareil ! 

Les derniers rayons du soleil 
Font briller l’acier des armures ; 

La cloche, au sommet des beffrois 
Tinte, et les ardents palefrois 
Se cabrent, prêts aux aventures. 

Et l’on voit, à travers la lande aux ajoncs d’or, 
Passer, silencieux, tous les hommes d’Armor, 

Les ducs, les barons et les bardes ; 

Les écuyers massifs, les pages amoureux, 

Et le fier étendard qui, dans le soir poudreux, 
Plane au-dessus des hallebardes. 

C’est l'heure des luttes sans fin ; 

L’heure où Messire Duguesclin, 

Bataille sans repos ni trêve ; 

L’heure des Blois et des Montfort, 

Où Fon disait « Plutôt la mort. 

Que de trahir ». Heure trop brève ! 

Car bientôt le passé glorieux disparait 
Et la voix du pastour ne conte qu'à regret 
L’heure où la bonne souveraine, 
Oublieuse de tant de gloire et de fierté 
Abdiqua sans remords sa chère liberté, 

Et mit ses Bretons dans la peine. 
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Et nous, les fils pieux du vieux sol profané. 

Nous qui gardons au cœur un lambeau d'espérance, 
Rien ne pourra jamais calmer notre souffrance. 
Laisseznous donc rêver notre rêve obstiné, 

Ne troublez pas notre chimère, amis de France. 

Et parfois, en songeant au bon vieux temps passé, 
Au tournant des sentiers fleuris de primevères, 
Inclinant dans la paix du soir nos fronts sévères, 
Nous irons, l’àme triste et le cœur oppressé, 

Pour la France implorer le Dieu de nos calvaires. 

Louis Boivin 

Mars 1899. 
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Les Grandes Seigneuries de Haute-Bretagne comprises dans le 
territoire de la Loire-Inférieure, par M. l’abbé Guillotio de 
Gorson. — Rennes, Plihon et Hervé, 1899 . 

C'est à la Loire-Inférieure que M. le chanoine Guillotin de Gorson 
consacre exclusivement le tome 111 et dernier de ses Grandes Seigneuries 
de Haute-Bretagne. L'auteur n'a pas étudié ce département breton avec 
moins de soin que l'Ille-et-Vilaine et il lui applique la même méthode 
de travail : Ordre alphabétique, notice sur chaque seigneurie, sur les 
anciens possesseurs qui lui ont donné ou lui ont pris son nom, son im¬ 
portance ancienne et ses dépendances, son état actuel. 

Plusieurs de ces seigneuries, après avoir joué un grand rôle dans 
l'histoire de la Bretagne et de la France, ont vu des villes croître et durer 
à l'ombre de leurs vieilles murailles. 

Mettant à part le comté de Nantes, longtemps distinct du duché de 
Bretagne, citons Ancenis, qui s'enorgueillit de la dynastie des ducs de 
Gharost ; Ghàteaubriant, qui nomme parmi ses barons Jean de Laval et 
le grand Condé ; Clisson, dont l'héroïque silhouette évoque si bien le 
connétable, « boucher des Anglais» ; Oudonet sa tour féodale ; Goulaine, 
demeure seigneuriale, riche en souvenirs ; La Roche-Bernard, que la 
Loire-Inférieure peut disputer au Morbihan ; Rays ou Retz, un duché 
dans un duché, et qui compte toute une lignée de personnages illustres. 

Sans vain étalage d'érudition, mais avec la science historique la plus 
vaste et la plus sûre, M de Gorson déroule sous nos yeux de très vivants 
tableaux d'histoire provinciale. Un coin de paysage, un souvenir litté¬ 
raire viennent parfois animer des récits bien faits pour flatter le patrio¬ 
tisme breton. 

O. de Gourcuff. 
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La Littérature Française au XIX e siècle, par M. F. T. Perrens, 
membre de l'Institut. — Paris, L. H. May, éditeur. S. D. ( 1899 ). 

Au moment où le siècle va céder la place à un autre, une revue de 
sa littérature et de ses écrivains est utile à faire. Un membre de l'Insti¬ 
tut, M. F. T. Perrens, s'est acquitté de la tâche délicate qui consiste à 
juger les contemporains, avec autant d'impartialité courageuse que de 
talent Nous pensons, comme lui, qu'on doit aux vivants aussi bien 
qu'aux morts la justice et la vérité 

M. Perrens est-il toujours juste et vrai ? Nous ne voudrions pas l’affir¬ 
mer, car il a trop bien connu beaucoup des hommes dont il parle pour 
les juger ou les jauger sans parti pris ; il a aussi des idées générales qui 
nous paraissent contestables, des tendances que nous regrettons. Mais 
son goût, son érudition, sa mémoire sont rarement en défaut ; ses 
jugements littéraires sont, le plus souvent, frappés au bon coin. O a 
deux qualités que nous prisons fort, la sincérité et l'indépendance. 

M. Perrens n'aime pas beaucoup Chàteaubriand et le laisse trop voir. 
11 ramasse contre l'écrivain toutes les critiques et tous les brocards et 
y joint les siens jusqu’à appeler les Mémoires d’Outre Tombe c un vani¬ 
teux et indigeste fatras » ; avec un penchant à la caricature qui ôte de 
la valeur à son livre, il s'en prend à l'homme même, à l’homme 
physique « ce Breton à la belle tète et au beau buste sur des jambes 
trop courtes. » Mais ses animosités cèdent devant la puissance rayonnante 
du génieil salue le Génie du Christianisme , il s'incline devant les 
Martyrs ; il quitte Chàteaubriand, qu'il appelle le grand initiateur, sur 
ces nobles paroles : « Parmi nos prosateurs doués d’imagination, il 
occupe sans contestation possible le premier rang. » Voilà un aveu 
qui nous touche tombant d'une bouche peu façonnée à la louange des 
écrivains catholiques. 

Une autre marque d'indépendance d’esprit, et dans un sens tout 
opposé, est donnée par M. Perrens au cours de son appréciation de 
Victor Hugo Certes il admire la puissance d’imagination, la richesse 
de langage de celui qu’il appelle l'oracle du romantisme ; mais il est dur 
pour l’auteur dramatique, cruel pour le romancier, fait des réserves 
même et de très graves sur le poète ; et, dans sa dernière phrase, où il 
risque un éloge comme on grimace un sourire, il ne craint pas de dire 
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qu'une partie de l'œuvre est déjà morte. Les hugol&tres ne manqueront 
pas de citer la fable Le Lion et le Moucheron, mais enfin n’est pas mou¬ 
cheron qui veut, il faut une fine pointe d’esprit pour savoir piquer au 
bon endroit 

Si M. Perrens attaque avec tant d’ardeur le fatras et le fracas, llnsuf- 
fisance des pensées et l'abondance des images, la mauvaise rhétorique 
chez Victor Hugo, c'est que le grand poète personnifie,.à ses yeux, le 
romantisme, sa bête noire, une manie ou une maladie, et qu'il cueille 
avec joie cette définition de M. Zola par un autre critique : « un roman¬ 
tique tombé dans les mauvais lieux ». Nous ne pouvons nous attarder à 
discuter avec lui ; nous n’avons ni le temps ni le droit de défendre le 
romantisme dont la cause nous est demeurée chère. Mais l’écrivain qui 
regarde en face et juge sans faiblesse le génie de Hugo, surtout le talent 
de M. Zola, a gardé entière la dignité de l’homme de lettres. 11 est de 
force à influencer son lecteur, et même à inquiéter son éditeur, qui, 
dans une note prémonitoire, décline la responsabilité des critiques trop 
vives, dirigées contre les deux potentats littéraires de ce siècle. 

A.Vec un auteur d’une si belle franchise ne craignons pas d’accentuer 
nos reserves. M. Perrens souligne complaisamment (voir les chapitres 
sur Lamennais, sur Renan, sur About, sur bien d'autres), toutes les 
révoltes contre l’Église catholique et les efforts d’une libre pensée qu’il 
confond avec la saine liberté de l’esprit. Il entremêle ses arguments 
d’anecdotes plaisamment narrées, sans doute, mais dont le moindre 
inconvénient n'est pas de remplacer le critique par ce valet de chambre 
pour qui il n'y avait pas de grands hommes. Incomplet pour Vigny, 
dont il cite, en courant le chef-d’œuvre Les Destinées, pour Brizeux qui 
lui paraît précieux, timoré, sans ampleur (l’a-t-il bien lu P) il écrase 
Verlaine de ses souvenirs d'ancien professeur vindicatif. Il n'accorde 
aucune mention à Paul de Saint-Victor, ce styliste rare, à Villiers de 
risle-Adam, ce penseur original. Comment aussi, puisqu'il dissertait 
agréablement sur M Donnay, sur M Capus, et insistait sur M. Armand 
Silvestre, a-t-il pu oublier M Catulle Mendès dans une revue de la 
littérature contemporaine ? 

Mais beaucoup d’écrivains, de Lamartine à Maupassant, ont obtenu 
de M. Perrens des éloges, excellemment exprimés, qui mériteraient de 
devenir définitifs. 

O. de Gourcuff 


Digitized by Google 


316 


NOTICES ET COMPTES RENDUS 


Sur Nature, symphonies pastorales et maritimes , par B. Sari- 
Flégier.— Paris, Léon Vanier, éditeur, 1899. 

Ce livre ressemble parfois à un recueil de mélodies, parfois à un 
album de dessins. C'est qu'il y a du musicien et du peintre dans le poète 
que, jamais cependant, ne cesse d’ètre Sari-Flégier. Sur Nature se 
compose de paysages aux nuances infiniment variées, de symphonies 
aux tons divers, en tout quatre-vingt-huit morceaux achevés qui, dans 
une prose nombreuse, dans une poésie précise, disent les sommeils et 
les réveils, les joies et les deuils, les révoltes et les enchantements de 
Timmortelle nature. L'auteur, qui ne s'absorbe point dans la contem¬ 
plation béate des panthéistes, peint les êtres avec autant de délicatesse 
et d'énergie que les choses. Je détache de son œuvre un croquis que 
l'on dirait breton. 

Sur le quai, que le jour dore de sa lumière, 

Les femmes, les enfants, assis sous le soleil, 

Regardent onduler vers l'horiion vermeil 
Les barques qui ®*en vont rapides, vent arrière. 

Ahl plus d'une a senti s'humecter sa paupière. 

Plus d'une vainement cherchera le sommeil, 

Plus d'une aussi viendra, dès l'aube, à son réveil 
Murmurer, sur la rive, à genoux, sa prière. 

Car demain seulement, les hommes reviendront ; 

D'ici là, le malheur peut poser sur leur front 
Le voile que la mort tient dans ses mains funèbres. 

Le soir tombe... les yeux rivés aux flots plus bas. 

Elles cherchent encor la barque en les ténèbres. 

Tandis que les enfants entre eux parlent tout bas. 

Tai choisi ce sonnet, à cause de sa vigueur, à cause de sa couleur ; il 
n'est pas le meilleur du livre. On y aura remarqué une sobre propriété 
de termes, d’autant plus appréciable que l’auteur est une femme, et la 
faculté de voir « juste », comme disent les artistes. 

Mme Sari Flégier n’a voulu écrire ici que des sonnets. Elle s’est atta¬ 
chée à couler dans le moule étroit des quatorze vers l’essence même de 
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sa pensée, pendant qu'elle confiait & la prose, une prose harmonieuse et 
imagée, ses découvertes et ses admirations. Par un contraste piquant, elle 
est surtout poète dans les phrases que n’asservit pas la rime. 

Il semble que tout ait été dit sur la nature, et voilà que l’auteur de 
Sur Nature vient tout redire d’une façon qui semble nouvelle. Jamais 
la toute puissance du style ne fut mieux démontrée; mais sous l’écrivain 
il y a l’homme, je veux dire la femme très distinguée qui a signé déjà 
La Suprême Espérance , Visions cfépopée,et nous donne aujourd’hui, écrite 
avec son esprit et avec son cœur, son œuvre maîtresse. 

O. de Gourcuff. 


Fou- Loue Catalan. —Légendes du Roussillon, par Horace 
Chauvet. — Paris, A. Maisonneuve,et Perpignan, 1899, prix, afr. 5o. 

Ce joli petit volume comble une lacune. M. Horace Chauvet nous ap¬ 
porte la première gerbe de contes et légendes glanée dans la Catalogne 
française, dans ce Roussillon aux sites admirables et mystérieux où les 
traditionnistes, ses prédécesseurs, n'avaient encore recueilli que des pro¬ 
verbes et des chansons. 

M. Chauvet a trouvé les traditions de son pays à peu près au point où 
Souvestre trouvait les traditions bretonnes vers i836. C’est bien une 
espèce de foyer catalan devant lequel il nous invite à nous asseoir, mais, 
si expressifs que soient les récits du grand’père à barbe blanche ( Vavi , 
l’aïeul) et quoique les femmes du voisinage aient la bouche pleine 
d’aventures de fées et de bergers, de Maures et de troubadours, il ne 
semble pas que ces narrateurs possèdent l’émouvante originalité des 
Diserevrllers et des Marvaillheres du Joyer breton. 

Gardons-nous toutefois de méconnaître le mérite du volume que 
M. Horace Chauvet appelle modestement « une brochure » et qu’il divise 
judicieusement en trois parties : Légendes fantastiques d’origine païenne, 
Légendes religieuses , Légendes diverses , ces dernières chevaleresques, le 
plus souvent. Le premier groupe renferme des pièces très caractéris¬ 
tiques. La fée d'Enveita , dénonce les fâcheux effets de la curiosité mas¬ 
culine. Deux contes, dont l’un fait le sujet d’un poème de Verdaguer, 
ont trait au Canigou , la montagne qui domine Perpignan. La person¬ 
nification des arbres, dans le Chêne de Ria , est très poétique. Il y a sur 
les bruixas vieilles-sorcières — des détails qui tiennent de l’histoire au- 
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tant que de la légende. Les Semiois d’Arles ( timiæ singes serges) ont 
aussi une couleur locale bien tranchée. 

Je note une histoire d’âme en peine comme il s'en trouve beaucoup 
ches nous, une allégorie connue de Jésus mendiant, un chapitre sur 
Roland, dont les exploits remplissent le Midi de la France, une Prédic¬ 
tion du Corbeau que M. Chauvet aurait pu rapprocher du poème d'Edgar 
Poe, car il a un penchant marqué à entremêler ses récits de souvenirs 
littéraires. O. de Gouacurr. 


M. Albert Soubies vient de publier chez Flammarion un nouvel et 
intéressant ouvrage, la Musique en Espagne au XVIIP siècle, où l’on 
trouvera, notamment, de curieux détails sur l'antagonisme au théâtre, 
durant toute cette période, de la zarzuela indigène et de l'italianisme 
cosmopolite. 

Un frontispice tiré du poème d'iriarte sur la musique, des portraits 
de musiciens ornent cet élégant volume, qui a deux mérites bien rare¬ 
ment unis, l'érudition et le charme. 

O. de G. 

Nous appelons l’attention de nos lecteurs sur une très intéressante 
publication de la Société française d’éditions d’art, Henry May. C’est le 
Musée Criminel , dont les livraisons 7 et 8 viennent de paraître. L’assas¬ 
sinat du duc de Guise et de son frère le cardinal en i588, l’exécution 
de Vaton, un des faux sauniers, bfôgraphiés par Gérard de Nerval, en 
161 a, le procès de Cartouche ( 1721 ) remplissent la 7 e livraison tandis 
que la 8 * est consacrée au crime et au supplice de Jacques-Clément. Cette 
dernière iconographie est des plus complètes et documentaire à souhait. 
Le Musée Criminel , malgré son titre macabre qui fait songer â quelque 
exhibition foraine, s’adresse aux bibliophiles, aux érudits friands des 
curiosités historiques commentées par l’image. 

O. de G. 

* 

♦ # 


Nous recevons une brochure-memento, où une main pieuse a recueilli 
les discours prononcés aux obsèques de la regrettée M ,n * Adine Riom C’est 
en vers qu’il convenait surtout de louer celle qui honora la poésie du 
culle Je plus fervent. M. Dominique Caillé n’y a point manqué, et sa 
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touchante élégie, où il évoque l'ombre aimée de M*“* Riom, se termine 
ainsi : 

Oui ce sera bien vous qui, par un doux mystère, 

Reviendrez tout à coup flotter devant nos yeux. 

L'amitié c’est le seul de nos biens de la terre 
Que l’on puisse emporter en s’envolant aux Cieux, 

Et c’est cette amitié qui, liant l’Ame à l’Ame, 

Vous fera délaisser l’axur vaste un instant. 

Pour descendre ici-bas sur des ailes de flamme,- 
Et pour nous répéter ces vers que j’aime tant 
« Quand un rameau fleuri touchera votre tête, 

« Quand de légers parfums, ou quelques chants bien doux 
« Viendront comme un oiseau dans votre coeur en fête, 

« Fermez les yeux, c’est moi qui serai près de vous. » 

M. Thirion, vice-président de la Société académique et M. Ernest 
Viret, sous-préfet de Bressuire, ont aussi prononcé, sur la tombe de 
l’auteur de Merlin , des discours pleins d’émotion et de nobles pensées. 

La brochure qui reproduit ces paroles, expression de regrets unanimes 
se termine par deux poésies, l’une signée Eugénie Gendron, l’autre 
Stella Debey. Dans ses vers M lu Gendron a su faire entrer les titres et 
apprécier les mérites des divers ouvrages de M ,n * Riom. C’est un déli¬ 
cat hommage de poète à poète. ' 

O. de Gouacurr 

Un des plus gracieux poètes du Parnasse Breton , M. Marcel Béliard, 
que la douce Vendée retint au passage, vient de nous faire respirer un 
exquis bouquet de Rimes Sablaises (Bibliothèque de La Plage, les Sables- 
d’Olonne). Le poète a des accents de commisération pour les Anes de 
la plage , un brin de lyrisme pour la forêt d’Olonne, de fines railleries 
serties dans l'or de rimes banvillesques pour les Dominicaux, des regrets 
même, villonesques ceux-ci, pour la statue en suspens du brave marin 
Daniel Fricaud, mais c’est aux dames de l’endroit qu’il réserve les plus 
beaux fruits de son panier ; et si j’étais Bretonne, je serais jalouse de 
la Sablaise ou de la Chaumoise, trop gentiment blason nées par un 
Breton. O. de G. 

La conférence de La Haye a déjà fait l’objet de plus d’une publica¬ 
tion. Voici un petit livre de M. Achille Magnier, Paix et Désarmement 
Paris, Bibliothèque de l’Association, 1899 ), qui résume dans un excellent 
esprit les efforts déjà tentés et indique les progrès possibles. Un éloge 
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de la paix réelle, un tableau de la paix armée qui entraîne fatalement 
la guerre sont, avec la dédicace obligée au Tsar médiateur, la partie 
attendue de l'ouvrage où M. Magnier a su pourtant reconnaître les 
vertus guerrières et s*est gardé de préconiser la paix à tout prix. L'au¬ 
teur traite justement d'utopie la suppression des frontières, mais il 
croit que la ligue pour le dé$armement , sanctionnée par les grandes 
puissances, ne poursuivrait pas une chimère irréalisable. Donnons-lui 
acte de cette opinion que les abus de force, les perpétuelles violations 
du droit des gens défendent malheureusement d'accepter sans contrôle 
et félicitons-le d'avoir résumé en très bons termes l’œuvre de la Confé¬ 
rence de La Haye, préparée et développée surtout par les délégués de la 
Russie et de la France. Chose étrange 1 la Convention , signée par seize 
sur vingt-sept des puissances représentées, offre de grandes analogies de 
fond et de forme avec le fameux Projet de paix perpétuelle , élaboré en 17 u 
par l'abbé de Saint-Pierre ; le Sénat d'Europe du candide abbé devait avoir 
les mêmes prérogatives que la Cour permanente d arbitrage^ organisée par 
les puissances signataires de l'acte de 1899 : à deux siècles d'intervalle, 
on faisait choix, pour y délibérer et y tenir les assises de la paix, d'une 
ville de Hollande. Nous pourrions presser le parallèle, heureux d'avoir 
rendu justice à ce noble visionnaire d'abbé de Saint-Pierre, qui était 
bien un peu breton puisqu'une branche de sa famille normande 
s'établit, dès le XVII* siècle, en Bretagne. 

O. de Gourcuff. 

• • 

Au moment où je corrige les épreuves de cet article, je reçois une bro¬ 
chure se rattachant au même ordre d’idées : La Pologne et la Paix 
générale, par Jean d’Outremer. (Paris, édition de F Humanité Nouvelle, 
1899). L'auteur étranger soulève une « question • de la Pologne qui 
n'a été ni résolue, ni même traitée à la conférence de La Haye. 11 mon¬ 
tre que le démembrement de la Pologne a eu les plus fatales conséquen¬ 
ces pour l'Europe et envisage l’hypothèse du renouvellement des Etats 
en républiques autonomes. 

Quelques-unes de ses idées sur le danger de la centralisation à outrance 
sont à retenir, nous regrettons qu’il préconise un socialisme dangereux 
surtout pour notre pays. O. de Gourcuff. 


Le Gérant : R. Lafolye. 

Vannes. — Imprimerie LAFOLYE. 2 . place des Lices. 
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L'ÉPOPÉE ROMANE 

LES PROVINCES DE L’OUEST 

(Suite) 1 . 


V 

Près de son héros, l’auteur d 'Otinel groupe naturellement les 
onze autres pairs, et comme il n’a pas su faire ou rétablir l’identité 
d’Estoul et d’Oton, il a écarté Sanson de la liste. Les dix autres sont 
très correctement Roland, Olivier, Naimon, Ogier, Engelier, Turpin, 
Gérier, Bertoloi (lis. Bérengier) ; Anséiset Girart remplaçant à tort, 
comme ils le faisaient déjà dans Roland , Ganelon et Gautier, (vv. 6g5 
et 19). Ce dernier reparaît d’ailleurs de temps à autre (vv. 4o, iôgô, 
i85o), sans jouer d’ailleurs aucun rôle actif et avec des épithètes 
qui varient suivant la rime et sont par suite absolument dépour¬ 
vues de valeur. Seul des douze pairs, Estoul porte un nom de terre 
(vv. 101, 697, 1128), ce qui me fait croire que les passages où il 
figure sont des interpolations récentes. Au premier plan figurent 
après Otinel qui sauve Roland et Olivier poursuivis par les païens» 
tue le champion sarrasin Clarel et contribue plus que tout autre 
à la prise de Garsile, Ogier, que sa bouillante valeur fait tomber un 
moment aux mains des musulmans, Naimon, qui, Ogier étant 
captif, reçoit en sa place l’étendard royal (le v. io84 qui le fait por¬ 
ter à Sanson est, soit une interpolation, soit une erreur), Roland, 
le vainqueur d’Otihel, et son compagnon Olivier que l’auteur, ici 
comme dans Roland , appelle (v. i4ia) fils de Renier. Les autres ne 
figuraient peut-être pas dans le récit primitif. 

Nous pensons, en effet, nous faire une idée assez exacte de ce 
s qu’était pour ainsi dire la première édition d’Otinel, en comparant 
le texte français à la Saga norvégienne qui le traduit et au poème 
anglais 8 qui l’imite assez fidèlement. 

1 Voir la livraison d’octobre i8yy. 

* Il a été édité en 1880 par M. Herrage, à Londres. Un autre poème an¬ 
glais sur le même sujet a été édité ea 1836 par M. Nicholson : la Bibliothèque 
nationale ne le possède pas. 

TOME XXII. — NOVEMBRE 1899 21 
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Or, si l’on trouve partout le triple duel de Roland, d'Olivier et 
d’Ogier contre les rois Ascanard, Balsamiu et Corsabré, puis la 
victoire de Roland sur Carmel (Carpe dans l'anglais) et celle d’Otinel 
sur Clarel, le reste diffère très sensiblement. Nulle mention dans 
l'anglais de la triple victoire (926 et seq.) de Roland, d Olivier et 
d’Ogier sur Berruier, Balsan et Motier 1 ; le second seul figure dans 
la Saga, (ch. 16), sous la forme Basan. S’il faut restituer le nom 
du païen qui poursuit Olivier (éd. Guessard, p. 3 9; et que tue 
Otinel, appelé dater dans la Saga, (ch. 19) et Glanter dans le poème 
anglais, je ne retrouve pas dans la Saga les exploits d’Engelier, 
et le poème comme la Saga ignorent Girart (et à plus forte raison 
Isoré), sa victoire sur Margot (à moins que ce ne soit celle d’Enge¬ 
lier sur Barlot dans l’anglais', sa mort sous les coups d’Arapater et 
la victoire d’Otinel sur celui-ci de meme que les premiers succès de 
Clarel. 

La seconde bataille, celle qui se livre après la mort de Clarel, 
présente les mêmes divergences. Le récit de la Saga paraît très 
différent, l’anglais offre certaines péripéties analo.ues (Corsabré est 
fait prisonnier par uu jeune chevalier, Elin parait avec les Bretons 
au moment décisif, le sarrasin Balam, notre Corsable, tue un 
chrétien, Brian, notre Fromond. avant d’être tué par Otiuel) tout en 
laissant de côté, par exemple, le duel de Roland et de Florient, la 
délivrance de Guineman par Otinel, et en appelant Aimer, avec 
raison, je crois, le jeune chevalier que le texte français appelle 
Hardoïn.Ce texte d’ailleurs est loin d’être clair.Corsabré ou Corsable 
a été tué p. 29, il reparaît p. 60 pour être pris, et malgré cela on le 
voit encore, p. 65 , se signaler sous le nom deCorsuble et mourir de 
nouveau. Au v. I707 on dit que Roland a tué Sinagon ; or ce duel 
n’est raconté nulle part, et il faut remplacer Sinagon soit par 
Ascanard, soit par Florient, soit peut-être par le Connimbre ou 
Samsonie dont il est question au v. 788 comme ayant été tué sous 
Pampeiune et comme étant frère de Clarel 2 .De même,après le refus 

• Serait-ce Maugier tué par Kstoul, v. 112 #. 

* Je crois qu’il faut lire Aimer et considérer Ardoln comme une erreur de 
scribe, volontaire ou involontaire: 1° parce qu ’Olinel, ayant emprunté à la 
geste dtj Guillaume divers noms païens, Clarel, AscanarJ, Sinagon, etc., a pu 
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d’Adragant de tenter une dernière fois la fortune avec les bataillons 
sarrasins, on voit Lanquedin accepter cette tâche (p. 63 ), puis il 
n'est plus question de Lanquedin, et c’est Corsuble (p. 65 ) qui 
mène la dernière attaque. Les récits de batailles sont bien souvent 
fastidieux dans nos trouvères. Ajoutons que, souvent, on vient de 
le voir, ils n’ont même pas le mérite de la clarté. 1 

Parmi ces héros additionnels, celui qui nous intéressé le plus 
en sa qualité de chef des Bretons, c’est Hellin, que le poème an¬ 
glais appelle Elie. Pas plus que Guenes ou qu’Ivon, ce n’est un 
individu réel; c’est un personnage de la mythologie celtique, le 
dieu gaélique Bile, le dieu breton Beli ou Belinus dont il est si 
souvent question dans les triades, dans les mabinogi et dans Gau- 
frei de Montmouth. Ce dernier, en appelant (liv. 111 , ch. 28) Heli 
le père de Lud que les textes gallois appellent Beli, atteste l’identité 
des personnages, comme Maagis qui fait figurer dans ses vers ici le 
comte Elinant, là le comte Belinais, et l’on peut dire qu’il y a entre 
Beli et Belinais le même rapport qu’entre Eli et Elinant. Les diffé¬ 
rents rôles que ceux-ci jouent dans les romans 2 s’expliquent très bien 

lui emprunter Aimer, d’autant que deux de ses compagnons, Gaudin et 
Foques appartiennent au même cycle ; 2° parce que Hardoyn ou Harduin 
est très rare dans notre épopée, qu’on ne le trouve que dans Gaidon (vv. 4521 
et 7009) dans les Lorrains (trad. Pari?, pp. 37, 41, 125, 258, 259) et dans Raoul 
(w. 3201, 3367, 3585), sous un jour défavorable, dans un rôle très secondaire, 
substitué peut-être à un Auboin ou à un Baudoin antérieurs par quelque 
scribe champenois qui avait oui parler du détenseur da Couci en 958, ou qui 
trouvait ce nom porté autour de lui. 

1 On peut dire de plus que ni Fromond ni Girart n’appartiennent au 
cycle de Roland, mais à celui de Charles le Chauve. 

’ Beli conserve ce caractère de protecteur du héros dans deux des versions 
de Mainety celle du Charlemagne allemand et celle qu’a analysée le chroni¬ 
queur Auhri de Troistontaines. et ce qui prouve l’identité de Beli et d’Elie, 
c’est que Beli, dans ce récit, est rattaché tantôt à la ville d’Arles, tantôt aux 
Seigneurs de Saint-Gilles. 11 est dans Ciperis le fidèle auxiliaire du héros et 
de ses fils, mais cette fois il est tombé à la condition de simple charbonnier 
(Hélie). Enfin Elias est le nom que porte le chevalier au cygne, dont on 
connaît les affinités mythologiques, dans la version française de ce récit : là 
encore il est le champion de la vérité et de la justice, mais la ecèn* se passe 
cette fois sur les rives du Rhin ; cela me semble un fait digne de remarque 
que ce rapport étroit entre le personnage divin que j’étudie et trois des 
grands fleuves de la Gaule, la Loire, le Rhône et le Rhin. 


Digitized by AjOOQle 



m 


L’ÉPOPÉE ROMANE 


par ce caractère mythologique. Dans les Enfances Vivien Elias, Eli- 
nant ou Elyot de Saumur, de Semur ou de Saint-Just joue près du roi 
le rôle du perfide conseiller que Guenes joue près du roi Charles, d’où 
le traître Helinant dans Gai de Nanleuil (v. 1491), le chambellan royal 
Eiyon dans Girart de Viane (éd. Tarbé, p. 116) tué par les fils du 
héros Garin, le geôlier Elinant et le comte Belinais, ennemi des 
héros dans Maagis , le bordelais c'est-à-dire le traître Elinant dans 
les Lorrains (p 169), les rebelles Elin, Elinei, Elinant, dans Girart 
de Roussillon (par. i 33 ,i 36 , 35 o), les païens Délias (A«e,v. 3 a 45 ) Helias 
fAnseis, 3525 ), Elyon (le Siège de Barbastre , Bibl. nat. m. fr. i 448 , 
f" i 44 ). Le roman de la Violette parle d'un chevalier chrétien du nom 
d Helye ; mais en attribuant à son père le nom paien de Turgis, il le 
fait rentrer dans la même catégorie ; Girart de Viane , lorsqu'il en fait 
sous Troie un adversaire d’Enée, montre bien qu’on le concevait 
d’une manière très indépendante du cycle carolingien ; Galeran de 
Bretagne fait du roi Elinant une sorte de personnage mythologique 
régnant à l'est, au pays du soleil levant, et protégeant l’enfance du 
héros chassé de son pays par Brun, le roi des ténèbres. Plus tard 
et déjà dans certains des passages que je viens d’énumérer, c’est un 
simple nom, sans signification précise, qui tient un hémistiche, ou 
donne une rime commode ; (on appelle Elinant, Elinant dit, un che¬ 
valier va férir Elinant, etc. Gaidon , Elinant 2535 , 2545 : Eiye, 2201 ; 
Raoul , Elier, 33G7, Elye. 8 i 84 ; Ogier Elinan, p. 226 et 4 o 4 ; Gui - 
bert dWndrenas , Bibl. nat. ms. fr. 24 . 3G9, Elinant P 169, Elie. 
f 160 ; Aliscans, éd. Kolin v. 176G; les Saisnes , laisse ig 5 ; Gui de 
Bourgogne , Elye, v. ni ; Apremont f° 19; Aimeri, (v. 3655 ) ; Bar¬ 
bastre , Elinant f°“ 110 et i 5 o ; Foucon, Elinant, Bibl. nat. m. 
fr. a 5 . 5 i 8 , f 08 4 et i 4 et éd. Tarbé, branche V, Elyes). 

Comme pour Guenes que, pour rapprocher de l'humanité, ou 
appelle souvent d’un nom d’homme qui fut porté au IX e siècle, 
Ganelon, on voit que les trouvères ont remplacé le mythologique 
lleli soit par le prophète biblique Elie, soit par le nom très répandu 
d’Hélinand. Son caractère celtique a par suite été presque com¬ 
plètement oublié. Seul Girart de Rousillon (par. 55 o) en a fait com¬ 
me Otmel un chef breton, et seul Galeran de Bretagne voit en lui le 
protecteur,étranger d’ailleurs,il faut bien le dire,d’un héros breton. 
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VI 

Il serait en effet téméraire de se représenter Elie de,Saint-Gilles 
comme un guerrier breton, et cependant dans l’esprit du jongleur 
qui composa sous ce nom une œuvre de pure imagination, je ne 
voudrais pas affirmer qu’il ne subsistât pas une vague idée de la 
vieille divinité celtique qui aidait les riverains de la basse Loire à 
repousser leurs ennemis. 

Elie n’est pas un poème épique, c’est un roman. C’est l’histoire, 
déjà bien des fois redite, du fils d’un seigneur français, fait pri¬ 
sonnier dans un débarquement de pirates, conduit en pays étran¬ 
ger où il se fait aimer de la fille de son geôlier, et échappant en fin 
décompté avec elle aux embûches de leurs ennemis Le jongleur a 
eu évidemment le dessein de rattacher son histoire aux luttes sou¬ 
tenues par les chrétiens du midi contre les pirates maures qui in¬ 
festaient la Méditerranée. 

i° Elie est fils du seigneur de Saint-Gilles, célèbre monastère et 
pèlerinage fréquenté du pays nîmois. 

a 0 11 est parent des fils d’Aimeri de Narbonne, car c’est en essa¬ 
yant de délivrer Bernard, Guillaume, Ernaud, et Bertran, qu’il se 
fait capturer. Or ces quatre personnages sont des méridionaux au¬ 
thentiques, les membres les plus anciens de ce qui a plus tard 
constitué la famille narbonnaise. Us apparaissent déjà groupés en¬ 
semble dans le Voyage à Constantinople , daté par M. Gaston Pàris 
de l’an 1060 environ. Un autre personnage, aussi ancien dans la 
famille, Aimer, figure au v. 66 comme ayant été en rapports (on ne 
dit pas s'ils étaient amicaux ou hostiles) avec le père d’Elie, Julien. 
Ce même Julien est dans un passage du Couronnement de Louis 
(poèmecomposé, suivant son éditeur, M. Langlois, vers n 5 o) l’ad¬ 
versaire de Guillaume, fils Aimeri 1 . Enfin, dans le dernier état delà 

1 Dans ce passage, où Guillaume me semble être un Guillaume de Poitiers, 
Julien de Saint-Gilles représente les luttes des comtes de Toulouse de la mai¬ 
son de Saint-Gilles contre les comtes de Poitiers, transportées à l’époque 
légendaire de Charlemagne. Du moment qu'il y avait un Saint-Gilles à cette 
époque, on ne pouvait pas ne pas en faire l’ennemi des Poitevins. 
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légende, tel qu’il nous est représenté par le chroniqueur Aubri de 
Trois-Fontaines(ann. 779), Julien est le gendre d'Aimeri. 

3 ° Elie a une sœur, et cette sœur doit épouser un héros méridional 
par la forme de son nom, Garin, (v. 40 , et par le nom de sa sei¬ 
gneurie, Pierre plate 1 , qu’il faut lire je crois Pierrelate, position très 
importante et champ de bataille de la vallée du Rhône, entre Orange 
et Montélimar. 

4 ° Le combat a été livré dans cette même région. 

« Je fus pris desous Arles, en l’estor communal, *> 
dit Elie (v. 2200) ; et, quoique la version islandaise ne reproduise 
pas ce trait, elle nous en donne l'équivalent en nous montrant 
(ch. a 4 J les chrétiens délivrés passant près d’Arles pour arriver à 
Saint-Gilles. Dans un passage qui ne se trouve que dans la Saga, le 
nom de la grande ville, objectif principal de l’ennemi, est tout 
aussi bien, à consulter les variantes ( Pelliers , Nunpellies , Monfel- 
lies , Mon/ellus) Montpellier que Poitiers. 5 

5 ° Dans le combat dont le récit figure au début du poème (v. 
220), on nous représente les chrétiens repoussés jusqu’à la Roche 
de Clin. C’est, dit le poète, une localité qui se trouve près de la 
Loire ; en réalité, il faut lire près du Rhône, c’est la Roche de Glun 
en Dauphiné. 

Cela semble démonstratif, mais regardons de près la narration 
de cette bataille, de ce débarquement des pirates. Il s'est produit en 
Bretagne (v. 211) ; le roi, qui se trouvait à Paris lorsqu’il en a été 
prévenu, s’achemine vers le camp de ses ennemis (v. 210) parle 
Maine et l'Anjou 1 . Le choc a lieu sur les bords de la Loire ^v. 220) 

! La Saga dans le pafsage correspondant porte Forfrettisborg. Il y a là, je 
crois, un nommai lu, et une confusion de Garin de Pierrelate et de Girard 
de Fraite. De même, quand elle lui donne Blevisborg, c’est-à-dire Blaie, pour 
résidence, il y a là, pour moi, une confusion avec Girard de Blaie. 

* Si la dernière laisse n’était pas manifestement l’œuvre d’un remanieur, 
la mention de Valence comme patrie du pèlerin qui retrouve Elie, celle de 
Brandis (Brindisi) comme port d’embarquement de l’armée libératrice, indi¬ 
queraient très nettement la Méditerranée comme théâtre des événements. 

I Notre poème porte : 

II trépasse le Maine et Auvergne et Berri. 

La mention de l’Auvergne et du Berri est fausse comme provinces conti¬ 
guës au Maine, et comme se trouvant sur la route d’Angers; de plus, pour 
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etles chrétiens sont repoussés jusqu à Angers (v.229).L’énumération 
des royaumes que possède le roi païen est un mélange de pays celtiques, 
l’Irlande et l’Ecosse, avec 1 Afrique, la Syrie, Alexandrie ou Bagdad*. 

Ce roman, si peu breton dans ses confusions mêmes, a du moins 
l’avantage de nous montrer comment on s’y prenait pour rajeunir les 
matières qui tendaient à s’épuiser. Le dieu celtique transformé en 
baron du moyen-àge est représenté comme fils d’un saint Julien, 
qui subit lui aussi la même transformation 3 . Sa femme, ou du 
moins, celle qu’à l’origine il devait épouser 4 , Rosamonde, porte un 
nom chrétien d’origine germanique, et a pour père Macabre, le Ma- 
chabée de la Bible qui étant juif est devenu tout naturellement 
sarrasin. Le compagnon d’Elie, Galopin, nom commun dont je n’ai 
pas besoin d’expliquer la signification, a été rattaché à la famille de 
Tiéri et de Bérart, très connue grâce au beau poème des Saisnes . 
Les six rois païens contre lesquels lutte Elie, Corsaus, Rodoant, 
Grandoine, ïriacre, Salatré et Malpriant, son fils Caifas, son lieu¬ 
tenant Josué et les compagnons de celui-ci, Hector et Gontier, son 

aller vers le Rhône, il traverserait le Berri avant l’Auvergne. Heureusement 
la Saga nous donne : « Il passe le Maine, l’Anjou et le Berri ». Le copiste avait 
sous les yeux un texte qui ne portait que les initiales des noms propres, 
comme cela arrive souvent, et A... et B... Il aurait dû lire Anjou et Bretagne, 
à moins que la rime n'eût déjà entraîné Berri. 11 a mis Auvergne et Berri, 
ce qui est absurde. 

Ce fait n’est pas d’ailleurs un fait isolé. Dans le siège de Barbaslre nous 
voyons (Bibl. nat. msfr.1448, f. 138). Le roi de France quittant Orléans pour 
se rendre en Espagne, s’y acheminer par Tours et Angers, d’où brusquement 
il se trouve transporté à Narbonne, itinéraire évidemment fantaisiste si on ne 
le suppose pas emprunté à quelque expédition contre les Normands de la 
Loire. 

2 On pourrait trouver des renseignements dans l’itinéraire suivi par les 
vainqueurs d’Elie. Mais quand on suit leur trace de Bagdad à Sorbrie en 
Hongrie (probablement le pays sorabe) en laissant à gauche la Romanie et 
la Fernenie, c'est-à-dire l’Asie Mineure, à droite la Russie, on voit que l’on 
a affaire à un fragment d’itinéraire menant des bouches de l’Euphrate à 
celles du Danube en remontant le cours de ce premier fleuve et en traver¬ 
sant la mer Noire, nullement à une expédition revenant d’Arles ou de Nantes. 

* H n’est pas possible, étant donné le v 9 sur Julien « qui fit bons ponts faire 
et grande hôtellerie », de ne pas identifier ce prétendu seigneur avec saint 
Julien, si connu au moyen âge sous le nom de saint Julien l’Hospitalier ; 
saint Aioul, saint Vivien ont de même été transformés en barons féodaux. 

4 Le dénouement a été modifié, et Avisse substituée à Rosamonde pour per¬ 
mettre la soudure des poèmes d 'Aioul et d 'Èlie. 
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ennemi Lubien, avec les siens. Gontable, Tornebran, Garlan et 
Malvergié, appartiennent à la Bible, comme Macabré (Caïlas, Jo¬ 
sué), à l’antiqui té (Hector), au cycle de Roland (Grandoine), de 
Guillaume (Corsaus, pour Corsolt), à l’histoire des Croisades 
(Rodoant), ou se retrouvent fréquemment deci delà dans les diffé¬ 
rents poèmes qui nous ont été conservés, tantôt purs, tantôt légè¬ 
rement altérés, comme Lubien, qui est Jubien dans la Saga, et doit 
avoir été calqué sur un Rubien ou Rubin qui figure très souvent 
dans nos romans. Les jongleurs avaient ainsi dans leurs souvenirs 
un trésor de noms propres où ils n’avaient qu’à puiser pour les 
adapter tant bien que mal au nouveau sujet qu’ils entreprenaient 1 . 

(A suivre). V 1 * C. de la Lande de Calan. 

1 Je compte six rois païens et non dix, et je lis par conséquent sisme et 
non aisme au v. 258. En effet; 1* la Saga n’énumère que six rois ; 2° le texte 
français en connaît sept, mais il a pris Orable pour un nom d’homme, tandis 
que c’est un nom de lieu; les deux textes racontent huit duels, mais pour 
l’un ils dédoublent Salatré en Salatré etMa!a*ré et pour l’autre ils suppo¬ 
sent l’existence de deux Josué dans l’armée paienne, car Josias, Jossé, Gossé, 
Jossian, ne sont, quand » ny regarde de près, ]ue des variantes fautives de 
Josué. Il suffit donc de lire Grandoine au lieu de Gaidonet, Gambon ou 
Granduse, et cela d’après le V. 561, de remplacer Aitropé et Josué (au V.257) 
par Corsaut et Salatré, que donne la Saga. Codroé. Baligand, sont certaine¬ 
ment interpolés ; Ataignant est un nom commun dont on a fait à tort un nom 
propre. Je n’ose me prononcer entre Salatrin et Tanabré (V. 666), Beraut et 
Jodoan (v. 2075) Murgale et Maldras (v. 2074). Les deux derniers d’ailleurs 
figurent à l’état de souvenir et non d’acteurs. Les plus difficiles à identifier 
sont les quatre guerriers de Lubien (vv. 2236-37 et 2300-67). On trouve en 
effet 1° Gontable, Gondracle, Jonacle ou Jonatre ; 2. Tornebrans, Onebras, 
Tanabras et Selcbrans, ces deux derniers distincts, mais n’en faisant qu’un 
en réalité ; 3. Malvergiés, Malingé, ou Turfier ; 4 Garlan, Careld ou Scibras. 
Sauf Garlan, ces noms, sont particuliers à Elie. Faut-il supposer qu’ancune 
de ces lectures n’est la bonne? Gontable, etc, est-il Gateblé, Tornebrans, etc., 
est-il Sortibran? Tiacre ne se trouve que dans le Charroi de Nimes, (v. 112*2), 
encore y a-t-il une variante, Fiacre. Malpriant est une des nombreuses 
formes que revêt le nom d’origine germanique Maubrun. On le retrouve dans 
Floovant (v. 598), Aspremont (Bibl. nat.ms. fr. 25.529, f* 20), Barbastre (Bibl. 
nat. ms. fr. 1448, f. 150), Anséis (v. 2468, etc.), Aliscans (v. 5447 L.). Gontier 
est encore un nom d’origine germanique, souvent porté par des personnages 
antipathiques. Rubien et Salatré sont très fréquents. (Cf. pour le premier, 
Ogier , p. 87, Aliscans v. 374, Fierabras , v. 7555, la Prise de Cordres y v. 596, 
le siège de Barbastre f. 147, la Prise d'Orange , v. 664, Maugis, Anséis, 
v. 3612, etc.. Blanchandin (sous la forme Rubion, v. 1088, Rubien, v. 2231, 
Subien, 4599) ; le Rubien du Roland rimé est une erreur. 

ê 
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SAINTE- M}A RIE-DE-PORNIC 


LA LÉGENDE DE LA CHEVELURE D’OR 

C’est à peine si la charmante station balnéaire de Sainte-Marie- 
de-Pornic a conservé un vague souvenir d’un étranger qui y 
séjourna trois étés consécutifs vers le milieu de ce siècle et dont le 
nom est, à l’heure qu’il est, une des gloires incontestées de la pensée 
humaine. Tout au plus, quelques anciens se rappellent-ils encore 
« l’Anglais » qui habita la maison du maire durant la belle saison 
des années i 863 , i 864 , i 865 , et que l’on rencontrait chaque jour, 
solitaire et rêveur, suivant le sentier de chèvre suspendu sur les 
précipices des hautes falaises. 

Nous trouvant nous-même en villégiature sur cette côte pitto¬ 
resque autant que salubre, nous nous sommes senti inspiré du 
désir de faire connaître à nos concitoyens le grand poète dont la 
plupart ignorent jusqu’au nom, en réunissant les quelques souvenirs 
que nous avons pu rassembler de son séjour à Sainte-Marie. 

Nous encadrerons dans ces notes l’une des plus remarquables 
poésies de Robert Browning, dont le sujet est une curieuse légende 
du pays pornicais, elle aussi bien peu connue, sinon totalement 
oubliée. 

Nous espérons que le lecteur trouvera queiqu’intérêt à ces rémi¬ 
niscences biographiques et poétiques. Elles auront une saveur toute 
de circonstance, en ce moment où les œuvres de ce poète anglais, 
qui adorait la France, sont l’objet d’un mouvement posthume 
d’admiration, d’un enthousiasme confinant à l’apothéose, dans les 
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esprits cultivés, de l'autre coté de la Manche et dans le Nouveau- 
Monde. Ses compatriotes ne craignent pas, à l’heure qu’il est, de le 
placer en parallèle avec leur immortel Shakespeare. 


I 

Robert Browning ', naquit le 7 mai 1812, dans un faubourg de 
Londres, Camberwell, aujourd’hui absorbé par l’envahissante cité, 
mais, à cette époque, jouissant encore de tous les agréments de la 
vraie campagne. 

Les ancêtres paternels du poète appartenaient à la classe des 
propriétaires ruraux et possédaient un modeste domaine dans le 
Dorsetshire. Son grand-père et plus tard son père embrassèrent la 
carrière du négoce. Celui-ci occupa un pupitre de clerc à la Banque 
d’Angleterre, ce qui 11e l’empêchait pas, à ses heures de loisir, de 
cultiver les Muses, d'écrire des vers gracieux, de s’essayer à des 
dessins humoristiques et de se montrer un véritable dilettante en 
matière musicale. 

L’enfance de Browning fut heureuse, comme du reste toute sa 
vie, sauf le seul chagrin que lui causa la mort de sa femme. Héritier 
delà complexion de son père qui s’éteignit à 8 i ans, sans avoir 
connu un jour de maladie, il eut toujours foi dans le bonheur 
terrestre, ainsi qu’il l’exprimait dans le chant de sa Pippa : « Dieu 
règne dans son ciel ; tout est pour le mieux dans le monde. » 

Adolescent, Browning rêva de la carrière artistique. Comme son 
père, il se sentait peintre et musicien, mais la poésie le séduisait 
plus encore que l’art. L’inspiration qui bouillonnait en lui ne tarda 
pas à jaillir au dehors. Plusieurs essais de poèmes, tels que Pauline 
ou Paracelse ,encore que défectueux à bien des égards et violemment 
attaqués par la dent de la critique, le révélèrent néanmoins, par de 
réelles beautés, comme un poète de race, dont l’étoile promettait de 
briller un jour au plus haut du firmament littéraire. 

En 1 855 , son recueil de poésies intitulé « Hommes et Femmes » 
Men and Women , lui assignait définitivement un rang honorable 

* Life of Robert liroucning , l»y William Sharp. London, 1897. 
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parmi les écrivains contemporains. A partir de ce moment, les chefs- 
d’œuvre, succédant aux chefs-d’œuvre, sortirent en abondance de 
la plume magique du chantre de Pippa et à Hervé Riei II produisait 
sans relâche, avec une activité fébrile, ces vers étonnants où l’on 
croit entendre a un bouillonnement de cataracte » où « les idées se 
précipitent en torrent les unes sur les autres, s’enchevêtrant, se 
brisant parfois sur les pierres des rapides, produisant d’autres fois 
des effets magnifiques 1 . 

Ce ne fut pas toutefois de son vivant que Browning recueillit 
l'hommage d’admiration passionnée dont à l’heure qu’il est son 
œuvre titanesque est l’objet de la part de la race anglo-saxonne, des 
deux côtés de l’Atlantique.On lui reprochait son obscurité sybillique, 
son langage aux hardiesses bizarres, violemment tourmenté, la sub¬ 
tilité insaisissable de ses pensées, la hauteur vertigineuse, inaccessi¬ 
ble au commun des esprits, de sa philosophie, un excès d’insistance 
et de précision dans les détails, qui souvent nuisait à l'effet de l’en¬ 
semble. 

Quoi qu’il en soit, Browning est aujourd’hui le poète favori de 
l’Angleterre, qui en a tant produit et de si illustres. On y place sa 
statue, chaque jour enguirlandée de fleurs nouvelles, sur un pié¬ 
destal d’honneur, vis-à-vis celle du grand Shakespeare, sans crain¬ 
dre que la comparaison ne soit nuisible au poète de Camberwell. 
Nul, dit-ou, depuis l’auteur d'Hamlet et d'Othello, ne fut, comme 
Browning, un « créateur d’àmes ». Des sociétés littéraires se sont 
formées aux pays de langue anglaise, sur l’ancien et le nouveau 
continent,dans le but d’étudier en commun les œuvres de Browning, 
d'en savourer les beautés ainsi qu’on se délecte des mets délicieux 
d'un festin, de découvrir les sens cachés de leurs strophes apocalyp¬ 
tiques, de sonder les abîmes de leur mysticisme philosophique. 

Le 12 septembre 1 846 , Robert Browning unisssait sa vie au pied 
des autels à celle d’une femme dont le poète lauréat du jour, 
Wordsworth, ne craignit pas de dire : « Elle seule au monde peut 
le comprendre. » 

1 Le roman de deux poètes, M. Dronsart. [Correspondant, 10 jnin 1899 
p. 594. 
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Miss Elizabeth Barrett avait en elTet reçu d'en haut le don de la 
poésie, à un degré égal, sinon supérieur, à celui de l’homme qui de¬ 
venait son époux. Le corps presque immatériel de cette femme-poète 
succombait dévoré par une âme de feu. Avant que cette frêle exis¬ 
tence « nourrie de rayons de soleil et de clair de lune, » ne s’éteignit 
sous le ciel d'Italie, elle avait marqué son passage sur la terre par 
l’une des œuvres les plus suaves et les plus pénétrantes de notre 
temps, la plus puissante peut-être des créations littéraires sorties du 
cerveau de la femme : le poème, autobiographique, dit on, d’Aurora 
Leigh. 

Avec une organisation comme celle de M mc Browning, le climat 
froid et brumeux de l’Augleterre était incompatible. Aussi ce fut en 
Italie que les nouveaux époux transportèrent leur home , ne faisant 
que de rares et rapides apparitions dans leur pays natal. Bien de 
plus tendre ni de plus chevaleresque que l’afTection sans nuages 
portée par Browning à sa femme. 

Une nouvelle joie leur était réservée. Au printemps de 1849, « en 
pleine saison des fleurs et des chants d’oiseaux », un fils leur naquit 
et il sembla que la jeune mère se reprit à la vie, dans le bonheur 
de la maternité. 

Quelques années plus tard, en i 856 , M r * Browning publiait Auro- 
ra Leigh . Ce fut comme le chant du cygne A partir de ce moment, 
tout de gloire pour elle, la consomption qui dévorait sa poitrine fit 
de rapides progrès, et, le 28 juin 1861, dans le vieux palais pisan 
de Casa-Guidi , devenu la résidence des deux poètes, la malade, 
appuyant son front d'ivoire sur le sein de celui qu’elle avait 
si passionnément aimé, tomba dans une sorte de ravissement. 
« Oh ! que c’est beau ! » murmura-t-elle ; puis elle exhala son der 
nier souffle « comme le parfum d’une fleur qu’emporte le vent 
d'orage » 

Browning supporta avec courage cette douloureuse séparation, 
la seule épreuve sérieuse de sa vie entière. Bien qu’il n’appartînt 
pratiquement à aucune confession chrétienne, il croyait fermement 
en Dieu et en l’au-delà ; la pensée de la mort est enveloppée d’une 
douce sérénité pour ceux qui la considèrent comme la porte de la 
véritable vie. Le charme suprême de son séjour ici-bas était rompu, 
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mais il lui restait un fils à aimer, et, d’ailleurs, Browning était de la 
race de ces énergiques que le malheur ne désarçonne pas. 

Un mois après la catastrophe, il écrivait à un ami : « Je me dis¬ 
pose à partir pour quelque coin bien tranquille, en France, afin de 
m’y refaire. Je n’y veux point de société, pas même celle de ma 
propre famille. » 

La Bretagne, avec ses grèves désertes et la simplicité de ses 
mœurs, devait tout naturellement attirer le poète, dans cet état 
d’àme, calme et triste à la fois. Saint-Enogat, près de Dinard, eut sa 
première visite. L’année suivante, il essaya une saison à Biarritz, 
mai3 il n’y laissa point ses regrets, et le printemps de 1 863 le rame¬ 
na vers le littoral breton. Cette fois ce fut le modeste village de 
Sainte-Marie, près de Pornic, sur le rivage de la baie de Bourgneuf, 
qui eut les préférences de Browning. Nous l’y retrouverons tout à 
l’heure, pourl’y suivre du plus près qu’il nous sera possible. 

Le séjour de Sainte-Marie répondit tellement à l’idéal du poète, 
qu’il y retourna avec empressement, les deux étés suivants. Sur 
cette côte paisible, baignée dans un air aussi pur que doux, il écrivit 
plusieurs de ses meilleures poésies, telles que La chevelure d'or 
et La femme de James Lee. Il y trouva de plus des sujets et des 
matériaux pour des œuvres postérieurement livrées à la publicité, 
dont l’une des plus originales et des plus lues est sa Fifine à la 
foire . 

L’année 1866 ramena notre poète à l’embouchure de la Loire, 
mais, cette fois, sur la rive opposée, au Croisic, après une tentative 
sans succès de villégiature marine à Dinard et Saint-Malo. Le pro¬ 
fond penseur qu’était Browning avait en horreur le bruit et le 
mouvement des plages en renom. 

Il y goûta beaucoup aussi le séjour du Croisic, d’où il écrivit des 
lettres charmantes, ainsi que l'une de ses poésies les plus appréciées : 
Hervé Riel. 

Hervé Riel 1 est bien un personnage historique : obscur marin 
croisicais qui, le 3 i mai 169a, sauva d’une destruction totale une 
flotte deaa vaisseaux, commandée par d’Amfreville. Fuyant la flotte 

1 L'orthographe vraie est Hervé Rielle. Il naquit au Croi*ic en 1654, d’une 
ancienne famille du pays, d'assez bonne bourgeoisie. 
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anglaise qui lui avait infligé la fameuse défaite de la Hougue, l'esca¬ 
dre de d’Amfreville affolée se présentait, pour y chercher un abri, h 
l’embouchure de la Rance. Les pilotes de Saint Malo et de Saint- 
Servan ayant déclaré que la flotte fugitive ne saurait trouver ni dans 
les passes ni dans la rade une profondeur d’eau suffisante, l’état- 
major décida d échouer tous les navires à la côte et de les y brûler, 
pour empêcher qu’ils ne devinssent la proie de l’ennemi acharné à 
leur poursuite. A ce moment, se présenta au commandant un 
simple matelot de l’escadre : Hervé Riel. 11 affirma sur sa tête que 
l’assertion des pilotes malouins était mensongère ; qu’il se faisait 
*ort, si on voulait lui confier la barre du vaisseau-amiral et donner 
ordre au reste de la flotte de gouverner dans ses eaux, de mettre 
celle-ci tout entière à l’abri des canons anglais. On le crut et il réus¬ 
sit. Sollicité par son amiral de demander telle récompense qu’il lui 
plairait, pour un si grand service rendu au Roi et à la patrie : « Rien 
autre chose, répondit-il simplement, qu’un congé pour aller em¬ 
brasser ma femme 1 au Croisic. » Hélas! qui aujourd'hui prononce 
encore, même au Croisic, le nom d’Hervé Riel, le sauveur des vais¬ 
seaux de la France ? Le poète se trompe toutefois en accusant les 
concitoyens du brave pilote d’une ingratitude absolue : « Perdus 
tous deux le nom et l exploit ! Pas un pilier, pas un poteau, qui, 
dans son Croisic, fasse revivre la belle chose qu’il fit. » En 1890. le 
maire de cette ville, pour réparer ce regrettable oubli, fit placer sur 
l’un des quais une plaque d’airain, qui lui donne le nom du digne 
maître pilote dont s'honore le Croisic. Sur la même plaque est gravée 
une inscription qui rappelle l’action d’éclat accomplie par lui le 
3 i mai 1692. Toutefois les beaux vers, si enthousiastes et si vibrants, 
que Browning a consacrés à ce modeste héros, en perpétueront la 
mémoire plus efficacement qu’une inscription que le temps efface. 

Le poète anglais ne les publia toutefois qu’en 1871. A celte épo¬ 
que, comme son âme généreuse frémissait de douleur à la vue des 
désastres d’un pays qu’il aimait tant, il retira du fond d’un tiroir le 
manuscrit d'Hervé Riel et le vendit pour la somme de 100 livres 

1 La femme d’Hervé Riel, surnommée la belle Aurore , se nommait Jeanne 
Jubel. Elle était fille d'un notaire royal au présidial deOuérande. (Hervé Rielle , 
maître-pilote , par S. de la Nicolliére-Teijeiro. Vannes). 
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sterling (a 5 oo francs) au Cornhill Magazine. Il s’empressa aussitôt 
de verser le prix de son œuvre à la caisse de la Société de secours 
pour Paris affamé par les horreurs du siège. 

Browning était un studieux. Partout où le conduisaient ses péré¬ 
grinations œstivales, il étudiait avec assiduité l’histoire locale, il 
faisait causer les anciens, il recueillait les légendes populaires et les 
récits des veillées. C’était souvent pour lui des sources d’inspiration, 
des motifs de chants originaux, qu’il utilisait tôt ou tard. Ainsi, sur 
cette pointe sauvage, aux rochers et aux maisons de granit, inces- 
samment fouettée par les apres vents du large, il trouva encore 
matière à une remarquable pièce de vers : Les deux poètes du Croisic , 
de leur nom : René Gentilhomme et Paul Desforges Maillard ; le 
premier, page du prince de Condé, le second, contemporain de Vol¬ 
taire à qui il adressait des pièces très légères, sous un pseudonyme 
féminin. 

Cet article n’étant nullement une biographie épuisante du poète 
de Camberwell, nous ne le suivrons pas désormais dans ses nom¬ 
breuses stations en Bretagne et en Normandie. Contentons-nous de 
dire que Robert Browning ne se départit jamais de l’amour sincère 
qu’il portait à notre belle France 

Browning s éteignit paisiblement, le ia décembre 1889, à Venise, 
dans sa princière résidence du Palazzo Rezzonico. Son cœur, dont le 
rhytme avait toujours été d’une exceptionnelle lenteur, et qui s’était 
graduellement affaibli, cessa de battre ce jour-là, sans souffrance et 
sans crise. 

Comme nous l’avons dit, l’illustre poète n’eut pas le bonheur de 
croire à tous les dogmes de la foi chrétienne, toutefois les réalités 
extérieures de lui suffisaient pas. 11 croyait en Dieu et en l’àme 
humaine « aussi fermement que le cardinal Newmann » « Je 
reconnais, écrivait-il encore, deux réalités suprêmes, lumineuses, 
évidentes : mon àme et mou Créateur. »> Il appelait de ses vœux 
l’instant où son àme s’éveillerait au plein jour de l’éternité. « Heu¬ 
reusement pour nous luira cette idéale aurore, qui mettra les batte¬ 
ments de notre cœur à l’unisson des accords divins. » « Je me 
refuse à croire que la mort finit tout. Ne dites jamais de moi que je 
suis mort. » 
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La nuit même où mourut Browning, une nouvelle étoile apparut 
aux yeux des astronomes, dans la constellation d’Orion. Les admira¬ 
teurs du poète, — et ils étaient déjà légion, — ne manquèrent pas de 
relever cette coïncidence. 

Et maintenant, connaissance sommaire étant faite avec l’hôte 
célèbre de notre côte pornicaise, cherchons-y l'empreinte de ses pas. 


Il 

Lorsque Robert Browning, accompagné de son père,de son fils et 
de sa sœur Sarrianna, qui tenait son ménage depuis la mort de sa 
femme, vint chercher le repos et l’air pur à Sainte-Marie-de-Pornic, 
ce village était loin d’être la délicieuse et aristocratique station 
balnéaire qu'il est aujourd'hui. Autour de la vieille église au curieux 
porche roman, entourée de tombes envahies par les herbes folles* 
se groupaient quelques modestes habitations de cultivateurs, de 
marins, de pêcheurs, de petits propriétaires ruraux. 

La furia des bains de mer n'avait pas encore couvert la côte de ces 
constructions luxueuses, où le génie des architectes s'est épuisé à 
joindre l'originalité à lélégance. Browning s’étonne lui-même d’être 
venu s’échouer dans ce « hameau de pêcheurs, inconnu du guide 
Murray ». 

Si le poète anglais fut venu quinze ans plus lard à Sainte-Marie, 
il n’aurait eu, comme tant d’autres, que l’embarras de choisir entre 
de nombreux chalets, tous séduisants à l’envi, mais, à l’époque de 
ses séjours, il ne pouvait que chercher un gîte acceptable dans 
quelqu’une des meilleures habitations de gens du pays. 

Ce fut, en effet, la maison du maire de la commune, M. René Larai- 
son, qui eut sa préférence, et il n’en habita pas d’autre durant les 
trois étés consécutifs qu il passa sur le rivage de la baie de Bourg» 
neuf. Contrairement à ce qui a été dit et répété dans des publications 
anglaises et américaines, cette maison n’a nullement disparu pour 
faire place à une villa de style moderne. Sa situation dans le vieux 
Sainte Marie, assez loin de la mer, la préservait tout naturellement 
d'une pareille reconstruction. 
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Après avoir dépassé de quelque cent mètres à peine la gracieuse 
église neuve paroissiale, — un vrai bijou d’architecture ogivale de la 
première époque, savamment étudiée et intelligemment exécutée,— 
montant la route qui se dirige vers le nord-ouest et Préfailles, on 
rencontre sur la droite une étroite ruelle bordée de murs de jardins 
et de maisons basses, qui se détache à angle droit de la grande 
artère Elle aboutit à une grille de fer de peu de largeur, donnant 
accès à un jardin planté d’arbres fruitiers et de fleurs. Tout au fond, 
s’élève le logis, l’une de ces habitations demi-bourgeoises du com¬ 
mencement de ce siècle, vaste, solide, sévère avec sa patine de crépi 
grisâtre et ses volets peints en brun sombre, sans prétention à un 
style quelconque, où tout a été disposé, à l’extérieur en vue de la 
symétrie, à l’intérieur en vue de la commodité du propriétaire. 

Le rez-de chaussée est percé d’une porte d'entrée à l’exact milieu, 
et de deux fenêtres semblables, l’une à droite, l’autre à gauche. 

La même disposition est reproduite pour les ouvertures du premier 
étage, seulement celle qui se trouve au dessus de la porte d’entrée 
est, cette fois, une fenêtre pareille au quatre autres. Au-dessus, af¬ 
fectant, vu de face, la forme d’une large pyramide tronquée, monte 
vers le ciel un toit d’ardoises aux pentes raides, flanqué symétri¬ 
quement de deux hautes cheminées de briques rouges. 

Depuis sa construction, l’immeuble n est point sorti de famille. 
11 est aujourd’hui possédé et habité par la belle-fille du maire 
de i 863 , M® 1 ’ V e Laraison. 

Telle fut la modeste et tranquille demeure de Browning, durant 
ses villégiatures d été à Sainte-Marie. 

Nous trouvons dans ses lettres, récemment publiées’, de nom¬ 
breux passages qui nous initient à la vie simple et frugale que 
menait le poète au milieu des bons paysans et pêcheurs du pays. 

« Je vis ici, écrivait-il à son ami T. Leighton, la première année 
de son séjour, de lait et de fruits. Je me baigne tous les jours. 
J’emploie la matinée au travail. Je lis quelquefois avec Pen, et plus 
souvent tout seul Je me couche de bonue heure et me lève matin. 
J’avoue que cette vie-là me plaît. » 

Mrs Sutherland O. r, Life an i leiters of Rjberl Brotrninj. 

TOME XXII. — NOVEMBRE 1899 2 2 
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A miss Blagdein : « Sainte-Marie est un petit coin sauvage de 
Bretagne, qui ressemble quelque peu à ce village où nous nous 
arrêtâmes lan dernier. Tout près de la mer : un hameau d’une 
douzaine d'habitations entièrement isolé. On peut y faire, sur la 
côte, tout du long de rochers peu élevés, des promenades de plu¬ 
sieurs lieues. Notre maison est celle du maire. Elle est assez vaste, 
propre, mais un peu nue. S'il était en mon pouvoir, je voudrais 
rester comme je suis, des jours et des jours encore. Parfois, lorsque 
je rêve assis à ma fenêtre, il me semble que je ne suis plus sur la 
terre. La petite église, un champ, quelques maisons et puis la mer. 
voilà le paysage qui repose mes yeux. 

« Sur la semaine on ne voit personne dans le village ; seulement 
de tous côtés des meules de foin, des vaches et des poules. La ferme 
que nous habitons produit tout notre beurre, tous nos œufs, tout 
notre lait... Ici la mer est si douce! Le vent a une si plaintive 
harmonie !.. Hier, j’ai composé une poésie de 120 vers et je compte 
bien continuer à écrire, quelle que soit ma disposition. » 

Dans La femme de James Lee , Browning a transporté, devant 
le seuil de la chaumière du marin, le sobre tableau dont il jouissait 
de sa fenêtre : la mer, les champs, le figuier tout incliné par l’effort 
des vents salés du large, dont la feuille « refermait ses cinq doigts, 
ouverts naguère comme ceux d’une main humaine tendue à tous les 
passants, lorsque disparaissait au ciel la lumière d or que l’été y 
faisait resplendir pour la réjouir. » 

En septembre 1 865 , Browning écrivait. « Je suppose que la pièce 
de vers qui, ainsi que vous me le dites, associe dans votre esprit le 
nom de Pornic avec le mien, est celle qui a rapport à la pauvre 
jeune fille. Depuis que je suis arrivé ici, le mois dernier, ils ont 
démoli la vieille église. Il n'en reste plus debout, et pour quelques 
semaines seulement, que les murs nus et sans toit. Elle était fort 
ancienne, bâtie sur le roc comme sur un fondement naturel, et as¬ 
surément presque insuffisante. C'est pourquoi ils en ont construit 
une nouvelle par derrière, d’un style fort élégant, et la vieille est 
condamnée à disparaître. N'auraient-ils pu élever plus loin leur lé¬ 
ger édifice moderne et conserver le vieux temple comme une cha¬ 
pelle où auraient été prier les pêcheurs?... De vieilles sculptures 
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romanes, chapitaux, pilastres, etc. qui, lorsque nous partîmes Tan 
dernier, formaient encore le porche d’entrée, gisent pêle-mêle, en¬ 
tassés en un monceau de décombres au bord du chemin... Ici les 
habitants sont bons, inintelligents et malpropres, sans le moindre 
sentiment du pittoresque dans leurs grossières cervelles. » Le poète 
n’eût sans doute pas porté aujourd’hui un si sévère jugement. 

Les anciens du pays ont conservé un vague souvenir de « l’An¬ 
glais » que l’on voyait tous les jours se promener seul le long de la 
côte, et que souvent l’on surprenait rêvant ou lisant dans une an¬ 
fractuosité de la falaise, ou dans l’ombre fraîche jetée par un rocher 
festonné de lierre sur une de ces mignonnes plages de sable fin, 
qui se rencontrent, de distance en distance, de Sainte-Marie à la 
pointe Saint-Gildas. 

Rarement il était accompagné de son père, — bon et respectable 
vieillard, qui « n’était pas fier, me disait-on dans le pays, et eût été 
bien causant, s’il eût pu dire un mot de français », — ou de son 
fils, dont l’un des passe-temps favoris était de faire des armes avec 
un autre jeune anglais logé dans le village. Comme on n’avait point 
apporté de fleurets dans les bagages, on se servait, pour ces simu¬ 
lacres d’escrime, de vulgaires « manches à balai ». 

Browning, comme nous l’avons dit, mettait à profit ses séjours 
successifs au pays de Retz, pour en rechercher les traditions et les 
légendes. C’est ainsi qu’en étudiant l’histoire anecdotique de Pornic, 
il trouva le sujet de l’une de ses plus remarquables poésies : « La 
chevelure d’or », Gold hair. 

Le lecteur nous saura gré de placer sous ses yeux la traduction 
que nous avons faite à son intention de cette pièce de vers si ignorée 
de ce côté de la Manche. Elle lui fera connaître en même temps un 
événement, bien oublié à l’heure qu’il est dans le pays, et l’initiera 
à la tournure toute originale, dans sa hardiesse réaliste, du génie 
poétique de son auteur. 
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LA CHEVELURE D OR 
Histoire de Pornic. 


1 

Oh! qu’elle était belle, la jeune fille au teint si blanc, — 
trop blanc, — qui vivait à Pornic, tout au bord de la mer, là 
où l’Océan et la Loire mêlent ensemble leurs eaux ! Le nom qu elle 
portait était célèbre dans toute la Bretagne. Ce nom, ma plume se 
refuse à l’écrire. 

II 

Son teint était trop blanc, car le rouge sied mieux à la fleur de la 
vie. Sa chair était comme la douce, la séraphique enveloppe d’une 
âme qui semblait, — au dire de ses proches, — destinée à voir 
seulement la terre sans être à peine vue elle-même, pour s’épanouir 
au ciel, sa vraie patrie. 


111 

La terre ne remarquait qu’une chose en elle, mais c’était une 
merveille : un don de la nature, qui faisait l’admiration des hommes. 
Si le sourire animait rarement ses joues amaigries, si la moitié de sa 
ceinture suffisait à entourer sa taille trop menue, en revanche 
n’avait-elle pas sa luxuriante chevelure? ’ 

IV 

Qu’elle était soyeuse et bouclée, cette chevelure ! Avec quelle 
souplesse elle flottait ! Quel parfum suave elle exhalait I Avec quelle 
abondance elle se répandait sur ses épaules? Une chevelure d’or ? 
ai-je dit. Non, l'or eût paru terne auprès d'elle. La vie y souriait, 
semblant dire : u Jugez de ce que j’aurais pu être ! » L’hymen sou¬ 
pirait : « Comprenez tout ce que je perds ! » 
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V 

Lorsque cettejeune fille mourut, ce fut un événement à peine plus 
étrange que lorsque s'éteint la douce clarté d'un beau soir, et que 
votre regard voit le soleil disparaître par degrés dans les pâles 
rayons du couchant. A ce moment, un dernier jet de lumière em¬ 
brase le ciel d une splendeur soudaine, d’un éclat momentané, et 
tout est fini. 


VI 

Ainsi, lorsqu’on se demandait si son haleine n’était pas éteinte, 
tandis que l'on approchait la petite croix bénite de ses lèvres, un 
changement subit s'opéra dans ses traits. Une tache enflammée 
apparut sur ses joues. Uue étincelle sembla jaillir de ses yeux à 
demi fermés. Elle s’écria : « Je veux parler ! >* 

VU 

« Ne louchez pas à ma chevelure », dit-elle d’une voix suppliante, 
« tout ce qui me tenait au cœur a disparu ou va disparaître, mais 
mon dernier, oui, mon dernier trésor, le bien qui m’est cher par¬ 
dessus tous les autres biens, oh ! laissez-le moi dans ma tombe. Je 
veux que les spectres qui la hanteront jouissent de sa vue : ne tou¬ 
chez pas à ma pauvre chevelure d'or ! » 

VIH 

Son ardent désir ainsi exprimé, la jeune fille retomba morte sur 
sa couche. Ses parents éclatèrent en douloureux gémissements. Tous 
les amis y joignirent les leurs, sans que leur aifliclion connût de 
mesure. Ah ! c’était un spectacle déchirant que celui de cette mer¬ 
veilleuse chevelure de la morte, qui l'enveloppait toute entière, mais 
non pas en désordre. 
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IX 

De ses boucles elle formai! comme un diadème autour du front de 
la jeune fille. Elle se déroulait le long de ses joues, ainsi qu’une 
riche coiffure. Elle retombait doucement sur son cou, sur sa poitrine 
affaissée par la mort et, sans laisser un vide entre ses flots dorés, 
elle atteignait le bas de son vêtement. 

X 

Tous les assistants déposèrent un baiser d'adieu sur cet angélique 
visage enchâssé comme un lingot d'argent au milieu d’un riche 
cadre d'or. Selon le vœu de la défunte, sa chevelure fut religieuse* 
ment conservée intacte. Le prêtre lui-même respecta sa volonté su¬ 
prême, lorsqu’il plaça, avec un soin paternel, le crucifix bénit sur 
son sein. 

XI 

Et ainsi, inviolée de corps et d ame, fut la jeune morte enterrée 
dans feglise de Pornic, tout auprès de l'autel, comme une sainte, 
en 1 honneur de sa haute naissance, de sa vie si pure, de son destin 
si digne de pitié. 

XII 

Et dans la suite des temps, vous deviez, vous aussi, verser quel¬ 
ques larmes,bien qu’un sourire d’incrédulité apparut sur vos lèvres, 
en écoutant l'histoire de cette chevelure d’or, qui fut à la fois robe 
et linceul ; en entendant raconter comment, expirante, celle à qui 
Dieu l'a\ait donnée suppliait qu’on ne touchât pas à cette parure 
sans prix, et comment on avait respecté sa volonté, en la laissant 
intacte. 

XIII 

Des années s'écoulèrent. La légende que nous venons de raconter 
demeura, à la fin, toute l'histoire de la jeune noble. Le souvenir 
de toutes ses actions, même de ce qu’elle avait été, s'effaça rapide- 
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meut de la mémoire de ceux qui rayaient aimée, et se résuma en 
quelques mots, que les survivants se transmirent les uns aux 
autres. 

XIV 

On se disait : Elle fut créée pour le ciel, non pour la terre. Elle est 
allée avant le temps rejoindre les anges, ses frères. Quoi d’étonnant, 
elle était mortelle, après tout, et sujette à la fragilité humaine, — 
si on trouvait à lui reprocher, comme son seul crime, d’avoir connu 
tout le prix de sa chevelure d’or ? 


XV 

Le hasard voulut que, dans la gracieuse petite église de Pornic, le 
dallage, se faisant besoin d’être réparé, fût mis en pièces, et enlevé. 
Dans un coin oublié et obscur, une portion du sol sacré se montra 
alors à nu et les enfants s'amusèrent à y fouiller. 

XVI 

C’était un emplacement comme ceux où nos ancêtres avaient cou¬ 
tume de placer la tombe de quelque saint personnage, de quelque 
bienfaiteur, — un évêque par exemple, — d’un baron enterré avec 
son armure richement ouvrée, d’une grande dame avec son anneau 
ciselé et sa rosette de pierreries : ornements que sanctifie et préserve 
la sainteté. 

XVII 

Nous les retrouvons, des siècles après, quand le cadavre, selon 
nous, n’a plus besoin de ces joyaux terrestres, qui n’ont de prix que 
pour les vivants. Les enfants s’emparent de ces biens futiles ; la 
ville applaudit à leur trouvaille, et l’église en tire un renom. 

XVIII 

Le sol fut fouillé avec ardeur et, à la fin, — O cor humanum , 
peciora cæca ! et le reste, — les enfants trouvèrent ; quoi ? Au lieu 
d’un anneau ou d'une rosette, — qui l'aurait prévu ? — Un double 
louis d’or ! 
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XIX 

On courut prévenir le prêtre. 11 écouta avec attention, réfléchit 
en lui-même, frappa son front de son index et sourit. « J'entends, 
dit il, un petit oiseau gazouiller quelque chose à mon oreille. Ap¬ 
portez une pelle et creusons plus profondément. » On obéit à son 
ordre. 

XX 

Bientôt fut mis au jour le couvercle d'un cercueil eu plutôt les 
planches tombées en pourriture qui le formaient jadis. Et l'on vit 
apparaître alors le crâne de la jeune fille, tout entouré de pièces 
d’or qui avaient dû êtres cachées dans les boucles épaisses de sa 
chevelure. Il y en avait tout un monceau. 

XXI 

De l’or caché dans ses cheveux ! Eh quoi ! Avait-elle eu la passion, 
— elle, l’enfant à l’âme si pure, — de thésauriser ce vil métal, 
méprisable produit de la terre, défi jeté au ciel ? Le jour de sa 
première communion, une hideuse araignée était-elle tombée dans 
le ciboire sacré ? Un immonde crapaud s elait-il trouvé dans l’eau 
sainte des fonts, qui servit à son baptême 1 ? 

XXII 

La vérité, hélas ! n est que trop la vérité. La chose était claire. 
L’or, elle l’avait passionnément aimé, recherché, accumulé. Elle 
s’était penchée sur l’or, en adoratrice, en amante. G était comme 
un impur abcès sur sa belle âme. L’abcès avait mûri, il avait éclaté, 
et le dernier cri de la malheureuse, au moment suprême, voulait 
dire : 

XXIII 

« Ne me parlez pas de Dieu, mon cœur est de marbre. Ni amour, 
ni amitié, - l’or me tient lieu de tout cela ! j’ai soif d or! Mon or est 

1 Croyances populaires superstitieuses. 
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tout pour moi ; mon or est mou seul bien. Je le cacherai dans ma 
chevelure. Si on me laisse mon or, je descendrai presque sans 
regret dans la tombe. » 


XXIV 

Des louis d’or ! Il y en avait six fois cinq, et, chaque pièce, un 
doublon de parfait aloi. Comprenez-vous maintenant ? Tandis que 
le prêtre bénissait la mourante ; tandis que les parents éplorés la 
couvraient de tendres baisers, comme si ceux-ci eussent eu le 
pouvoir de retenir son àme prête à briser ses liens charnels ; 

XXV 

tandis que les portes dor du paradis étaient prêtes à s’ouvrir ; 
tandis que les amis répandaient à l’envi autour de sa couche l’or de 
leurs louanges, un instinct pervers, vivace en elle jusqu’au dernier 
soupir, conduisait la main de la mourante à réunir ce qu’elle 
possédait d’or, d'or matériel. « Procurez-moi l’or du ciel, si vous l e 
voulez, pensait-elle, mais j'espère emporter avec moi celui de la 
terre. » 


XXVI 

Nous en savons assez ! Le prêtre recueillit cette sinistre aubaine 
dans la poussière delà tombe Les parents de la morte considéraient 
avec une sorte de honte cette monnaie d’iniquité. Elle leur rappelait 
ces autres trente pièces d’or, prix de ce champ maudit où les Juifs 
enterraient les étrangers, et qui porte dans l'Evangile le nom de 
champ du potier . 

XXVII 

Et le prêtre se disait : « Le lait qui est versé... On connaît la fin 
du proverbe. Veillons et prions ! Ne suffit-il pas parfois d’un grain 
de sable, pour causer la chute d'un saint sur les périlleux sentiers 
de la vie terrestre ? Cet or suffirait à payer un autel neuf. Nous le 
consacrerons à cette œuvie pie. » Et l’église de Pornic eut son 
nouvel autel. 
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XXVIII 

Mais pourquoi me suis-je laissé aller à raconter dans mes vers 
cette horrible histoire ? 11 semble qu’elle soit le texte d un sermon 
dont je suis le prédicateur. Dans le cœur humain peut régner le 
bien ou le mal avec plus ou moins d’empire, mais s'ils s’y rencon¬ 
trent ensemble, ce mélange est à la fois une chose étrange et une 
malédiction. 

XXIX 

Dans ces derniers temps, si je ne me trompe, les simples sem¬ 
blent incliner à croire que la foi chrétienne pourrait bien n’ètre 
qu'une erreur. Les discussions de nos Essais et de nos Revues 
commencent à faire impression sur l’esprit public, et les doctrines 
de Colenso 1 ont poids et influence. 

XXX 

Quant à moi, pour reconnaître la vérité de celle foi, j’aperçois 
raison sur raison, à commencer par celle-ci : C’est elle, c’est la foi 
chrétienne, qui a lancé à l’erreur en plein visage son trait de lu¬ 
mière. C’est elle qui nous a appris que le péché originel est la 
source de la corruption du cœur humain. 


Le fait presque invraisemblable, que le poète anglais a revêtu du 
riche manteau de sa poésie, appartient bien réellement à l’histoire, 
quelque eflacé qu'il soit de la mémoire des Pornicais d’aujourd’hui. 
Non lisons en effet dans la consciencieuse Histoire de Pornic , par 
M. Carou, les lignes suivantes . 1 

« (1782). Le carrelage de l’église étant usé, on l’avait levé et re¬ 
fait à neuf. Un jeune enfant trouva, parmi les débris des vieux car¬ 
reaux, une pièce d’or de a 4 livres. Il lé porta à ses parents qui était 
pauvres mais honnêtes. Ils ne voulurent point la garder et ils la 

1 Allusion à des controverses religieuses de Tépoque, spécialement à une 
publication de l'évêque de Natal, Colenso : Critical examination of the 
Pentateuch 

Chap. VII, p. 67-69. 
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remirent à M. Galipaud, alors curé de Pornic. Celui-ci reconnaissant 
à son inspection qu'elle avait dû séjourner longtemps dans la terre 
et présumant qu elle avait été ramenée à la surface pendant l’opéra¬ 
tion du carrelage, il lui vint à l’idée qu’elle n’y était pas seule et 
qu’il devait y en avoir d’autres enfermées dans le sol. 11 le fit en con¬ 
séquence fouiller à une certaine profondeur, et on y trouva une 
quantité de pièces de a 4 livres, éparses autour de la tête de M eU * Bau- 
léon des Roussières qui, suivant l’usage abusif de cette époque, avait 
été inhumée dans l'église. On se rappela alors que cette jeune per¬ 
sonne, qui avait une magnifique chevelure dont elle était très fière, 
avait formellement défendu qu’on la coupât après sa mort ; elle avait 
même recommandé qu’on n’y touchât pas, et l’on n’avait vu, dans 
toutes ces précautions, que le bizarre caprice d une coquetterie pos¬ 
thume. Mais il parait qu’elle n’avait eu d’autre but que d’emporter 
avec elle dans la tombe toutes ses pièces d’or, et qu’elle les avait, à 
cet effet, cachées dans les replis de ses longs cheveux. Or, lorsque 
les liens qui les retenaient furent rompus par l’humidité, les pièces 
d’or s'en étaient échappées et s’étaient répandues sur le sol. 

« Toutes ces pièces furent soigneusement recueillies et portées à ses 
parents, qui refusèrent de les recevoir ; ejles servirent, avec leur ap¬ 
probation, à acquitter d’assez grandes dépenses que l’on avait faites 
cette année-là, pour orner le tabernacle et restaurer le chœur. » 

Nous extrayons d’une Note biographique 1 sur un personnage de 
sa famille, que M. Joseph Rousse, le délicieux poète du pays de 
Retz, aujourd'hui conservateur de la Bibliothèque publique de Nan¬ 
tes, a récemment publiée, quelques renseignements intéressants sur 
la jeune Pornicaise aux cheveux d’or, dont Browning a immortalisé 
l’avarice macabre. 

On trouve sur les registres de la paroisse de Pornic, à la date du 
lomai 1717,l’acte de mariage de JulienBaullon, — plus exactement 
que Bauléon, — capitaine de navire, et de Marie Le Ray. 

En 1748, noble homme Jean Le Ray, capitaine de navire, avait 
épousé à Pornic demoiselle Catherine Françoise Baullon de la Bres- 
sardière. L’acte est signé de plusieurs témoins de la famille des 

1 Souvenirs de famille , note sur Jean Le Ray de Saint-Mesme , secrétaire 
du roi , par Joseph Rousse. 
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Baullon, et de Charles François Le Meunier des Graviers, alors rec¬ 
teur de Saint-Gilles, à Pornic. 

11 y avait plusieurs branches dans cette famille des Baullon : les 
Baullon de la Clartais, les Baullon de la Bressardière, les Baullon 
de la Ruchère, les Baullon des Roussières, etc. C'est à celle dernière 
qu’appartenait notre jeune fille à la chevelure d’or. Sa famille avait 
donc des affinités avec celle de l’amiral Le Ray, dont la statue fière¬ 
ment campée orne le mole du port de Pornic, et avec celle de 
M. Joseph Rousse lui-méme, parent des Le Ray. 

Un jour que la foire annuelle de la Saint-Gilles battait son plein 
sur la promenade de la Terrasse, l’attention de Robert Browning, 
qui poursuivait au milieu des saltimbanques et des comédiens am¬ 
bulants ses études de physionomie et de mœurs, fut attirée par une . 
bohémienne à qui, sans doute, il fit raconter sa vie aventureuse, et 
qui lui servit d’héroïne pour son poème de « Fi fine à la foire »>. 

On peut regretter, dans cette curieuse pièce de vers, certaines idées 
étranges et tout au moins hardies au point de vue d’une morale sé¬ 
vère, mais elle nous offre des descriptions charmantes et vraies du 
pays pornicais. 

Tantôt le poète nous y montre la côte, doucement éclairée par les 
dernières lueurs du jour, avec la longue bande sombre qui est Noir- 
moutier, fermant une partie de l’horizon, avec le clocher de Saint- 
Gilles se détachant en vigueur sur l'obscurité croissante du ciel. 
Tantôt il nous conduit devant le monument druidique des Mous¬ 
seaux, l’un des tumulus à allées couvertes les mieux conservés et les 
plus saisissants d’aspect, de la contrée. Il le décrit en vers empreints 
d’une sorte de religieuse terreur : « Croyez-moi, plus vous vous 
enfoncerez dans ces longues cavernes remplies de mystère du soi 
à la voûte, plus vous vous sentirez sous l’empire d’un malaise étrange. 
Un obstacle sinistre viendra vous barrer le passage, et des formes 
bizarres se présenteront à vous, faisant passer un frisson dans vos 
veines. » 

Et ce mélancolique tableau du cimetière de village, à l'heure où 
le soleil se couche dans une douce irradiation, derrière le svelte 
clocher de l’église ! De loin, le promeneur ne distingue que celui-ci, 
mais il se souvient de ce qui est caché par le tournant de la colline. 
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Il se représente les tertres du champ du repos, enveloppés dans la 
sobre clarté du soir, « chacun avec sa petite croix de fer, ça et là 
dorée, et ornée, si le deuil est récent, de raides couronnes de fleurs 
jaunes en perles de verre. Celles-ci trompent les petits oiseaux ; elles 
les tentent de venir chercher leur souper sur les tombes, le payant 
de leur babil, harmonieux comme une chanson, qui donne aux 
pauvres morts quelques instants d’amusement, — si tant est 
qu’ils puissent l’entendre, sous l'épaisseur de terre, recouverte d’un 
tapis de camomille sauvage, dont sont chargés leurs cercueils. » 

Le séjour du poète à Sainte-Marie-de-Pornic lui inspira encore 
une pièce de vers, — de ses meilleures, — pleine de mélancolie, à 
laquelle se mêlent les tableaux des sites gracieux ou sauvages, qu’il 
avait journellement devant les yeux. La femme de James Lee, en 
un soliloque plaintif, repasse dans son esprit toutes les impressions 
de sa vie de jeune fille et d’épouse. Elle gémit de l’abandon où l’a 
laissée son mari et lui reproche amèrement son inconstance ; tantôt 
accoudée sur la croisée de sa chaumière ; tantôt assise près de l’àtre 
où pétille un feu de planches d’épaves, reste de quelque lamentable 
naufrage ; tantôt debout sur le seuil de sa porte ; tantôt promenant 
sa douleur le long de la grève ; tantôt affaissée sur la falaise aride. 

« Je me reposai sur le gazon brûlé, pour considérer un rocher à 
sec, abandonné par le flot. Ce gazon-là, je n’oserais l'appeler de 
l’herbe : il était mort jusqu’à la racine, tant était profonde, complète, 
l’œuvre du soleil d’été. Et le rocher m’apparaissait nu et plat comme 
la surface d’une enclume : plus dur que le fer, desséché, brûlé. Pas 
une algue, pas une coquille attachée à ses flancs A l’extérieur, le 
feu dévorant du soleil *, à l’intérieur, le froid de la glace : l’autel de 
la mort sur un rivage désert. » 

La femme de James Lee nous parait avoir été conçue de tou¬ 
tes pièces dans l’imagination du poète, et ne se rattacher à la réalité 
que par la vérité des descriptions et des peintures locales, qui lui 
prêtent un charme tout spécial pour ceux qui connaissent la scène 
où Browning a placé son héroïne. Les limites dans lesquelles doit 
se renfermer cet article ne nous permettent pas d’insister davantage 
sur cette émouvante poésie. Disons donc adieu, non sans regret, à ce 
paisible village de Sainte-Marie, où nous nous sommes plu à évoquer 
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le souvenir d’un poète étranger, ami de la France à l'encontre de 
tant de ses concitoyens, dont la renommée ira grandissant dans le 
monde, à mesure que son œuvre, si originale, si personnelle, si 
puissante, sera plus répandue, mieux étudiée, mieux comprise. 

Abbé J. Dominique. 
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Parmi les officiers de l’armée royaliste qui, sous les ordres du 
marquis de la Roche-Saint-André, attaqua Pornic le a 3 mars 179.T 
et en fut maîtresse pendant quelques heures, se distingua par sa 
bravoure un jeune homme de la paroisse de Saint-Philbert-de 
Grandlieu, nommé Joseph-Marie de Flameng. 

Sa mort tragique a donné lieu à des inventions romanesques et à 
de vives polémiques. Ayant pu me procurer des documents inédits 
qui éclairent sa personnalité et les circonstances dans lesquelles il 
succomba, j’ai écrit la petite notice qu’on va lire. 

Il était né à Nantes, le 17 mars 1771. J’ai trouvé son acte de 
baptême sur les registres de la paroisse de Saint-Denis de cette ville, 
conservés aux archives communales, année 1771, folio 6, verso. En 
voici la copie : 

« Le dix-septième jour de mars rail sept cent soixante et onze a 
été pour nous prêtre, docteur en théologie, recteur de cette paroisse, 
batisé Joseph-Marie né de ce jour, fils de messire Pierre-Joseph- 
François de Flameng, seigneur du Port-Bossinot et de Viegue, et 
dame Scolastique-Louise Bellabre du Tellement son épouse. Ont été 
parrain messire René-Marie de Chardonnay, chevalier, seigneur de 
la Marne, son oncle maternel par alliance, de la paroisse de Saint- 
Laurent de cette ville, et marraine dame Anne de Huqueville de 
Guyton, ayeule de l'enfant au paternel, épouse actuellement de mes- 
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sire Armand-Mathieu de Guylon, conseiller du roy et correcteur 
honoraire de la Chambre des Comptes de celte province etcy-devant 
épouse de messire Joseph-Antoine de Flameng de la paroisse de 
Saint-Philbert de Grandlieu, qui ont signé avec le rèrc présent et 
autres. 

Signé : A. de Hucqueville de Guyton ; Gelftard du Tellement; 
Bonnetier de Chardonnay; Victoire Bellabre; Bellabre de 
Chardonnay ; Henriette Bellabre ; de Chardonnay de la 
Marne ; Bellabre ; Burot de Carcouët ; de Flameng. sgr du 
Port-Bossinot ; Petit des Rochettes, recteur de Saint Denis. 

Les père et mère de Joseph-Marie de Flameng s étaient mariés à 
cette même paroisse le 22 mai 1770 et il était leur premier enfant. 

Lors de la grande insurrection de mars 1793, il prit les armes 
contre la République en même temps que le chevalier de Couëlus, 
son compatriote et parent. 

Le ia mars il était un des principaux lieutenants de Danguy, sei¬ 
gneur de Vue, lorsqu'à la tête des insurgés du Pays de Retz, ce 
vieillard, qui ne marchait que par contrainte, essaya vainement de 
s’emparer de Paimbœuf. (Histoire de la Guerre de la Vendée, par 
Alphonse de Beauchamp, tome r r , page 99, édition de 1820). 

Flameng U9a de toute son énergie pour empêcher les bandes 
royalistes de se disperser après cet échec sanglant. On en a la preuve 
dans la lettre suivante qu’il écrivit à ChareLte le 21 mars et dont la 
bibliothèque publique de Nantes possède l’autographe. Collection 
Dugast-Matifeux). 

« A Monsieur, Monsieur Charette commandant à Machecoul. 

Chère Commandant, 

La lettre cy-jointe vous fera voir combien est intéressant de déter 
miner sur l’expédition de Chauvé et d’Arton ; il est impossible de 
dégarnir Bourneuf, aussi je tâche de retenir tout le monde, mais ils 
veulent s’en aller absolument. 

Par le même couriers donné moi avis que vous allez rassembler 
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cioq ou six cent homme et me dire le jours ou vous les enverrez 
dans les endroits, car décidément tant qu'à aller il faut les mettre 
hors d'état d’insulte et cela ne peut estre que par la prise de St Pere 
en Rays ; je me réunirai à Chauvé avec quatre cent hommes et je 
crois que nous nous trouverons alors en état de faire quelque chose. 
Vous n'avez pas idée du peu d’ordre qui règne ici ; il n'y a ni comité 
ni couriers marqué et tout le monde loge chez l'habitant, ce que je 
n’approuve point, car au premier coup d’appel il leur serait impos¬ 
sible de se réunire. 

Marquez-moi sur le chant votre décision, je ne ferez rien pour 
Chauvé avant votre ordre. 

Bourneuf le ai mars 1793, l'an dernier de la tyrannie. 

Signé : Flameng. » 


Sur la page suivante sont écrits ces mots : « Ont aurait grand 
besoin de votre présence. 


Signé : Thomas. » 


Deux jours après avoir écrit cette lettre, le a 3 mars, Flameng se 
joignit au marquis de la Roche-Saint-André qui avait rassemblé 
quatre mille hommes pour se rendre maître de Pornic, dont le 
port pouvait être très utile à l'insurrection. 

On sait qu'aussitôt la prise de cette petite ville, les paysans roya¬ 
listes encore incapables de discipline se livrèrent au pillage, massa¬ 
crèrent dans leurs maisons sept vieillards et un idiot et « se gorgè¬ 
rent de vin et d*eau-de-vie ». 

Soixante-douze Pornicais intrépides, revenant du bourg des 
Moutiers~en-Retz où iis étaient allés le matin chercher un convoi de 
froment, les surprirent à l’entrée de la nuit et les mirent en com¬ 
plète déroute, après en avoir tué un grand nombre. 

Flameng avait essayé en vain de les ramener au combat. Il avait 
couru vers le monticule du Calvaire qui domine la ville prendre le 
drapeau blanc que les soldats y avaient planté ; et, l'agitant dans les 
ténèbres, il s’efforçait d'en faire un point de ralliement. Mais tout 
fut inutile; les paysans affolés fuyaient comme un troupeau de 
moutons. Lejeune chef désespéré se trouva isolé au milieu des ré- 
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publicains. A la faveur de la nuit il gagna une maison de la Grande- 
Rue habitée par un boulanger nommé Hymène et le pria de lui 
donner asile, en lui offrant cent louis qu'il avait dans sa ceinture. 
Le boulanger prit l’or ; mais le lendemain matin cet homme, à qui 
tout sentiment de générosité était étranger, le dénonça au comman¬ 
dant républicain Coueffé. Flameng fut bientôt saisi et mis à mort. 

Alphonse de Beauchamp dans son Histoire de la Guerre de la 
Vendée (tome l #r , page io 4 ) se lit l’écho d’un bruit romanesque 
au sujet de cette mort. « Les royalistes restés prisonniers, dit-il, 
furent massacrés avec des raffinements de cruauté qui révoltent. On 
enterra tout vif, jusqu’au cou, le jeune Flamingue, et on le lapida 
ensuite ; on promit la vie à douze autres prisonniers, s’ils 
creusaient une fosse assez profonde pour recevoir tous les morts, 
et à peine l’eurent-ils creusée, qu’on les fusilla sur les cadavres de 
leurs compagnons d’armes. » 

Ces détails dramatiques furent répétés par le vicomte Walsh. 
(Lettres Vendéennes , tome a, page a 53 ), ce qui motiva une prostes- 
tation des Pornicais en 1828. 

M. F.-J. Carou, dans son Histoire de Pornic a réfuté victorieuse¬ 
ment ce récit de la mort de Flameng. 11 rapporte ainsi les faits 
(page 167). 

« Sur l’ordre du commandant (Coueffé) une forte escorte va cher¬ 
cher Flaming et l’amène sur la place duMarchix, où s’était déjà formé 
un assez grand rassemblement qu’y avait attiré le bruit rapidement 
répandu de la capture d’un chef vendéen. « Quel est ton nom } » 
lui demanda M. Coueffé, suivant le langage égalitaire de l’époque. 
— « Flaming » répond le jeune homme. Ce court interrogatoire 
terminé, M. Coueffé tira de sa ceinture un pistolet, et il l'arma. 
M. Flaming, qui ne comprit que trop son intention, lui dit : « Mais 
on ne tue pas un homme sans l'entendre ». — « Tiens, voilà ta sen¬ 
tence », lui répondit M. Coueffé, et il lui brûla la cervelle. » 

M. Carou s’était appuyé sur des témoignages oraux très sérieux 
pour raconter en ces termes la mort du jeune royaliste. Aujourd’hui 
je puis affirmer qu’il était dans le vrai, à l'aide d’une pièce authenti¬ 
que qui m’a été communiquée par M. Emilien Porcher juge de paix 
à Saint-Philbert-de-Grandlieu. C’est un acte de notoriété dressé le 
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3 o vendémiaire an Vil (ai octobre 1798), sur la demande de la mère 
de Flameng. 

En voici le texte : 

« Cejourd’hui 3 o vendémiaire an 7 de la République française 
une et indivisible, 

Devant moy Jean Papin juge de paix du canton de Saint-Phil- 
bert-de-Grandlieu ayant avec nous Jean Baptiste Goujon greffier, 

Sont volontairement comparus les citoyens Izidor Ange Randoux 
Boistaillis, notaire public du département de la Loire Inférieure, et 
Jean Sorin cultivateur, demeurant séparément au bourg et com¬ 
mune de Saint-Lumine de Coûtais, âgé le premier de 44 ans et le 
dernier de 4 i ans, lesquels ont dit se présenter sur le réquisitoire de 
la citoyenne Scolastique Belabre cy devant épouze de Pierre Fla- 
maing demeurant en la commune de Nantes, à l’effait de constater 
le décès de Joseph Marie Flamaing, fils aîné de leur mariage. Et 
d’après le serment desdits comparants pris, ayant chacun séparé¬ 
ment la main droite levée, ont juré et affirmé se présenter pour dé¬ 
poser la vérité et rien que la vérité, ont dit n’être parents, alliés, 
serviteurs, créanciers ni débiteurs des parties pour et contre lesquels 
ils vont faire leur déclaration : En conséquence déposent qu’ayant 
été emmené sçavoir ledit Randoux par les insurgés rebels de la Ven¬ 
dée le 17 mars 1793 an premier de la République à l’ataque qui eut 
lieu ledit jour par les rebels à Pornic, (c’est le a 3 mars qu’eut lieu 
cette attaque), lui déposant s’étant sauvé et réfugié chez le citoyen 
Boisselier alors juge de paix dudit canton de Pornic, le citoyen 
Coëffé habitant dudit lieu de Pornic et étant alors comendant ou 
officier de la garde nationale dudit lieu, s’étant transporté chez * 
ledit Boisselier et à nous parlant et nous demandant si nous con¬ 
naissions Joseph Marie Flamaing qu’on venait de prendre caché sous 
un lit chez un boulanger dudit lieu de Pornic, et qu’on venait d’a¬ 
mener sur la place de l’arbre où était planté l’arbre de l’égalité, 
nous lui répondîmes que c’était un bougre de cy-devant ; alors nous 
nous rendîmes audit lieu de la place de l'égalité où moy déposant y 
reconnut très bien Joseph Marie Flamaing du Port-Bossinot, com¬ 
mune de Saint-Philbert-de-Grandlieu ; et que le citoyen Couëffé 
ayant un pistolet à la main lui en porta un coup à la distance de 
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cinq pas qu'il tira dans la poitrine, auquel coup Flamaing tomba 
mort. 

Jean Sorin déclare aussy avoir connaissance qu'ayant aussy été 
entresné audit combat de Pornic par les Rebels le jour que dessus, 
il ville corps de Joseph-Marie Flamaing, qu'il reconnut, porter avec 
les autres morts dans un grand trou que l'on avait fait sur la grève 
pour les enterrer. Tels sont leurs déclarations, de laquelle lecture 
leur faite, ont dit y persister et ont déclaré ne vouloir ni augmenter 
ni diminuer, au contraire persister et ont signé. 

Dont et du tout quoy nous juge de paix susdit et soussigné avons 
rapporté le présent acte de notoriété pour valoir et servir ce que de 
raison. 

Fait et arrêté en ma demeure en la commune de Saint-Lumine de 
Coûtais les jour et an que devant. 

(Signé) Randoux Bois taillis. — J. Sorin. — Goujon greffier et 
Papin juge de Paix. 

Enregistré à Saint-Philbert le 9 brumaire au VU de la Répu¬ 
blique française. Reçu un franc. (Signé) Blanchard. »> 

On voit que le récit des témoins Randoux-Boistallis et Sorin con¬ 
corde avec celui de M. Carou sur les points principaux. L'enterre¬ 
ment du jeune Flameng « tout vif» est donc une fable. 

Quant au massacre de douze prisonniers royalistes qui auraient 
creusé la fosse de leurs compagnons d'armes, il est difficile de 
savoir la vérité. Deux cent seize insurgés, dit M. Carou, avaient 
été tués pendant le combat. Une vingtaine d’autres réfugiés dans 
les maisons furent ensuite massacrés par un matelot féroce, Olivier 
Renaud, raconte le même historien. Il est certain aussi qu’au mo¬ 
ment où furent enterrés les cadavres sur la plage de la Sablière il y 
eut une fusillade. 

Le sa novembre 1896, une personne d’une rare intelligence et 
d'une véracité absolue, Mlle Marie Daviaud, de Pornic, m'écrivait 
que sa grand’mère, femme des plus respectables, que j'ai connue, lui 
avait souvent répété qu’à l'àge de quinze ans, le lendemain de la 
déroute des Vendéens, elle était allée à la recherche de son père 
sur la côte de Sainte-Marie. Comme elle revenait à Pornic, arrivée 
sur la colline faisant face aux vieux château « au-dessus de l'anse 
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« de la Sablière, elle voit un grand nombre d'hommes et on lui 
u crie : « Citoyenne n’avance pas ! ». Et il lui fallut attendre qu’on 
« fusillât les prisonniers... Aussi, me racontait-elle encore, quand 
« les Vendéens reprirent Pornic, sa mère entendait Charette, qui 
« parcourait les rues sur son cheval blanc ; crier : pas de pillage!... 
« Mettez le feu partout. » 

Ce témoignage a pour moi une grande valeur, mais il n’en résulte 
pas qu’on fusilla alors des prisonniers royalistes qui avaient creusé 
la fosse de leurs compagnons. 

Quoi qu’il en soit, le meurtre de Joseph-Marie de Flameng jeune 
homme de vingt-deux ans, prisonnier de guerre, froidement assas¬ 
siné par le commandant Coueffé, fut un acte assez odieux pour que 
les passions de parti n’aient pas besoin d'y ajouter de plus noires 
couleurs. 

Joseph Housse. 
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Brizeux a caché sa vie. Si l'admirable poème de Marie nous a 
livré le secret de son enfance rêveuse et du grand amour qui remplit 
sa jeunesse méditative, nous connaissons peu, par ses propres 
confidences, ses voyages en Italie, ses séjours prolongés à Paris, 

Cet immense Paris aux tourmentes fatales, 

ses pèlerinages répétés à Scaer et sur divers points de la côte bretonne, 
sa dernière étape au pays du soleil. La curiosité bienveillante essaie 
aujourd'hui de reconstituer une existence à demi voilée, de rétablir 
en tous ses détails, une physionomie qui se serait mal prêtée à lïn- 
terview , cette photographie morale. Elle y parvient malaisément, 
car le besoin de tout savoir sur Brizeux a été la conséquence 
tardive de sa renommée posthume. On a recherché, on n’a guère 
retrouvé ses lettres intimes où il s'épanchait parfois, se reprenant 
vite et regrettant d’en avoir trop dit. Quant aux amis, que sa nature 
un peu sauvage mais tendre et délicate au fond, avait su conserver, 
leurs rangs s’étaient bien éclaircis déjà, au moment où l'inauguration 
de sa statue (septembre 1888, à Lorient) a définitivement consacré 
sa gloire. Edmond Boyer, son dévoué frère, était mort en i 884 ; morts 
aussi deux de ses meilleurs amis, M. Alfred de Courcy, M. Eugène 
Guieysse. Ce dernier avait laissé un fils M. Paul Guieysse, qui publia 
dans une Revue des extraits, malheureusement trop rares, d'une 
correspondance paternelle avec Brizeux. 

Des notables contemporains de Brizeux, ayant plus ou moins vécu 
dans sa familiarité, il ne survivait, en 1888, queM. de laVillemarqué, 
M. de Kerdrel, M. Lacaussade, et le poète dont nous parlerons tout 
à l’heure. 

Aujourd'hui, MM. de la Villemarqué et Lacaussade ont disparu à 
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leur tour. Le premier, dont l’âme bretonne était parente de celle de 
Brizeux, m’a montré un jour quelques lettres d’une franche cordia¬ 
lité, mais d’une simplicité qui ne permettrait pas de les rendre pu¬ 
bliques ; parcourant les sites voisins de Quimperlé, qu'illustrent de 
délicieux vers de Marie , il se plaisait à répéter cette appréciation de 
l’auteur, recueillie de la bouche dédaigneuse de Sainte Beuve : « un 
ruisseau limpide, qui coule sur du sable d’or. » 

J’ai aussi fréquenté, en ces dernières années, M. Auguste Lacaus- 
sade, mort récemment bibliothécaire du Sénat. 11 tenait à la Bretagne 
par plus d’un point ; quand il vint de son île natale de la Réunion, 
c’est au lycée de Nantes qu’il fit ses études. Poète très distingué lui- 
même (on n’a pas oublié ses Epaves , ses Poèmes et Paysages , ses 
traductions d’Ossian et de Leopardi et je conserve avec respect la 
première édition de ses Salaziennes) il se lia de bonne heure avec 
Brizeux dont il partageait les goûts ; il avait reçu de lui, dès 18 46 , 
des instructions écrites, une sorte de testament littéraire, qu’il eut à 
exécuter de concert avec M. Saint René Taillandier, auteur de la 
belle notice placée en tête des Œuvres . Nul n’a mieux aimé, mieux 
compris Brizeux que M. Lacaussade. Ce vieillard, aux façons cour¬ 
toises, parlait de son ami avec une émotion communicative, et répé¬ 
tait volontiers que le poète était, à son avis, « le plus artiste » de ce 
siècle. C’était lui, sans doute, qui avait gardé le plus de lettres ; il en 
avait publié une partie, au lendemain de la mort, dans la Revue con¬ 
temporaine de i 858 ; cette précieuse correspondance pouvait encore 
fournira M. Louis Tiercelin les éléments d’une intéressante étude 
qui vient de paraître dans l'Hermine, « Brizeux à Scaër ». 

C’est d’un séjour de Brizeux dans cette localité, centre de ses excur¬ 
sions et de ses sympathies au temps où il écrivait Les Bretons, que 
datent deux lettres adressées à M. Charles Coran, l’écrivain que j’ai 
désigné sans le nommer et qui vient de rappeler l’attention sur sa 
personnalité littéraire en publiant l’édition définitive de ses Poésies 
(3 volumes, chez Lemerre.) 

La communauté d’origine des deux poètes ne dut pas rester 
étrangère à leur liaison. 

M. Charles Coran, de dix ans plus jeune que Brizeux, est, en efiet, le 
petit-fils d’un marin de Quimper, qui vint à Paris, sous le règne de 
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Louis XVI et fonda rue du Pélican un hôtel adopté par les membres 
de la Convention Nationale. 

Breton d'atavisme, Parisien de naissance, M. Coran fut au collège 
Rollin le condisciple d’Ernest Boyer, par qui il fît la connaissance 
d’Auguste Brizeux, à l'époque où celui-ci suivait les cours de l'Ecole 
de droit et donnait à la Comédie Française son à-propos, aujour. 
d’hui introuvable, de Racine (27 décembre 1827). 

Mais M. Coran n’était alors qu’en enfant. Ses relations avec Bri¬ 
zeux prirent un caractère à la fois cordial et littéraire quand il devint 
un homme, quand la passion de Fart, qui l’avait fait entrer dans 
l’atelier du peintre Picot et le culte de la poésie lui inspirèrent son 
premier et charmant recueil de vers, Onyx (i 84 o.) Une des perles du 
livre, perle du plus pur orient, est 17 /e de Beauté , dédiée « à mon 
ami A. Brizeux ». 

Une « île vierge encore » où l’on aurait pu « non loin d’un port 
français » rimer, peindre, aimer chastement, jouer la tragédie de So¬ 
phocle, le drame lyrique de Gluck dans un décor de rêve, sous de 
blancs portiques athéniens : telle était l’idéale cité que sur les plans 
de l’auteur de Marie construisait l’auteur d Onyx. Quelques-unes 
des strophes de Vile de Beauté sont un délice pour l’oreille, un en¬ 
chantement pour l’esprit. 

Toi, réserve aux banquets la mode dTonie 
De savourer avec le bon vii> les concerts, 

* Puis, attends nos repos sous l’orange jaunie 
Pour flatter les loisirs en récitant tes vers, 


Et nous adopterons le socratique usage 
De promener l'esprit comme l’eau suit son cours ; 
Tu guideras toi-même au creux d'un paysage 
Le brillant dialogue et l'éloquent discours. 


Le soir. — Oh ! que chacun s'attache une compagne, 
Tu maudirais un monde où l'on n'aimerait pas, 

Mais l'amant de Maia fidèle à sa Bretagne 
Impose le dédain des frivoles appas... 
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Je les vols, dans tes parcs, les libres émigrées, 

Portant la robe attique et le bandeau léger. 

Les cœurs forment des nœuds tels que tu les agrées I 
Compte que leur amour ne saura pas changer. 

Alors nous te ceindrons le front de laurier rose, 

Car tu seras l'archonte élu, béni, chanté. 

T'aperçois-tu là-bas dans une apothéose, 

Veillant au sein des mers sur nie de Beauté ? 

Brizeux dut être charmé de cette poésie ; il était déjà fort connu 
dans le monde littéraire. Il venait de traduire Dante. La Revue des 
Deux-Mondes accueillait ses productions, La nuit de Noël (i 836 ), 
Les Conscrits de Plœmeur (i 83 g). Il avait donné ou allait donner 
Tédition définitive, la 3 e , (i 84 o) de son chef-d’œuvre de Marie. Ses 
deux premiers voyages d'Italie (i 83 :i et 1 834 ) fécondaient son tem¬ 
pérament breton, épuraient en son âme la notion du beau. J’imagine 
que cet hommage d’un jeune confrère, si digne de comprendre à la 
fois Y hymne à Ingres et les élégies du Moustoirle prenant par son 
faible d’artiste et d’amoureux, lui alla au cœur. 

Il répondit sur le même ton — en vers, veux-je dire — et dès 
l’année suivante, dans son livre lyrique, « Les Ternaires ». Mais au 
lieu de relever le gant que M. Coran lui jetait avec tant de grâce, 
au lieu de développer l’exquise fiction de Vile de Beauté , il s’en tint 
à une pièce d’une concision énigmatique. Dans sa poésie « Les trois 
plaisirs », dédiée à Charles Coran, il est comme hanté par le nombre 
trois — trinité magique, triade galloise, — qui lui a dicté le titre de 
son livre. Il subtilise, il quintessencie ! la pensée, la diffusion de la 
pensée, l’écriture poétique, sont les trois plaisirs de l’esprit. 

Aimer Dieu, son pays, sa dame, 

Voilà les trois plaisirs de l’àme. 

Le bal, la table et les tendres accords (musique ou sentiment?), 
tels sont les trois plaisirs du corps. Pour avoir voulu trop raffiner 
son plaisir, Brizeux a fait tort au nôtre, en ce tournoi poétique 
avec M. Charles Coran il n'a point eu l’avantage. 

L’année i 84 o marque l’origine des relations, devenues très étroites 
entre les deux poètes. Le survivant, qui fut bien des fois le confident 
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du mort, m'écrit, à ce sujet, des choses charmantes ; en citant 
quelques phrases de ses lettres, je ne crois ni trahir sa modestie, ni 
blesser sa délicatesse. « Je sympathisais, m’écrit M. Coran sur Bri- 
u zeux,avec sa nature à la fois tendre et farouche, malheureusement 
« inapte, par ses dons eux-mêmes à se prêter aux rigueurs d’un 
« gagne-pain. Ses luttes contre la gêne ont certes nui à l’essor de 
« son imagination. La question de la poésie, qui nous était pour- 
« tant chère, resta en maintes occasions sur le second plan, de sorte 
« que, s'il fallait raconter le Brizeux de mes souvenirs, j'aurais en 

réalité trop peu de chose à ajouter au charme que lui connaît 
« la postérité». — A une question précise M. Coran répond ailleurs : 
« Le poète de Marie , limbé de pudeur, impose à ses amis de taire 
« sa matérialité. Traitons le comme le Dante et concevons sa Marie 
« comme une Béatrice ». Un dernier mot : avec une sincérité élo¬ 
quente, le poète de 17 /e de Beauté affirme que Brizeux avait une 
belle âme. 

11 avait aussi l’esprit très fin, un sens critique très juste. 11 le prouve 
dans deux lettres que m’a confiées M. Coran et qui ont la valeur des 
meilleurs autographes du maître. Toutes deux sont de i 845 , l’année 
des Bretons La première, de Lorient 19 janvier, contient, avec maint 
détail familial, des encouragements à publier le livre que M. Coran, 
au retour d’Italie, devait donner pour successeur à Onyx , « garçon 
vivace et qui vivra. » La seconde, datée de Scaer, 27 février, mérite 
d’être citée en entier. Brizeux s y montre féru de Bretagne, mais 
imbu d’Italie ; sobre d'appréciations sur la Jeanne cf Arc,de Soumet, 
il est très affirmatif en revanche sur l’attitude du comte Molé qui, 
recevant Alfred de Vigny à l’Académie Française, avait été injuste et 
cruel. Laissons-le parler. 

« Vous n’avez donc pas reçu,mon cher Coran,ma première lettre du 
commencement de janvier ? Elle était renfermée dans une lettre à 
Ernest, laquelle lui est parvenue ; — comment cette erreur? S’il m’en 
souvient, c’était pour vous beaucoup d’amitié, des excuses d’un trop 
long silence, expliqué tant bien que mal, des questions sur votre 
nouveau livre ardemment attendu et des offres de vous servir par 
les moyens que vous pouvez m’indiquer. — Je vous renouvelle 
toutes ces choses et toutes ces questions. 
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J'augure merveilleusement de ce nouveau recueil, d’après votre 
talent, connu, d’après les lieux nouveaux que vous avez visités, et 
les soins que vous avez mis à cet ouvrage. — Je vous le répète, j’en 
attends beaucoup et je suis sùr que cette attente ne sera pas trom¬ 
pée. 

« Il faut vous donner à temps cet avis que j’avais reçu moi-même, 
mais dont je n’ai pas su profiter : ce n’est faire qu’à demi pour un 
livre que de le penser et de l’écrire, il faut lui donner la seconde vie, 
la publicité. Notre libraire vous servira fort mal en ceci : songez y 
bien. Les reproches qu’il mérite de ma part doivent vous éviter de 
tardives et inutiles récriminations. 

« Que votre plume,si aisément coulante,me mette un peu,cher ami, 
au courant des idées et des œuvres. Si ce n’est pas trop provincial, 
de vous interroger sur la Jeanne d'Arc , de Soumet, donnez-m’en 
votre jugement que d’ailleurs, je prévois — si vous 4 avez lu ! N’a-t-il 
rien surgi? Songez que je suis au milieu des forêts et que j’oublie le 
français. Sur la réception de de Vigny, j’ai jugé que le discours de 
M. Molé a été au fond très bien pensé, mais qu’il était des plus 
inconvenants et par la forme et par le lieu où il le prononçait. Aussi 
m’a-t-il affligé pour de Vigny et ai-je fort approuvé le soufflet qu’à 
son tour il a donné à son froid railleur. 

« 11 faut le dire, un tel isolement cjes faits et des idées n’est pas 
sans ennui pour ceux qui sont si ouverts, comme nous, à toutes les 
émotions, mais, pour cette raison même, il a ses douceurs qui sont 
dans la paix, l’oubli, la complète obscurité. 

« J’aimerais à concilier les avantages de ces deux positions : ni tant 
de turbulence, ni tant de monotonie. C’est pourquoi j’aspire encore 
vers cette belle et grande Rome où souvent je pensais à vous et où je 
désirerais vous rencontrer. Sous ce ciel d’or, la santé de l’esprit et du 
corps est double et pas un jour n’est perdu. - A quand donc, cher 
voyageur ? 

u Ne laissez sans réponse aucune de ces questions, surtout aucune 
de celles qui vous concernent. J’embrasse votre petite fille sur les 
deux yeux et je me dis tout vôtre. 

« Scaër, 28 février i 845 . 

A. Biuzeux. » 
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On aura remarqué, au passage, dans celte jolie lettre, le coup de 
patte au bon libraire Masgana, éditeur des Ternaires , des Bretons , et 
d’Onyx. Avec ou sans portraits d’auteurs à lunettes — n'est ce pas 
Murger? n’est-ce pas Monselet ? — les volumes de vers « ne se 
vendent pas ». C’est le cliché d’usage, et le refrain des éditeurs. 

Ces relations amicales, qu’avait formées la communauté desgoûts, 
qu’entretenait la noble émulation des talents, ne durèrent malheu* 
reusement pas jusqu’à la mort de Brizeux. L’infâme politique se jeta 
e ntre deux amis qui s’estimaient, et les sépara; la mégère n’en fiait 
jamais d’autres. 

Mais M. Charles Coran a la mémoire du cœur. Dans ses Dernières 
Élégances (1869) qui succédaient aux Rimes galantes (1847), aDX 
Élégances (1857), il s’avisa de dédier une pièce « Au souvenir de 
Brizeux ». Cette poésie en strophes de trois petits vers rimant 
ensemble, est, pour la forme, un pastiche très réussi des Ternaires 
dont elle reproduit la netteté, la sobriété, la concision non exempte 
de sécheresse ; pour le fond, un bouquet breton d’une rusticité très 
savoureuse. On en jugera par quelques extraits : 

Barde qui crus aux nombres. 

Quitte à ma voix les ombres, 

Reviens des séjours sombres; 

Je t'ai conduit exprès 
Où te relire au frais 
Dans l'herbe, sur un grès. 

En retrouvant Marie, 

J’évoque ta patrie, 

J'entre à la métairie. 

Tes Bretons m'ont chez eux ; 

Sans préambule oiseux, 

Soupe avec moi, Brizeux ! 

Prenons ton ordinaire, 

Poète doctrinaire 
Et trinquons en ternaire. . 
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Le cidre, déjà vieux, 

Sent l'esprit des aieux, 

Il pétille, tant mieux ! 

Pour dernier coup à boire, 

Le vin sort de l’armoire : 

Poète, à ta mémoire ! 

Dans une strophe que je n’ai pas transcrite.Brizeux est loué d’avoir, 
plus qu’aucun autre, « ennobli le commun ». C’est précisément 
l’éloge qui, devant sa statue, venait aux lèvres de François Coppée, 
l'auteur des Humbles , saluant en lui un précurseur. 

Une fois encore, en 1872, M. Charles Coran devait se rapprocher 
de Brizeux. Il fit un voyage à Quimper, berceau de sa famille, il fit 
aussi le pèlerinage d'Arzannô. « J’ai suivi dans les alentours, 
« m’écrit-il, les traces de la chaste idylle. J’ai rapporté des brindilles 
« de la flore locale cueillis aux endroits immortalisés par le poète ». 
Imaginez-vous un plus poétique herbier ? 

C’est au cours de ce voyage sans doute, à la Pointe du Raz, que 
l’auteur assagi des Rimes Galantes paya ainsi son tribut à la mélan¬ 
colie bretonne. 

Sur le Rivage 

J'aurais du naître en des herbages 
Où les pasteurs ont des pipeaux. 

Rêveurs, qui menez les troupeaux, 

' J'aurais vécu de vos goûts sages, 

A chanter l’ombre et le repos. 

Et j’ai vieilli dans les orages, 

Egaré, battu par les flots. 

A vous ma fin, vieux matelots ! 

Je veux mourir sur vos rivages 
Où la tourmente a des sanglots. 

Le sang de l’aïeul breton se réveille à l’improviste chez le poète 
anacréontique. 

Pourquoi le taire? Jusqu’au jour où il parut trouver son chemin 
de Damas sur le rivage de l’Océan, M. Charles Coran avait moins 
connu (dans ses vers, du moins), les sanglots de la tourmente que 
les tendres soupirs de l’amour heureux. 
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Après cet excellent livre de début, Onyx , où il chantait Fart avec 
la grâce décente d’un jeune grec, ciselait des médaillons de femmes 
dans Vimmaculé paros et se montrait, pour célébrer Ingres, le rival 
redoutable de Brizeux, il s’était un peu détourné de la Vénus de 
Milo vers qui montait sa plainte élégiaque, 

O belle de Milo, que sont-ils devenus 
Tes bras, tes jeunes bras, ô ma belle Vénus! 

et il avait brûlé son encens raffiné sur les autels de Vénus moins 
idéales. Dans les Rimes Galantes , le recueil dont Brizeux augurait si 
bien, où Monselet trouvait du Parny et du Musset, rharmoide était 
toujours parfaite entre les rêves artistiques et les réalités amoureuses : 
la balance penchait du côté de ces dernières dans les Élégances , les 
Dernières Élégances , et malgré de charmants morceaux (Mes dieux. 
Tout passe , A la fenêtre ), la fadeur devenait l’écueil du genre, Dorât 
le mousquetaire usurpait trop souvent la place du Méléagre an¬ 
noncé par Sainte Beuve. 

Dans un dernier choix de vers qu’il appelle gracieusement « Sous 
les Rides », dans des Familiales encore plus récentes, le poète 
vieillissant remonte à des inspirations plus saines et plus vraies, 
Devant des petits enfants, les siens, il s’écrie : 

Quand le déclin fatal assombrit les aïeux, 

Que l’enfance, du moins, rayonne sous leurs yeux ! 

Volupté des vieillards, dernier droit d'ètre tendre. 

Amour des nouveau-nés, quels bras je vais vous tendre ! 

Il retrouve, en un vers exquis et « après sa longue absence. » 

— Fleur qui dormait sous l'eau fraîche au fond — l'innocence. 

Mais c’est sur une fine et riante image qu’il faut quitter l’aimable 
poète. Dans une pièce de « Sous les Rides » il a dit à quelqu’un de 
ses pareils : 

Reste un délicat petit maître 
Pour te survivre après la mort. 

« Délicat petit maître », voilà son passe-port pour la postérité. 

Brizeux l’aurait contresigné. 

Olivier db Gourcuff. 
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DEUXIÈME VOLUME 


Lorsque je ramenai le bataillon à Perrache j'appris que Mons 
Eugène de Boussineau avait tranquillement dormi pendant les 
heures si critiques de notre absence, malgré la connaissance 
parfaite que je lui avais donnée des dangers qui le menaçaient. 

Je n’ai cependant pas eu la preuve qu’il fût un lâche ; à une 
intelligence très ordinaire se joignait chez lui une apathie insurmon¬ 
table qui lui a nui plus d’une fois, m'a raconté sa cousine germaine 
M mo Goguet de la Salmonière, belle-sœur de Henri officier au a 3 *. 
Dans la réaction qui suivit ces événements Boussineau 1 fut signalé 
comme royaliste exagéré et par suite compris au nombre des 
officiers renvoyés dans leurs foyers tout simplement. Sous un 
gouvernement royaliste ce reproche singulier est difficile à expliquer. 

Presqu'à la même époque nous arriva un lieutenant-colonel appelé 
Cicéron. Il avait commandé les vélites de la princesse Pauline. Mer- 
met avait débuté dans ce corps et connaissait M. Cicéron. Victimes 
de la réaction opérée dans les régions supérieures de la politique, 
les deux Fleuriot et Guilloteau furent renvoyés dans leurs foyers par 
retrait d’emploi.Guilloteau avait servi dans la marine et était porteur 
de beaux états de service. M. Cicéron qui commandait le régiment 
en l'absence du colonel montra une joie très peu convenable de ces 

’ Voir la livraison de septembre 1899. 

* Eugène de Boussineau avait servi dans les gardes d’honneur, comme rem¬ 
plaçant (moyennant ao mille francs) d f un de ses cousins fort riche. Eugène était 
absolument sans fortune. Je l'ai retrouvé quelques années plus tard, en ida8. 
Il venait d'épouser M 1U Busson, cette jolie enfant qui assista au passage des 
Prussiens logés à la Villegégu en i8i5. 
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disgrâces et nous donna ainsi une pauvre idée de son esprit et de 
son cœur. Il répétait à tout venant qu'il était un bon patriote et un 
enfant de la République. 

J'ai omis un trait de hardiesse de M. de Labesse : au commence¬ 
ment de l'année, le général Canuel eut le désir de faire manœuvrer 
devant lui toute la garnison de Lyon. Elle comprenait cinq bataillons 
français et trois bataillons suisses; juste le nombre voulu pour les 
évolutions de ligne. M. de Labesse avait suivi le conseil du géné¬ 
ral Le Dru des Essarta, il avait travaillé tout l'hiver et au printemps 
je constatai qu'il comprenait assez ce que je démontrais. 

11 y avait loin de là à la pratique. Cependant, voyant qu'aucun de 
ses collègues ne voulait prendre le commandement des huit batail¬ 
lons et que le général, à son grand regret, allait être obligé de les faire 
commander par le colonel des suisses, il accepta de faire manœu¬ 
vrer. Le lendemain il m'annonce cette résolution en me demandant 
si je me sentais de force à lui servir d'aide de camp. Il avait compté 
sur moi et refusé l'offre faite par le lieutenant-général de mettre à sa 
disposition les officiers de son état-major. Il savait que pas un d'eux 
n'était capable. — Le corps royal d'état-major n'existait pas ; il a été 
formé dix-huit mois plus Yard. — 11 ne m'était pas possible d'aban¬ 
donner M. de Labesse. Après être allé visiter la plaine de Grand Camp 
où devaient se faire les manœuvres et voyant sa surface inégale, je 
refusai le cheval offert par le colonel et préférai rester à pied malgré 
tout ce que je prévoyais de pénible dans mes fonctions devant un 
front de bataille si étendu. 

A la prière de M. de Labesse, le major Avrin prit le commande¬ 
ment du premier bataillon de la Loire-Inférieure ; le second fut 
commandé parM. Deschâteaux. 

Un élève de l'Ecole, très capable, me remplaça comme adju¬ 
dant-major. Les pelotons et les sections furent confiés à des sous* 
officiers d'élite, de même les guides, tous de mon choix. Les ma¬ 
nœuvres furent exécutées avec une exactitude et un ensemble qui 
ne laissa rien à désirer. M. de Labesse montra une intelligence et 
surtout un aplomb merveilleux. Le major Avrin me témoigna encore 
son mauvais vouloir. Je venais d'établir les jalonneurs pour un dé¬ 
ploiement indiqué par le colonel ; M. Avrin, sans me prévenir,va lui 
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dire que je fais faire une fausse manœuvre. M. de Labesse m'ap¬ 
pelle : « Le commandant assure que votre ligne de bataille est mal 
établie ». J'expose au commandant les raisons qui me faisaient per¬ 
sister. M. Avrin me répond durement qu’il savait ce qu’il disait, et 
retourne à son bataillon. — « Faites attention, me dit le colonel, 
Avrin entend mieux les manœuvres que la comptabilité. 

— Je le sais, mon colonel, le savoir de M. le Major vaut mieux que 
son ton ; mais si vous suivez son avis, nous allons nous trouver par 
inversion, ce qui sera une faute grave, rien dans votre commande¬ 
ment ne l'ayant indiqué. — Eh bien ! qu’il soit fait comme vous le 
voulez ». Le résultat me donna raison. 

Plus tard les huit bataillons exécutaient une retraite en échiquier ; 
le colonel chef d’état-major de la division arrive au galop : « Labes¬ 
se, tu te trompes. — Non, réplique le colonel. — Mais si, c’est le 
général qui m’envoie t’avertir ». M. de Labesse me regarde et sur mon 
signe négatif répond à son camarade : « Allez vous promener, toi 
et ton général, vous ne savez ce que vous dites. » Le chef d'état-ma¬ 
jor séduit par cet air d’assurance se retire en riant. Le soir le colo¬ 
nel de Labesse offrit un punch à ses collègues et à tous les lieute¬ 
nants-colonels delà garnison. Je reçus des compliments de tous ces 
messieurs. Parmi eux je remarquai M. de l’Espinasse, lieutenant- 
colonel des Hautes-Pyrénées. 11 était ancien officier de l’Empire et 
très bel homme. Il avait toujours servi dans la cavalerie et par 
suite connaissait mal les manœuvres d’infanterie. 

En arrivant au corps M. Cicéron m’invita à déjeuner. Pendant le 
repas il me parla de sa femme dans des termes si tristes, que je 
jugeai qu elle n’existait plus et qu’elle était sincèrement regrettée. 

A quelque temps de là il nous présente une fort jolie personne 
que lui avait léguée, nous raconte-t-il, un colonel son ami, mort à 
Waterloo, et dont elle était la fille.'Les cœurs de 20 à 3 o ans, surtout 
ceux des officiers, sont laciles à émouvoir; ce fut donc un empres¬ 
sement général, à qui offrirait son bras à la jeune pupile de M. Cicéron 
pour la conduire au spectacle, pendant une indisposition qui forçait 
le lieutenant-colonel à garder la chambre. 

De Martel et moi trouvions cette manière d'agir un peu excentri¬ 
que ; mais comme les officiers sont généralement peu scrupuleux, 
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nous décidons d offrir nous aussi nos services, lorsque nous apprenons 
que la séduisante pupile, fille d’un ami tué à Waterloo, est ample¬ 
ment la maîtresse de M. Cicéron, prise on ne sait où et avec laquelle 
il voulait se marier Tout cela fut dévoilé par l'arrivée d'un frère de 
M. Cicéron qui, au nom de sa famille, venait s'opposer au mariage 
qu’elle regardait comme scandaleux. Nous nous réjouissons de 
Martel et moi de n’avoir pas accompagné cette fille en public et 
nous plaisantions sans merci messieurs de la coUerie. les plus em¬ 
pressés. Dès lors, M. Cicéron perdit tout crédit parmi les officiers et 
fut considéré comme un homme de peu de valeur. On se rappela 
que, dans la campagne de i8i3, lorsque l’armée française était sur la 
Sprée après les désastres de la retraite de Moscoo. il avait été cité 
d’une manière fâcheuse dans un ordre du jour. Cela donna aui 
anciens émigrés des armes contre les sarcasmes de leurs adversaires 
Ces sarcasmes n’étaient pas épargnés : malheureusement Us étaient 
trop souvent mérités sous le rapport de l’inhabileté et de la conduite. 

M. Cicéron se maria malgré les remontrances de son frère qui 
s’en alla pour ne pas être témoin de cet acte de folie. L'aumônier du 
régiment consacra le mariage. Sa position était embarrassante: 
comment mettre d’accord son devoir et les convenances : ü fit son 
discours en latin ; U exhortait les conjoints à réparer par une con 
duite meilleure le scandale de leur vie passée. M. Cicéron eut assez 
peu de tact pour se formaliser et vouloir connaître le sens des paro¬ 
les de l’abbé. Denis, le trésorier, et moi qui seuls avions compris, 
lui rendîmes le service de répondre que nous n’avions rien saisi. 

Le pauvre de Gibbon fut victime d'un véritable guet-à-pens. Il 
avait rencontré dans le monde la fille du commandant de la garde 
départementale de Lyon et lui avait un peu fait la cour C’était un 
homme très positif, très sérieux M. de Gibbon. Il passait pour 
mauvais coucheur, mais il avait l’estime général. Un beau jour U 
jeune personne arrive chez loi tout éplorée ; elle est malheureuse et 
décidée à fuir la maison paternelle. 11 lui est impossible de suppor¬ 
ter plus longtemps les mauvais traitements Elle a conçu, ajoute- 
t-elle, une si haute idée de son caractère que. dans sa détresse, elle 
vient se confier à son honneur. Tout cela est entrecoupé d’abon¬ 
dantes larmes. La position de M. de Gibbon était pénible ; on ne lui 
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donna pas le temps de réfléchir : des pas se font entendre et une 
voix bien connue demande à entrer. Le capitaine n’a que le temps 
de pousser dans un cabinet la belle qui se tordait les bras en sup¬ 
pliant : « sauvez-moi, c'est mon père, il va me tuer 1 » 

Le père entre, en effet, la colère dans les yeux et répétant avec 
fureur « ma fille est ici, c’est une infâme, je veux la tuer !... » Puis 
se jetant avec désespoir sur un fauteuil il vocifère qu’il est un homme 
déshonoré, qu’il n’a plus qu’à se brûler la cervelle. 11 reproche à M. de 
Gibbon d’avoir lâchement réduit sa fille et lui en demande raison. 
A ces mots le cabinet s’ouvre, la jeune fille se jette entre son père et 
M. de Gibbon et s’évanouit. Le résultat de cette comédie fut queM. de 
Gibbon ennuyé, effrayé du scandale dont il était menacé promit le 
mariage. C’est tout ce qu’on voulait. Le père et la fille se retirèrent 
en se félicitant sans doute d’avoir bien joué leur rôle et obtenu ce 
dénouement. Sans être complètement dupe, Gibbon, soit commen¬ 
cement d'inclination, soit fidélité à la parole donnée, se maria. Peu 
de temps après,le commandant de la garde départementale du Rhône 
disparut, laissant dans sa caisse un déficit de plus de 4o mille francs 
et un brave officier victime de sa loyauté. 

Le général Le Dru des Essarts fut encore cette année notre ins¬ 
pecteur général. Il fut très aimable, me fit commander le régiment, 
parut me distinguer. J’avais retrouvé l’ancien trésorier du ag # , 
M. Loie dans une des légions de la garnison. Il me traitait toujours en 
père et me conservait sa bonne amitié Nous revenions ensemble du 
spectacle : « il paraît, me dit-il, que vous avez dans votre légion un 
officier qui connaît son métier dans la perfection ? — Ah ! Com¬ 
ment savez-vous cela? Connaissez-vous son nom? — Non. Je sais 
cela parce que je suis allé ce matin chez le général Le Dru des Essarts,- 
votre colonel y était. Le général lui a dit : c'est bien, colonel, vous 
avez fait d’immenses progrès depuis l’année dernière, progrès éton¬ 
nants à votre âge et auxquels j’étais loin de m'attendre. Continuez à 
travailler avec ce jeune homme; je vous félicite d’avoir un sujet 
comme lui à votre disposition. Ce serait une grande faute à vous de 
ne pas le récompenser. 

— Soyez sur, mon général, que je ne serai point ingrat envers lui. 

— Vous ferez bien, colonel, je vous seconderai de tout mon pou- 
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voir, car je m'intéresse à lui malgré le tour qu'il m’a fait Tannée 
dernière avec ses diables de cartes-., oh ! je lui en veux pour cela. 
Là-dessus le général, qui est d’ordinaire gai comme la porte d’une 
prison, s'est mis à rire... et votre colonel aussi. Je n’ai rien compris 
à leurs dernières phrases qui paraissent se rapporter à quelques faits 
de Tan passé. Autant que je puis croire, l’officier en question est un 
adjudant major et c’est lui qui instruit le colonel. Le général en a 
fait un éloge dont je ne vous rapporte qu’une partie. Vous devei 
savoir qui c’est, un tel homme est connu de tout le monde dans 
un régiment. » Je réponds à M. Loie que en effet je crois savoir quel 
est cet officier et le lui dirai le lendemain. J étais de semaine ; j'arrive 
tard au spectacle. En entrant, j'aperçois le doigt de M. Loie qui me 
fait des menaces. « Comment, me dit-il, dès que je suis à sa portée, 
c'est de vous qu’à parlé le générai et vous me l'avez caché !.. Ge 
n’est pas bien ; vous savez l’intérêt que je vous porte. 

— Monsieur Loie, répondis-je en lui prenant les mains, ne m’en 
voulez pas. Effrayé des éloges rapportés par vous, je n’ai pas osé 
avouer que j’étais l’instructeur de mon colonel. J’ai craint que ce 
peu de modestie me fit perdre dans votre estime. 

— Oh non, enfant que vous êtes, vraiment non ; je vous connais, 
je sais que vous ne vous vantez jamais, je connais les Bretons. 

— Par qui avez-vous donc su?... — Tout à l’heure, par ces mes¬ 
sieurs, ajouta-t-il en me montrant plusieurs lieutenants que je 
n’avais pas aperçus. Ils m’ont appris que vous étiez l'instruc¬ 
teur non seulement du colonel, mais le leur et aussi de tout le régi¬ 
ment, qui passe pour le plus instruit, le mieux discipliné de la 
garnison, voire même de l’inspection générale. Mais les cartes, l’his- 
Jtoire des cartes, je veux la connaître cette histoire qui fait tant rire 
un homme qui ne rit jamais. 

— On lève la toile, je vous raconterai cela en nous en allant. Ces 
messieurs en savent encore moins que vous. 11 n’y a que moi qui 
puisse vous donner la clef, à moins de vous adresser au général 
inspecteur ou au colonel de Labesse ». 

Homme de beaucoup de moyens et d’esprit, M. Loie avait le rire 
le plus niais. Je lui contai l’histoire qui l’amusa lui et les officiers 
avec lesquels nous fîmes route. Ces derniers riaient surtout de 
l’originalitéKles éclats du trésorier. 
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Parmi les officiers qui nous arrivèrent pendant notre séjour dans 
la seconde capitale de la France, je dois citer le capitaine Langerman. 
Son nom et son accent accusaient une origine allemande.il se disait 
meclembourgeois. Entré dans l'armée française pendant qu'elle 
occupait son pays, il avait, racontait-U, été pris par les Anglais. 
Ceux-ci lui ayant fait accepter du service l'envoyèrent en Portugal 
faire la guerre contre nous. Il profita d'une circonstance heureuse 
pour rejoindre ses anciens compagnons d'armes. Tout cela était 
louche, il était visible qu'il ne disait pas tout. Nous ne pûmes pas 
pénétrer davantage les motifs qui, pour venir chez nous, l'avaient 
fait quitter la légion dans laquelle il était depuis la formation. 
Laugerman chercha à se lier avec quelques-uns de ses collègues, 
ses tentatives ne furent pas très heureuses. 11 avait fait des préve¬ 
nances à M. de Gibbon qui, après les avoir assez bien accueillies, 
parut ne pas vouloir continuer. Langerman jura de se venger. Il pro¬ 
fita d'une circonstance très insignifiante pour provoquer Gibbon. 
Celui-ci, dont la femme était enceinte, prit pour témoin son lieute¬ 
nant Roy (Jean-Baptiste). Je fus celui de Langerman parce que j'étais 
présent à la prétendue offense. Ce duel me répugnait, je n'étais 
point lié avec Gibbon, mais je l'estimais et sa position me donnait 
de l'inquiétude. En nous rendant sur le lieu du combat, j’engage Roy 
à me seconder pour empêcher cette ridicule affaire. Je suis étonné de 
le voir garder un silence obstiné. Arrivé sur le terrain, il tire son épée 
en même temps que les combattants. Je l'imite quoique fort surpris, 
car ce n est pas l'usage ; on ne prend cette précaution que dans les 
circonstances tout à fait exceptionnelles. Dès que les deux champions 
ont croisé le fer et porté chacun une botte, Roy place son épée entre 
eux et les arrête court, affirmant que l'honneur est plus que satisfait. 
Je comprends alors ses intentions : tout essai de conciliation parais¬ 
sant inutile, il fallait employer un moyen en dehors de la coutume. 
Je m'empressai de l’appuyer, déclarant à Langerman qui écumait 
de rage que je me retirais, s’il persistait à exiger une satisfaction 
qui ne ui était pas due. Je m'en allai avec M.de Gibbon. Langerman, 
n'inspirant pas de confiance aux libéraux, se retourna de notre 
côté. C'est par lui que j’ai connu la famille de Vilieu. 

Je venais d'être nommé capitaine. 
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Les de Vilieu, royalistes frénétiques, croyaient k l'existence de 
Louis XVII. Le père racontait à ce sujet des choses extraordinaires 
qui tendaient à faire croire qu’il avait vu ce jeune prince à Lyon 
après g3. Revenu à Nantes, à la fin de 1818 , je reçus de Madame de 
Vilieu une lettre me priant de demander à la famille de Charette 
quelle confiance il fallait accorder à l’épisode du cimetière de la 
Madeleine, par Chàteaubriant, qui raconte l’évasion du fils de 
Louis XVI et son arrivée dans la Vendée. — Dois-je ajouter ici que 
le 2 avril i853 on a raconté devant moi qu’un Monsieur mort depuis 
peu avait prétendu toute sa vie avoir dîné avec uti jeune homme 
amené un soir fort tard parle général Charette. M. de Charette 
envoya ce jeune homme accompagné d’une très forte escorte à 
Noirmoutier avec ordre de ne pas le quitter avant d’être sûr qu’il 
était sur la flotte anglaise. C’était Louis XVII, leur dit le général. 

Je m’acquittai de la commission. Toute la famille de Charette 
m’assura qu'il n’y avait rien de vrai. Cela m’a été confirmé encore 
par Madame de Charette, mère d’Àthanase et depuis par la baronne, 
sa femme. 

(A suivre). 
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A M. Victor Buchakd. 

Combien je l’ai rêvé ce songe merveilleux 
D'être dans la forêt un chêne au tronc superbe ; 

Pendant mes longs repos à son ombre, dans l’herbe, 
Combien d’âpres désirs ont fait briller mes yeux ! 

Oh ! vivre ainsi, toujours, sans fin, sous la caresse 
Du soleil et des vents, puissant, tranquille et fort ; 

Oh ! vivre ainsi toujours, sans fin et sans effort, 

Dans un demi sommeil, vague mais plein d’ivresse ! 

Ne plus agir 1 Sentir en soi confusément, 

Dans les mille réseaux des veines conductrices, 

Le lent et sourd travail des sèves créatrices 
Chaque jour s’accomplir silencieusement ! 

Oh ! ne plus être astreint à la tâche maudite 
Qui fait ployer nos reins et courbe notre front, 

Et ravit à l’Esprit — honte et suprême affront, — 

La Contemplation désormais interdite 1 

Ne plus lutter ainsi sans trêve ni repos, 

Dans ia crainte obsédante et l’angoisse éternelle 
Du pain aléatoire et de la mort cruelle, 

Rivés au dur labeur par d’iniques impôts ! 

Vivre du grand air pur et de l'ombre profonde, 

Des larmes de la nuit, des rayons du matin, 

Du flot toujours iqontant et jamais incertain 
Des sucs vivifiants de la Terre féconde 
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Ne plus penser ! — Ne plus sonder les lendemains. 
Ne plu s creuser en vain d'insolubles problèmes. 

Ne plus interroger les sphinx aux fronts blêmes. 
Posés comme une borne à travers nos chemins ; 

Ne plus voir chaque jour sous le doute implacable 
Crouler nos dogmes saints et nos plus chers espoirs. 
Ni surgir lentement du fond des gouffres noirs 
Le monstre inassouvi, la mort inexorable ; 

Ne plus penser surtout aux humaines laideurs, 

Aux basses lâchetés, aux vices, aux mensonges, 

A tout ce qui ternit la pureté des songes 
Et qui fait hésiter les plus nobles ardeurs, 

A tout ce qui remplit de fiel et d'amertume 
Le cœur sensible et fier et trop souvent blessé 
Du Juste, au généreux élan vite lassé. 

Et dont Tàme loyale au Mal ne s'accoutume ! 

Ne plus sentir 1 — D'écorce épaisse revêtu, 

Etre isolé du Monde et des luttes brutales, 

Et sous le dur tissu des fibres végétales 
Garder vierges son cœur, son rêve et sa vertu ; 

Ne plus souffrir, ne plus connaître la détresse 
De la chair gémissante, au douloureux frisson. 

Mais vivre dans un songe où tout bruit devient son. 
Et toute odeur parfum, et tout souffle caresse ! 

Ne plus agir, ne plus penser, ne plus souffrir I... 

Oh ! si je dois, quittant cette prison fragile, 

Changer en bois robuste une chétive argile, 

Dieu tout-puissant et bon, oh 1 faites-moi mourir ! 

Choisissez sous les deux une forêt profonde, 

Et là, dans le taillis le moins hospitalier, 
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Au sein mystérieux du farouche hallier, 

Oh ! faites-moi surgir d’une haleine féconde, 

En un grand chêne altier, aux tranquilles espoirs, 
Confondant, — éternel dans le Temps et l’Espace, 
Inconscient de l'heure et du siècle qui passe — 

Dans la même splendeur les matins et les soirs ! 

Forêt de Fougères, mars 1899. 

A. Marchais. 
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Passant avec douceur de l'ombre k la lumière. 

Le paysage calme, à l'horizon uni. 

Prend un aspect riant quand le soleil l’éclaire. 

Et triste dès qu’au ciel le jour s’est rembruni. 

Le vent silencieux chevauche les nuées 
Qui labourent la plaine onduleuse de Pair, 

Dont les courbes d’azur lentement charmées. 

Vont perdre leurs sillons dans le bleu de la mer. 

Les claires frondaisons, à la cime mouvante. 

De chaque arbre des bois font un màt pavoisé 
Qui se laisse bercer par la brise qui vente. 

Sur le ciel et la mer mollement reposé. 

Une mystérieuse ordonnance des choses 
Les anime au milieu d'un repos radieux, 

Sans que de ce contraste elle indique les causes, 

Tant le détail s’accorde au tout harmonieux. 

Cette page du livre écrit par la nature 
Est un enseignement des lois de la beauté : 

Elle conseille à l’Art, en sa claire écriture, 

De varier la forme en gardant l’unité. 

Jos Parker. 
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TU-GIN AR BARADOZ 


Gand ho diou-eskel aour perag na welan-me 
O nijal, en Envo, Eledigo Doue ? 

Paour bihan ! a luraz he vam *n eur yusc 7 hoerzin, 
Na welez deuz an Env netra med an tu-giiï. 

Ma! Ma! ma mammik kez, 'me ar bugel zouden 
O sellet, eun eil gwech, bolz an Env uzt d e benn, 
P’eo ken brao an tu-gin a weler da c’hortoz, 

Na pegen kaer a vo ta tu-mad ar Baradoz ! 

Pa oe kuzet an heol, ha deut an noz tenwal 
A ra d ar paouran d’en en mado unvreal, 

Gand e vam, ar bugel, difun war he barlen, 

A zav e zaoulagad hag a wel eun dachen 
Hadet a berlez aour. Ar stered, en énvo, 

Evel eur gurunen a luc’he tro-war-zro. 

P’eo ken brao, e nean, an tu-gin da c'hortoz, 

Oh ! me garfe gwelet tu-mad ar Baradoz ! 

Lavar ar bugelik, breur bihan an Eté, 

’Vel c’hoez-vad an ezaüs arriaz gand Doué. 

Ha pa deuaz an héol d'alaourin’r meneio, 

Na oa k’en ar c’hez paour en tu-man d'an Envo. 

En kichen e gawel ar vam oa daoulinet 
Hag a wele d’he mab oa d'an Envo nijet. 

Ken brao nevoa kavet an tu-gin da c’hortoz, 

Ma oa et da welet tu-mad ar Baradoz. 

Barde du Menez-Bré 


Ker f ot, le 10 août 1899. 
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Pourquoi, dit uu enfant, ne vois-je point reluire 
Au Ciel les ailes d’or des anges radieux ? 

La mère répondit avec un doux sourire : 

Mon fils, ce que tu vois n’est que l'envers des Cieux ! 
Et l'enfant s'écria, levant son œil candide 
Vers les divins lambris du palais éternel : 

Puisque l’envers des cieux, ô mère, est si limpide 
Ah ! qu’il doit être beau l'autre côté du Ciel ! 

Sur la vaste horizon quand la nuit fut venue, 

A 1 heure où tout chagrin dans un rêve s’endort, 

Le regard de l’enfant se porta verà la nue, 

Il contempla l’azur semé de perles d’or, 

Les étoiles au Ciel formaient une couronne, 

Et l’enfant s’écria près du sein maternel : 

Puisque l’envers des cieux si doucement rayonne. 

Ah ! qu’il doit être beau l'autre côté du Ciel ! 

L’angélique désir de cette âme enfantine 
Monta comme un encens vers l’éternel séjour, 

Mais, lorsque le soleil vint dorer la colline, 

L'enfant n’était plus là pour admirer le jour. 

Près d’un berceau pleurait une femme en prière, 

Car son fils avait fui vers le monde immortel ; 

Et de l’envers des Cieux franchissant la barrière 
11 était allé voir l'autre côté du Ciel. 


A. de Larzes. 
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« Qu’il fait chaud à Paris ! Je commence à prendre ce malheu¬ 
reux Bois en grippe !... Cette éternelle représentation me tiîe ; j’ai 
soif d'espace, de grand air ! Mais comment fuir cette fournaise ? 
Ce n’est pas la saison des bains ; d’ailleurs j’ai épuisé toutes les 

plages de Normandie et de Bretagne.Ah ! je n’en puis plus ; je 

suis éreintée positivement ! » 

Et la comtesse de Novelles étira ses beaux bras nus et les croisa 
au-dessus de sa tête dans un geste de lassitude extrême ; ses grands 
yeux noirs erraient avec indifférence sur les objets qui l’environ¬ 
naient. Cependant dans ce boudoir bleu meublé avec un luxe et un 
goût exquis, se trouvait réuni tout ce qui peut plaire à l’artiste et à 
la femme ; il y avait surtout des fleurs à profusion, les fleurs étant 
la grande passion de la ravissante créature qui, couverte de mous¬ 
seline blanche et de dentelles de prix, se tenait nonchalamment 
étendue sur un canapé bas. 

Un domestique qui apportait plusieurs lettres vint la sortir de sa 
rêverie ; la jeune femme les prit, les décacheta et les lut presque 
toutes avec la même indifférence ; l’écriture de la dernière cepen¬ 
dant sembla l’émouvoir quelque peu ; elle était d’une de ses amies 
d’enfance, qui habitait dans le voisinage de la maison de campagne 
où s’était entièrement écoulée sa vie de jeune fille ; la lettre se 
terminait ainsi. 

« Ne reviendras-tu jamais, ma Geneviève, revoir cette vieille 
« demeure qui te rappelle tant de souvenirs !... Je ne puis croire 
« que la vie mondaine qui est la tienne à présent t'ait fait oublier 
« tout le passé. Dis, ne te sens-tu jamais un certain besoin de repos, 
« de repos véritable tel qu’on ne le peut goûter qu’à Grandcourt ? 
« Oh 1 viens ! viens ! ma chérie, tu me rendras si heureuse, viens me 
<• prouver que tu aimes encore tes anciens amis. — Il est bien en- 
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« tendu que tu descendras à la maison, Villeray est inhabitable et 
« solitaire, hélas ! à présent. Tu n’auras pas ici le luxe auquel tu es 
» habituée ; mais l amitié s’efforcera d’y suppléer. » 

« Chère, chère Madeleine, s’écria Geneviève de Novelles, quand 
elle eut achevé sa lecture, oui certes j’irai à Grandcourt au risque 
de m'y ennuyer à périr ! Grandcourt ; c’est ce qu’il me faut c’est ce 
que je cherchais ; et je n’en avais même pas eu l'idée! » 

Sans plus tarder, Madame^de Novelles écrivit à son amie Madame 
Belcoùrt qu elle acceptait son invitation avec joie et reconnaissance; 
deux jours après, elle partait pour le petit village de Bretagne où 
elle était née. 


Madame de Novelles et Madame Belcoùrt éprouvèrent à se revoir 
un plaisir inexprimable.Ces deux jeunes femmes avaient été presque 
élevées ensemble et s’aimaient comme deux sœurs. Leurs fréquents 
entretiens roulèrent beaucoup sur les souvenirs du passé, beaucoup 
aussi sur le présent ; et la mondaine qu’était Geneviève s’étonnait 
de l'expression de bonheur paisible qui régnait constamment 
sur les traits de madame Belcoùrt. Ceile-ci ne semblait désirer 
rien autre chose que de finir sa vie dans sa jolie maison du 
bord de l’eau, entourée de son mari et de ses deux enfants. — Com¬ 
bien differente avait été la vie de Geneviève, combien autres étaient 
ses aspirations ! Laquelle était 1 vraiment heureuse? La question 
n’offre rien de difficile à résoudre, car l’existence factice dont jouis¬ 
sait madame de Novelles ne lui procurait que des satisfactions mo¬ 
mentanées et factices comme elle, en un mot elle n’avait pas de but 
dans la vie. — Le lendemain de son arrivée la jeune femme se ren¬ 
dit au vieux manoir de sa famille,distant d’un kilomètre à peine de 
l’habitation de M m# Belcoùrt. —Il y avait cinq années qu’elle l’avait 
quitté définitivement et elle n’y était revenue qu’une fois, il y avait 
quatre ans, lors de la mort du baron de Villeray, son père — Elle 
visita tout le logis : les tapisseries décollées par l’humidité, les 
meubles vermoulus, les parquets défoncés, attestaient l’abandon, 
dont Geneviève, unique descendante de la vieille race des Villeray, 
était la seule coupable. En pénétrant dans ces vastes pièces déla- 
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brées, la jolie comtesse de Novelles ressentit une violente sensation 
de froid et un voile de tristesse se répandit sur ses traits : 

« Je ferai restaurer celte maison,fit elle en frissonant, je ne veux 
pas qu'elle tombe en ruines ; mon père et ma mère y sont morts et 
j'y suis née moi-môme ; j’aurais dû penser à cela plus tôt ; mais la 
vie de Paris est si absorbante ! » 

Elle voulut ensuite gagner le jardin, mais les allées n'exis¬ 
taient plus, envahies par les hautes herbes ; Geneviève ne fut pas 
tentée de s'y aventurer. Elle traversa de nouveau la maison et sortit 
par la porte opposée qui avait accès dans la cour d’honneur ; 
au bout de cette cour se trouvait un petit mur à hauteur 
d'appui, la jeune femme s'y accouda et se mit à regarder machina¬ 
lement la rivière qui coulait à ses pieds. La vue de ces lieux qui 
jadis lui étaient si familiers avait emporté son esprit loin, très 
loin : Geneviève de Novelles revivait en ce moment tout son passé. 

Elle se revoyait courant et jouant dans ces prairies du bord de l’eau, 
ses longues boucles noires flottant au vent, ses grands yeux pleins 
de soleil et de lumière; elle était à ce moment une enfant rieuse et 
folâtre, heureuse de vivre au milieu des fleurs et des oiseaux.— Puis 
l'ambition avait germé dans son petit cœur, partout autour d’elle 
elle entendait admirer sa beauté et elle s’était persuadée qu’elle n’é¬ 
tait pas faite pour rester ainsi éloignée du monde. La puissance de 
l'argent s était aussi révélée à ses yeux ; Geneviève avait désiré éper- 
duement le luxe et s’était sentie malheureuse dans le modeste inté¬ 
rieur de son père. Son imagination avait d’autant plus travaillé sur 
ce thème dangereux qu'elle se trouvait à peu près sans direction. 
Monsieur de Villeray avait apporté de grands soins à l'éducation de 
sa fille ; mais est-il possible de remplacer une mère ? Or Madame de 
Villeray était morte à la naissance de l'enfant. 

A l’âge de 16 ans, Geneviève supplia si instamment son père de 
la mener à Paris, que le baron quoique âgé, presque infirme étayant 
peq d'argent à dépenser en fantaisies, n’eut pas le courage de refu¬ 
ser ce que sa fille lui demandait d’une façon si pressante. Il avait 
conservé beaucoup de relations dans la capitale, qu’il avait habitée 
une partie de sa vie ; Geneviève se vit cajolée, admirée, adulée par 
toute l’élégante société parisienne et cette fréquentation acheva de 
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lui tourner la tête. A sa beauté très complète, très distinguée, la 
jeune fille joignait un esprit brillant sinon profond et un joli talent 
de pianiste, le tout agrémenté d'une verve, d'une gaieté intarissable ; 
il n’en fallait pas tant assurément pour lui assurer le succès. Mais 
sa réputation de « fille sans dot » se répandit bien vite et les jeunes 
prétendants qui affluaient autour de Geneviève ne se présentèrent 
pas pour demander sa main. 

Ce fut un rude coup porté à l’amour-propre de Mademoiselle de 
Villeray qui voyait venir avec terreur le moment de retourner en 
Bretagne ; cependant la Providence en avait décidé autrement. Le 
baron avait retrouvé à Paris un de ses intimes amis d'autrefois, le 
comte de Novelles. Ce dernier, veuf depuis plusieurs années, possé¬ 
dait une fortune colossale. Son hôtel situé avenue des Champs-Ely¬ 
sées, ses chevaux superbes, ses voitures armoriées ne manquèrent 
pas d'exciter hautement l’admiration et l'envie de l'ambitieuse en¬ 
fant ; elle tourna ses vues de ce côté et déploya toutes ses grâces 
séductrices à l'adresse de M. de Novelles, lequel, quoique âgé de 
plus de soixante ans, avait conservé un cœur jeune et chaud ; il 
devint éperduement amoureux de Geneviève et l'épousa peu de 
temps après. 

Alors commença pour la jeune femme une vie de plaisirs et de 
fêtes. Et qu’étaient les succès de Geneviève de Villeray comparés à 
ceux de la comtesse de Novelles ! 

C'était autour d'elle un perpétuel concert de louanges, ses moin¬ 
dres actes étaient admirés et imités, elle était la femme à la mode 
de la plus haute société parisienne. Son mari l'idolâtrait, ses moin¬ 
dres désirs étaient des ordres pour lui ; malheureusement au bout 
d’un an de mariage, le comte de Novelles fut pris d’une attaque 
d'apoplexie et mourut ; le baron de Villeray le suivit de près dans 
la tombe. 

Geneviève, quoique douée d’un caractère fort léger, ressentit vive¬ 
ment ces deux morts si rapides. Elle aimait tendrement son 
père ; quant à son mari, tout en n’éprouvant pour lui aucune espèce 
d’amour, elle ne pouvait manquer de lui être reconnaissante de ses 
bontés constantes à son égard. Cependant la passion du monde ne 
l’abandonna pas et elle y reparut après son veuvage avec plus de 
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succès et d'éclat çncore qu’auparavant. Madame de Novelles avait, 
il est vrai, des moments de lassitude, de dégoût pour la vie inutile 
qu’elle menait ; nous l’avons vue dans une de scs crises au cours de 
laquelle elle avait pris la résolution de venir à Grandcourt. Souvent 
elle regrettait de n’avoir pas de famille, pas d'enfants. Il n’aurail 
certes tenu qu'à elle de se remarier, mais arrivée au faîte de son 
ambition mondaine, elle ne voulait plus enchaîner sans amour, sa 
liberté qui lui paraissait le plus précieux de tous les biens, et elle 
sentait bien qu’elle n’avait encore rien éprouvé qui ressemblât à de 
l’amour. 

Telle avait été la vie de cette femme brillante jusqu’au moment où 
nous la retrouvons plongée dans une rêverie profonde et accoudée 
au petit mur bas de sa terre natale. Soudain une voix d’enfant, bien 
fraîche, bien douce, la fit tressaillir. 

« Bonjour, Madame ! » 

Geneviève se retourna et,vit distante d’elle de quelques pas,une pe¬ 
tite fille de cinq ans environ.Un sarrau gris déchiré et d’une propre¬ 
té douteuse était son seul vêtement apparent,mais on devinait qu’il 
cachait des membres d’une souplesse et d’une harmonie extrêmes. 
Ses boucles de cheveux tout emmêlées avaient cette nuance rousse 
foncée recherchée parles peintres, le visage barbouillé était capiton¬ 
né de fossettes et les yeux gris aux longs cils noirs brillaient d'esprit 
et de gaieté. 

« Voilà en vérité une bien jolie enfant,pensa Madame de Novelles, 
qui aimait le beau sous toutes ses formes. Ce doit être une fille de 
paysans, pourtant elle n’a rien de sa race. Comment t'appelles-tu, 
ma petite ? 

— Marie-Rose, madame. 

— Joli nom, bien porté ; cette mignonne créature fait penser à 
une rose de bengale qu'on aurait jetée par hasard au milieu d’une 
gerbe de blé doré par le soleil. 

— Quel âge as-tu ? 

— Cinq ans passés. 

— Où demeures-tu ? 

De son petit doigt Marie-Rose désigna un toit de chaume qu; 
émergeait d'un bouquet d’arbres. 

TOME XXII. — NOVEMBRE 1899. a 5 
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« Tu as ton papa et U maman ? » interrogea encore Geneviève. 

L'enfant secoua sa tète bondée. 

« Ils sont morts tous deux, madame. 

— Avec qui ris tu donc? 

» Avec tonton Louis et tante Jeanne. 

— Cette petite me plaît extrêmement, se dit à part la jeune femme. - 
Et, tirant son porte-monnaie de sa poche, die en tira une pièce d’or 
qu’elle remit à Marie Rose. 

« Voila pour toi, mignonne » fît elle, tout en caressant la joue de 
l’enfant de sa main gantée. Et la laissant stupéfaite de tant de 
générosité, Geneviève se mit à marcher rapidement, dans la direc¬ 
tion de l'habitation de Madame Belcourt, car elle venait de s’aperce¬ 
voir qne l'heure du déjeuner avait sonné. 

Madame de Novelles s'empressa de raconter à ses amis sa rencon¬ 
tre avec la petite Marie Rose et leur demanda s ils la connaissaient. 

« Je l'ai vue plusieurs fois, répondit Madame Belcourt, die m’a 
semblé gentille en effet. 4 

— Ne dis pas gentille, ma chère ; mais délicieuse ; fl y a en elle 
une poésie incomparable. Est-ce vraiment une paysanne ? 

— Mon Dieu oui, une simple fîlle de fenniersjet de fermiers pau¬ 
vres, dit à son tour M. Belcourt . Je connais beaucoup l’oncle et 
la tante qui l'ont adoptée. Ce sont d'excellentes gens, mais ils sont 
fort génés et se seraient bien passés de cette nouvelle charge. 

— Sais-tu qu’il me vient une idée, Madeleine ? 

— Une idée, ma Geneviève, expose bien vite cette idée. 

— Et bien, voila: tu sais que j'ai toujours adoré les enfants et que 
je me trouve un peu seule. Je suis triste quelquefois. Ne ris pas, 
Madeleine, c’est très vrai ce que je te dis-là, je tourne au sentimen¬ 
tal. Tout à l’heure, en revoyant Yilleray en ruine, j'ai failli pleurer, 
tn n'aurais pas reconnu ta petite folle de Geneviève. Mais revenons 
à mon idée. Je trouve Marie-Rose exquise et aussi peu fai te pour de¬ 
venir une paysanne que je l'étais moi-même pour rester demoiselle 
de campagne. Elle u'a plus ses parents, je veux faire son bonheur 
en l’adoptant : Je la mettrai comme demi-pensionnaire dans un des 
meilleurs couvents de Paris, pais je la produirai dans le monde; 
en un mot, je la considérerai comme ma fille. 
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— Je reconnais bien là tes idées originales et extravagantes, ma 
pauvre chérie. Tu veux faire de cette petite fille un jouet nouveau ; 
quand tu en auras assez, tu la renverras dans son village où elle 
sera fort malheureuse après avoir entrevu ta splendeur!... 

— Tu me juges vraiment bien mal ; je suis parfois capable de 
sérieux et pas entièrement dénuée de cœur. Si j’assume une respon¬ 
sabilité, je saurai m’en rendre digne. 

— Mais cette enfant n’est pas de ta condition, de grandes décep¬ 
tions l'attendent dans le monde. 

— Bile sera fort jolie, je lui donnerai une dot considérable et 
je la traiterai comme ma fille ; que faudrait-il donc de plus au 
monde ? » 

Madame de Novelles persista dans son projet. Elle revit plu¬ 
sieurs fois la petite Marie-Rose, s'assura de la vive intelligence et des 
heureuses dispositions de l’enfant qui lui plaisait toujours davan¬ 
tage. En conséquence, elle pria monsieur Belcourt de faire les dé¬ 
marches nécessaires près de la famille de l’enfant, l’oncle Louis et sa 
tante Jeanne, qui remercièrent le ciel d’une semblable aubaine. Et, 
quand Geneviève quitta la Bretagne, elle était suivie d une petite 
créature qui allait entrer dans une vie nouvelle où peut-être beau¬ 
coup de joies, peut-être aussi beaucoup de déceptions, lui étaient 
réservées. » Rozeven. 

(.4 suivre). 
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SÉANCE DU 30 AOUT 1899 

TENUE A GUÉRANDE 


Présidence de M. H. LE MEIGNEN, Vice-Président. 

Présents : MM. de Kerdrel, abbé Robert, M |B de l’Es- 
tourbeillon, O de Palys, Olivier de Gourguff, Cnanoine 
Guillotin de Corson, de la Lande de Calan, René Blanchard, 
de Berthou, Léon Maître, abbé Thedenat, Max Werly, 
Dortel, C u René de Laigue, et un nombreux public dans 
lequel figurent plusieurs dames. 

M. Le Meignen en ouvrant la séance, remercie l’assistance d’y 
être venue très nombreuse et rappelle que c'est pour la Société des 
Bibliophiles bretons un vieil usage de tenir une séance à chaque 
Congrès de l’Association Bretonne. « Depuis 22 ans que la Société 
existe, dit-il, son œuvre est déjà considérable et on lui doit la publi¬ 
cation d'un très grand nombre de volumes, les uns tout d’érudition, 
il est vrai, mais beaucoup d’autres aussi intéressants que curieux, 
tels que, Guionvac'h les Contes et légendes de Basse-Bretagne de 
M. A. Oudin, ces deux livres avec les curieuses illustrations de 
M. Busnel; les Légendes de Haute-Bretagne de M. P. Sébillot ; le Bul¬ 
letin de la Société, et la Revue de Bretagne et de Vendée qui l’a rem¬ 
placé, etc. » Il espère donc que plusieurs des membres de la nom¬ 
breuse assistance tiendront à s'enrôler dans les rangs des Bibliophiles 
Bretons. Il exprime tous ses regrets de l’absence de leur dévoué et 
éminent Président M. de la Borderie. Il rappelle enfin que la Société 
a organisé l’année dernière les magnifiques fêtes du Cinquantenaire 
des funérailles de Chateaubriand à Saint-Malo, pour lesquelles elle 
a fait frapper une médaille commémorative, et dont le compte-rendu 
paraîtra prochainement avec le texte complet de tous les discours, 
allocutions et toasts prononcés en cette occasion. 

M. Blanchard donne lecture du Procès-verbal de la séance tenue à 
Nantes le 22 Mars, qui est adopté. 

M. Le Meignen fait part de la mort d’un des membres fondateurs 
de la Société, M. le docteur Alphonse Mauricet, de Vannes et au nom 
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de la Société il adresse à sa famille tous ses sentiments de doulou¬ 
reuse condoléance (1). 

ÉTAT DES PUBLICATIONS 

La Société doit distribuer incessamment : 

Documents sur la Ligue en Bretagne : Correspondance du duc de Mercosur 
et des Ligueurs bretons avec V Espagne, extraite des Archives Nationales 
et publiée avec une Préface et des Notes par M. le comte Gaston 
de Carné. Deux volumes in- 4 °. , 

Légendes locales de Haute-Bretagne , par Paul Sébillot, 3 e volume. 

Voyage en Bretagne au X VIII • siècle, de Dubuisson- Aubenay, publié 
parM. Paul de Bertbou, tome 11 . 

EXHIBITIONS 

Par M. H. Le Meignbn. — Un exemplaire d 'Atala, de Châteaubriand, 
donné par Eugène Süe à Madame de Lamartine, orné de miniatures et 
de deux petites gouaches vraisemblablement de la main de Madame 
de Lamartine. 

De Lepra morali Johannis Nider, Rouen, Raulin-Gaultier, libraire, 
1508 . Jean Mauditier, imprimeur. 

ParM. Person. — Œuvres diverses sur différent (sic) sujets , par 
Monsieur le chevalier de Cramezel de Beaumanoir. Dédié à Mon¬ 
seigneur Rouillé, Ministre et Secrétaire d’Etat ayant le département 
de Marine. — A Guérande, chez Guiteniols, 1750 , XlI -202 pages. 
Titres des principaux chapitres : De la Probité , de la Piété, de la 
Superstition , de VHypocrisie, etc. 

Un Livre dHcures paraissant devoir être attribué à la première 
moitié du XVI e siècle. 

Un Reliquaire en cristal de roche monté en argent (XV e 8.) 

Deux fort belles bagues guérandaises. Rubis avec montures en argent. 

Une ancienne croix guérandaise. 

Une curieuse couronne provenant de Trescalan et que la tradition 
dit avoir été donnée à cette église par la duchesse Anne. 

Par M. Paul de Bbrthou au nom de M. le Curé de Guérande. — 
Un ancien Antiphonaire breton. 

Par M. Olivier de Gourcuff. — Origines Gauloises , celles des plus 

1 Lé lendemain de cette séance, parvenait à Guérande la nouvelle de la 
mort d v un autre membre fondateur de la Société, M. Charles de Keranflee'h- 
Kernezne, qui a rendu à l'archéologie bretonne des services si importants et 
dont on ne saurait trop déplorer la perte. 
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anciens peuples de l'Europe par le citoyen de la Tour d'Auvergne 
Corret. Paris, an V. — Portrait de l'auteur dessiné en couleur. 

Par M. de L’Estourbeillon. — Beati Vincentii , Natione Hispani ^ 
professione sacri Prædicatorum ordinis, theologiæque Doctor is et 
Evangelicæ doctrirtæ prædicatoris celeberrimi Sermones æstiuales 
summa cura per D. Damianum Diaz, Lusitanum theologiæ professo- 
rem recogniti. — Antuerpiæ, in ædibus viduæ et heredum Joannis 
Stilsii. Anno 1572, typis Daniel Veruliet. în-8° de 935 pages. — Ce 
volume provient du Couvent des Capucins de Salines. 

OUVRAGES OFFERTS : 

Par M. Olivier de Gourcuff. 

Le Réveil Celtique . Poésie, 1899. 

Par r Institut de France : 

Académie des inscriptions et belles-lettres. Comptes-rendus des 
séances , janvier à août 1899. In-8°. 

Par le Ministère de l’Instruction publique : 

Comité des travaux historiques et scientifiques. Bulletin historique 
et philologique , 1898, n° 9 3 et 4. Paris, imp. nat. 1890. In-8°. 

Par la Société historique et archéologique du MAiNE./terue his¬ 
torique et archéologique du Maine , t. XLIV, 1898, 2 e sem. et t. 
XLV, 1899, I er sem. Mamers et Le Mans, 1898-1899. In-8°. 

Par la Société académique de Nantes et de la Loire-Inférieure : 

Annales de la Société académique de Nantes et de la Loire-Infé¬ 
rieure , 1898. Nantes, Mellinet. In-8\ 

Par MM. Pliiion et Hervé : 

Répertoire général de bio-bibliographie bretonne , par René Ker- 
viler, fasc. XXX et XXXI. Rennes, Plihon et Hervé, 1899. In-8°. 

Par M. Trévédy, ancien président du tribunal de Quilnper: 

Pèlerinage des Sept - Saints de Bretagne , par J . Trévédy. Quim¬ 
per et Rennes, 1897. In-8°, 34 p. 

Corrections et additions à la Notice intitulée : Pèlerinage des Sept- 
Saints de Bretagne , par J. Trévédy. Quimper et Rennes, 1897. In-8°, 
22 p. 

Par M. le baron G. de Wismes. 

Une question de préséance pour la procession de la Fête-Dieu à 
Nantes au XVIII e siècle, par le baron Gaétan de Wismes. Vannes, 
Lafolye, 1899. In-8o, 31 p. 

Le secrétaire-adjoint , 

M 14 de l’Estourbeillon. 
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Histoire de Bretagne, par M. Arthur de la Borderie, tome 111 
( 995 -i 364 ). — Rennes, Plihon et Hervé, Paris, Picard, 1899 . 

Je ne puis faire ici le compte-rendu véritable de YHistoire de Bretagne 
de M. de la Borderie. M. le C te de Palys s’est ici même acquitté de cette 
tâche avec une haute compétence et une érudition digne de l'ouvrage 
pour les deux premiers volumes ; la communication faite au Congrès de 
Guérande nous donne le ferme espoir qu’il entretiendra nos lecteurs de 
ce tome troisième, plus important et plus intéressant encore. Je ne pré¬ 
sente donc, en attendant mieux, qu’une simple vue d’ensemble avec quel¬ 
ques remarques de détail sur des points qui m’ont frappé. 

M. de la Borderie, dans ce volume de 600 pages, embrasse une période 
de près de quatre siècles, l’histoire de la Bretagne sous ses ducs des 
maisons de Rennes, de Cornouaille et de Penthièvre ; cette histoire sous 
les ducs de la dynastie française, jusqu’à la bataille d’Auray (i364), qui 
termine, par le triomphe de Jean de Montfort,appartenant à cette même 
dynastie, la sanglante et héroïque guerre de succession. 

On se doute bien que M. de la Borderie a semé d’aperçus nouveaux, 
résultant de ses découvertes ou de ses réflexions, son dramatique récit 
d’une guerre souvent racontée. Dans d’autres parties mystérieuses et 
presque inconnnes des Annales de Bretagne, il a véritablement porté le 
flambeau de la science historique. 

Que savait-on avant lui de la société bretonne détruite par les Normands» 
relevée de ses ruines par les seigneurs, les bourgeois des villes, les paysans, 
les moines ? Cet effort patient de l’Église, de la Féodalité, du Tiers-État, 
créant, autour de la souveraineté ducale, des châteaux capables de tenir 
en respect l’ennemi du dehors ou du dedans, des paroisses urbaines ou 
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rurales, des abbayes et des monastères, asiles de la piété et du savoir ; cette 
restauration ou mieux encore (le mot y est) cette reconstruction maté¬ 
rielle et morale de la Bretagne aux XI 0 et XII* siècles, ont fait l'objet 
d'une étude complète, unique en son genre. 

M. de la Borderie n'ignore rien de ce qui a été écrit sur la Bretagne et 
ne dédaigne, quand elles lui paraissent sérieuses, aucune recherche, 
aucune assertion de ses prédécesseurs ou de ses contemporains, mais là 
où il n'innove pas, il renouvelle, il approfondit et sa manière d’écrire 
l'histoire de Bretagne sera forcément celle de ses successeurs. 

L'examen attentif du relèvement de la Bretagne à l'époque féodale nous 
montre mieux comment elle put résister aux Anglais sous les ducs de la 
maison de Penthièvre, comment de nobles champions de l'indépendance 
bretonne, Eudon de Porhoël, Raoul de Fougères, Guiomarc'h vicomte de 
Léon, préparèrent la première expulsion des Anglais de Bretagne et de 
France que précipita l'assassinat du jeune duc Arthur par son oncle Jean 
sans Terre. Dans sa narration du meurtre, M. de la Borderie cite le très 
ancien poète Guillaume Le Breton,auteur de la Philippide , mais il ne peut 
retenir un cri d'indignation personnelle: « Voilà où aboutit cette épou- 
« vantable lignée des Plantagenet. Henri II avait fait tuer sur l'autel un 
« archevêque, saint Thomas Becket, mais il n'avait pas mis lui-même ses 
« bras dans le sang. Digne fils d'un tel père, Jean sans Terre égorge 
« de sa main un enfant sans défense.». A l'appui de ces paroles, l'his¬ 
torien de la Bretagne cite Shakspeare, aussi grand chroniqueur que dra¬ 
maturge, et chez qui l'impartialité du génie a souvent dominé les 
préjugés de l'Anglais. 

Si M. de la Borderie invoque Shakspeare, c’est qu’il trouve dans le Roi 
Jean une concordance historique, c’est aussi qu'il aime la poésie. « Nous 
« avons recherché et décrit avec amour l’état des lettres et de la littéra- 
« ture en Bretagne aux XI* et XII* siècles, » dit-il dans la préface de ce 
volume. On peut citer parmi les plus attrayants, les meilleurs du livre, 
les chapitres qu'il consacre aux lais bretons d'une naïveté malicieuse de 
Marie de France, à la chanson de geste dite « Chanson d’Aquin », aux 
poésies satiriques et familières de l'Angevin Marbode, évêque de Rennes, 
aux poèmes de Baudri,archevêque de Dol,au Livre des Manières, très pré¬ 
cieux pour l'étude des mœurs au XIV* siècle, d’Étienne de Fougères 
évêque de Rennes. 

Plus tard, M. de la Borderie, qui disserte au passage sur l’hérésiarque 
illuminé Eon de l’Estocie, se garde d’omettre les chansons sentimen¬ 
tales, subtiles à la façon d’Alain Chartier, de Pierre de Dreux dit 
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Mauclerc, le prince bel esprit, le politique brouillon que Philippe* 
Auguste imposa comme duc à la Bretagne en iai3. 

Nous rentrons ici dans l'histoire proprement dite. Avec Jean Le Houx 
qui chassa les Juifs de Bretagne (voir, aux pièces justificatives, la repro¬ 
duction photographique de sa curieuse Ordonnance) avec Jean 11 contem¬ 
porain du grand saint Yves, avec Arthur II et Jean 111 nous suivons*la 
dynastie française jusqu'à la guerre de Charles de Blois et Jean de Montfort. 

Les droits de chacun des princes rivaux au duché de Bretagne ( adhuc 
sub jndice lis beat) sont lumineusement exposés, comme les hauts faits de 
la guerre, — siège d’Hennebont — suivi de révélations sur la folie de 
l'héroïque Jeanne de Montfort — combat des Trente, siège de Rennes, 
débuts chevaleresques de Duguesclin et de Clisson, magnifiquement ra¬ 
contés. Dans ce bon livre,qui est aussi un beau livrera forme vaut le fond. 

O. de Gourcuff. 

La Bretagne enchantée, poésies sur des thèmes populaires, par 

Paul Sébillot—Paris,Maisonneuve, libraire-éditeur, S. D.(1899). 

Dans tout conteur il y a un poète, et très naturellement, un beau jour, 
ce poète, façonnant sa prose au jeu des rimes, prend son vol vers le Par¬ 
nasse. La Bretagne enchantée de M. Paul Sébillot était en germe dans les 
nombreux recueils du plus infatigable des traditionnistes. 

Qu’il y eût là beaucoup de matière poétique, tous les lecteurs de M. 
Sébillot le savaient déjà ; l'écrivain a comblé leurs désirs en donnant 
lui-mème des ailes à ses contes. Rien de plus conforme à la tradition 
patiemment recueillie, rien de plus aimable et de plus frais que cette 
Bretagne enchantée . 

Ce n'est point,comme on pense,une Bretagne trop austère. Le paysan 
gallo, qui confie tous ses secrets à M. Sébillot, a du gaulois en lui ;.sa 
piété, quoique sincère, est moins profonde que celle du Trécorois ou du 
Léonard ; sa croyance au merveilleux n'est point toute basée sur de 
sombres ou douloureux mystères. Il a de la bonhomie, de la franche gaieté 
et son poète exprime admirablement son caractère dans la ballade des 
dames en peine , mise en tête de la partie du livre où se trouvent les plus 
tragiques histoires : 

Coetquen, près de la fontaine 
Que hante le noir Gobelin, 

Maudit la famille inhumaine 
Qui fit son trépas si vilain, 

Et maint fantôme châtelain 
Dans la plaine ou sur la montagne 
Vient accuser le sort malin 
En ce doux pays de Bretagne. 
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Cette douce Bretagne sœur chérie de la douce France , conte ses joies et 
ses peines,se livre et s’épanche avec une naïveté exquise dans les soixante- 
quinze poèmes, dévots, légendaires ou badins de M. Sébillot. II y a même 
un de ces poèmes. « Les Contes de la Haute-Bretagne »,qui est le résumé, 
le triple extrait de ce charmant volume. Avec sa probité et son érudition 
ordinaires, l’auteur indique, dans des notes, les sources de chacune de ses 
poésies ; celles-ci sont toutes dédiées à des amis bretons qui ne marchan¬ 
deront pas leurs justes éloges à la Bretagne enchantée. 

O. de Goübcüff. 


Carmin a, par Maurice. Le Dault. Rennes, H. Caillière, éditeur, 1899. 

Voici l’un des dix ou douze poètes de valeur' éclos depuis l'apparition 
du Parnasse Breton. Dans cet harmonieux concert, M. Maurice Le Dault 
a sa note distincte, d’une intense et pénétrante et bien celtique mélan¬ 
colie. Il est sincère quand il écrit : 

Aux talus fleuris de la route 
En passant je n'ai rien cueilli. 

Je suis comme un enfant vieilli, 

Je vais sans but, je crains, je doute. 

Comme un froid nourrisson la mort 
Dans ses bras me berce et m’endort ; 

Son doigt méchant grave une ride 
En caressant mon front glacé, 

Et son souffle dans mon cœur vide 
Aura bientôt tout effacé i 

Mais l’auteur de ces beaux vers ne doit pas être cru aveuglément sur 
parole. Pour se guérir du découragement et du doute, il a deux talis¬ 
mans : l’amour, qui lui dicte des pièces fort délicates (, Manette , Alice 
Sa Main), la foi, qui lui inspire son bel élan d'Exaudi. 


Pour aimer vous et votre loi 
Je fuirai toute ombre douteuse, 

Mais, Seigneur, marchez devant moi 
Dans votre clarté lumineuse. 


et des poésies que, pour rendre plus religieuses, il a écrites en latin. Le 
latin d’église du Dies iræ et du Salve regina est celui de Corpus Christi 
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et deDeprecatio M . Le Dault possède les secrets de cet idiome merveilleu¬ 
sement précis, de cette versification souple et sonore. C’est un disciple 
attardé des saint Bernard et des Adam de Saint-Victor, qu'il ne faut 
pas s’étonner de rencontrer en Bretagne, ce pays de pieuse tradition. 

O. de Gourcuff. 

Le Théâtre du peuple, par M. Maurice Pottecher. — Paris, librairie 

Ollendorff, 1899. 

La nature, avec toutes ses splendeurs, est évidemment le cadre qui se 
prête le mieux aux manifestations dramatiques. Les anciens l'avaient 
compris, donnant aux tragédies de Sophocle, aux comédies d’Aristophane 
la mer Egée pour toile du fond. Quelques modernes, marchant sur leurs 
traces, ont ébauché ou réalisé de très curieux essais de théâtre en plein 
air : Déjanirek Béziers, Le Mystère de Saint-Gwennolé y à Ploujean, les tra¬ 
gédies celtiques du D r Pierre Corneille à la Mothe-Saint-Héraye,sont (pour 
ne point quitter la France ni ne nous aventurer en Bavière, à Oberramer- 
gau), les plus intéressantes de ces tentatives. Mais nul n'a autant creusé 
la question, autant prêché d’exemple que M. Pottecher, auteur de pièces 
jouées à Bussang, au pied des Vosges, et d'un livre manifeste en faveur du 
Théâtre du Peuple. Ouvrir l'intelligence du peuple et parler à son cœur 
par de grands et beaux spectacles était une idée déjà chère à Michelet et 
que M. Pottecher développe éloquemment, joignant la théorie à la prati¬ 
que. Ses pièces, le Diable marchand de goutte , Morteville f le Sotrc de Noël, 
jouées sur une scène rustique, par des acteurs du cru, devant la foule, 
ont beaucoup de saveur locale, de valeur morale. Je cite quelques-unes 
de ses phrases pour montrer le but qu'il se propose. « Intéresser ces 
âmes, toutes ces âmes, à la fois la plus grossière et la plus fine, les tenir 
immobiles et frémissantes à la même voix, les dominer du haut de ce 
trône mystérieux où le poète règne par la force du Verba et commande 
au nom de la pensée : voilà ce qui est vraiment l’œuvre d'éducation du 
théâtre populaire. » 

Une telle conception de Part dramatique est bien faite pour passionner 
les esprits élevés, peu satisfaits de ce qui se passe dans nos villes ; elle aurait 
plu au poète breton, Achille du Clésieux, initiateur d’un Théâtre-Moral 
qüe M. Pottecher oublie de nommer parmi ses prédécesseurs; elle se 
résume en cette belle devise de l’écrivain : Union de l’art avec la vérité 
et la vie. 

O. dc Gourcuff. 
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Les livres de M. Albert Soubies sur l'histoire de la musique dans les 
divers États de l’Europe se succèdent à intervalles très rapprochés. Tout 
de suite après l'Espagne, l'excellent critique a entrepris la Suisse, et 
l'aimable volume qu'il consacre à ce pays, plus connu des touristes que 
des artistes, sera une révélation pour les Suisses eux-mêmes.Des auteurs 
de musique religieuse dont il fait remonter l'origine à un moine de 
Saint-Gall du X # siècle, M. Soubies nous conduit jusqu'aux derniers 
venus des musiciens contemporains, M. Daicroze, M. Gustave Doret, 
M. Fritz Niggli. Chemin faisant, il apprécie des écrivains didactiques 
comme Naegeli.des virtuoses comme Thalberg, et étudie Alhenhofer qull 
regarde avec de bons juges comme le compositeur suisse par excellence. 
Nul n’a mieux mis en lumière que M. Soubies le rôle musical de Jean- 
Jacques-Rousseau, auteur du gracieux Devin de Village et du Dictionnaire 
de musique . Notre auteur était bien digne aussi de se plaire avec Toppfer 
et il a cueilli pour son joli volume quelques menus propos du fin gene¬ 
vois, musicien par occasion. O. de Gourcuff. 

• 

Au bord d'une tombe, poème élégiaque par M me Julie Holtzem. — 
De la Haine a l’Amour, roman, par la même,— Paris, Bibliothè¬ 
que de l’Association, 1899. 

M me Julie Holtzeçi se révèle en même temps à nous comme poète et 
romancier. Poète elle raconte avec une touchante simplicité la maladie 
et la mort d’un jeune homme ; la foi seule et l'espoir d'être réunie à l'en¬ 
fant chéri aident à porter sa croix la mère douloureuse dont le cri nous 
émeut et qui exprime son état d’&me en ces nobles vers : 

Je ne suis qu’une femme, et je hais la souffrance. 

Mais chrétienne, mon Dieu ! mon Dieu ! je crois en toi, 

Et dans mon cœur saignant, ce doux rayon de foi 
Conserve et fait fleurir l’amour et l’espérance. 

Le roman de M m# Julie Holtzem, De la Haine à VAmour, a beaucoup 
des qualités de son poème, émotion, sincérité, noblesse de sentiments, 
avec, en plus, de la vivacité dans le récit, des paysages suisses du plus 
heureux effet. Comme dans Roméo el Juliette et dans vingt autres belles 
histoires, la haine des parents fait place à l’amour des enfants ; Gaston 
Lauréas épouse Blanche Mériadec. Ce nom de Mériadec a une allure qui 
fait dresser l'oreille au lecteur breton ; que dirait ce lecteur si j’ajoutais 
qu’un des héros du livre s'appelle Albéric de Plancoet ? Aimez-vous la 
Bretagne, on en a mis partout. O. de G. 
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Les Pèlerinages, poésies par Charles-Fuster — Paris, librairie 
Fischbacher, S. D. (1899.) 

M. Charles F aster e§t très jeune encore et il a accompli une carrière 
d’écrivain déjà longue, il a lutté, il a souffert et il a éprouvé le besoin 
naturel aux vrais poètes de nous livrer, avec les richesses de son esprit, 
les tendresses de son cœur. 

Le présent livre est tout de psychologie intime, et d'analyse sentimen¬ 
tale ; si l'auteur l’a poétiquement appelé les Pèlerinages , c’est qu’il 
y a noté, comme sur un journal de route, les étapes de sa vie. 

Rien que les titres disent l'inspiration élevée du poète et son aspira¬ 
tion aussi vers des jours moins troublés, vers une région plus sereine: 
Immortalité d'amour , Douleur de demain. Rencontre posthume . Aux nuages , 
Dans l'absolu annoncent des élans spiritualistes et les pièces tiennent tout 
ce que les titres promettent. 

Ou bien c’est un simple hémistiche, un fragment de vers qui, mis en 
tète du poème, en exprime toute la quintessence amère ou consolante. 
Et toujours et partout revient cette idée du pèlerinage , de la visite aux 
êtres et aux lieux aimés, du retour de Tâme sur elle-même : 

Je vais, pèlerin attristé, 

A travers ma pensée ancienne... 

Il y a des amours malsaines qui flétrissent et qui dessèchent. M. Char¬ 
les Fuster semble avoir connu l'amour idéal, celui qui rapproche la 
créature du Créateur et nous lui pardonnons plus d’un rapprochement 
risqué entre son bonheur terrestre et l’extase divine en faveur des pieux 
souvenirs que le sentiment réveille au fond de lui. Ce qu’il y a de meil¬ 
leur dans l’homme et dans le poète reparaît alors. 

Tu dois te meubler Tâme avec de la beauté, 

dit-il à son alter ego , il pourrait ajouter : avec de la bonté. 

M. Charles Fuster nous est cher à un autre titre. Lui, qui déjà prenait 
la Bretagne pour cadre de son roman psychologique « Par le Bonheur », 
imprègne et pénètre de l’atmosphère de notre province plus d’une 
pièce des Pèlerinages . Nous avons publié le mois dernier l'une de ces 
pièces, en voici d'autres : Calvaire breton , un peu profane, Clocher à 
jour , d’un symbolisme exquis : 
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Le clocher s’ouvre et se livre 
Sans rien garder ni cacher, 

et Genêts fleuris dont je veux au moins citer le début. 

Tu crois les genêts mort !.. mais vois ! 

Les genêts fleurissent deux fois. 

Sur la vieille lande bretonne 
Les genêts d’or sont palpitants ! 

Disparus avec le primtemps 
Ils reviennent avec l’automne .. 

La Bretagne prèle une douceur plus grave à cette poésie de nature, à 
cette poésie d'àme, car les Pèlerinages ont bien ce double caractère. 
Unissant presque partout la pureté de la forme à celle du fondais demeu¬ 
rent jusqu’à ce jour l’œuvre la plus personnelle du poète et la meilleure ; 
ils méritent de devenir un livre de chevet. 

O. db Gourcupp’. 

Une petite Histoire Sainte en breton (Ancien et Nouveau Testament) 
vient d’être publiée à Ploërmel ( Moullel gant ar breudeur). Elle est l’œuvre 
d’un digne prêtre, dont les poésies bretonnes ont fait souvent les délices 
de nos lecteurs, M. l'abbé Eug. Héry, le Barde du Menez Bré. Le récit, 
les réflexions, les notes donnent une valeur sérieuse à ce petit livre, 
que l’auteur a su mettre à la portée des jeunes élèves des écoles où l’on 
enseigne et parle le breton. Hisloar Zanlel , orné de petites gravures 
d'une exécution soignée, peut suggérer à l’auteur et à l'éditeur l’idée de 
publier, dans le même format, une Histoire de France et une Histoire de 
Bretagne. 

Deux brochures intéressantes : l’une, signée Alain de Botmelas, où le 
M is de l’Estourbeillon conduit les Bretons au pays de Galles, aux fêtes 
celtiques quorum pars magna fuit; l'autre, le Petit livre des parents édu¬ 
cateurs , publiée sous les auspices de la Revue internationale de pédagogie 
comparative , d'origine nantaise. 

O. de G 

La belle pièce de M. Maurice Donnay, Le Torrent , représentée avec 
succès à la Comédie Française, vient de paraître à la Librairie Ollendorff. 
•Œuvre de douleur et de passion, revendication généreuse du droit des 
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faibles pris dans l'engrenage social, Le Torrent sera lu, comme il a été 
écouté, avec une émotion profonde. M. Donnay s’est définitivement 
affranchi de son esprit gouailleur et trop parisien pour entrer dans le 
grand courant de l’observation humaine. 

O. de Gourcüff. 

La librairie Gharavay et Mantoux (7, rue des Canettes, à Paris), entre¬ 
prend une charmante Bibliothèque , véritable collection de bibliophiles 
mise à la portée de toutes les bourses. Les illustrations des trois premiers 
volumes Daphnie et Chloé , Paul et Virginie , Candide , ont été confiées à 
d'éminents artistes : M. Raphaël Collin, M. Maurice Leloir, M. Adrien 
Moreau. Le texte est revu avec soin. Pour 75 centimes, l'acheteur pos¬ 
sède un petit chef-d’œuvre, dans un joli écrin. 

O. de G. 


Madame Hélina Gaboriau, docteur en médecine, femme de notre dis¬ 
tingué collaborateur, le docteur A. Gaboriau; vient de faire paraître, 
sous le titre La Stellothérapie , un ouvrage, fruit de savantes études que 
toutes les femmes du monde, toutes les mères soucieuses de la santé de 
leurs filles ont le plus grand intérêt à consulter. En vente chez l’auteur, 
39, rue de Moscou, Paris. 

J Le Bouteîller. 

La io* et la dernière livraison du Musée Criminel vient de paraître, 
nous sommes persuadés que ceux qui ont successivement acheté ces 
intéressantes livraisons, conserveront ce recueil de vieilles estampes qui 
jadis contaient par l’image à ceux qui ne savaient par lire « Le vraie 
portrait , les horribles souffrances » des condamnés. 

Aux amateurs, cet ouvrage apporte une série de gravures qu’il est im¬ 
possible de se procurer, elles ont été trouvées éparses dans l’innombrable 
trésor de nos bibliothèques nationales. 

Le recueil complet formé des 10 livraisons se trouve chez l'éditeur 
L.-Henry May. 7, rue Saint-Benoit. — Prix : 6 francs. 

Sommaire du n° 9 . — Vierge percée (i 4 i 8 ). — Le Connétable de Bour¬ 
bon (i 5 ai). — Banqueroutiers au pilori(xvi* siècle). — Conjuration 
d’Amboise (i 5 Co). 

Sommaire n° 10 . — Robert d’Artois (i 3 ag). Jacques Cœur (i45i). — 
Assassinat de François de Guise (i 563 ). — Montgomery )i 55 g). — Maré¬ 
chal de Biron (1603). — Chaque livraison o fr. 60. 


Digitized by Google 



400 


NOTICES ET COMPTES RENDUS 


LA LIBRAIRIE G. E. STECHERT, 

76, Rue de Rennes, Parîs 

Cherche et prie de lui offrir les ouvrages suivants : 

Bourrier, Essai de la Terreur en Anjou , 1871 ; Ghaumareix. Relation 
relative à Quiberon , 1795 ; G. M. Histoire de la guerre de Vendée , 2 volu¬ 
mes, 1837 ; Guerre de la Vendée , campagne de Î 793 ; Invasion de Saint - 
Brieuc par les Chouans , 1889 ; Kerigant, Les Chouans, 1882 ; Le Bastard 
de Kerguiflnec, Parralèle , Brest, 1837 ; Muret, Histoire des guerres de 
1 Ouest, 5 volumes, i 848 ; Catastrophe de Quiberon t 1847 î Procès-verbal 
de la Bretagne , 1790 ; Puysaye Mémoires pour servir à rhistoire du 
parti royaliste , 6 volumes, i 84 o ; Querueau-Lamerie, toutes ses brochures 
sur la Révolution ; Rapport des représentants à Brest, 1793 ; Revue du 
Breton f Nantes, 1836-37. 

On répondra à toute offre. 



Le Gérant : R. Lafolye. 


Vannes. = lmp. Lafoltb. a, place des Lices. 
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N. AUDREN DE KERDREL 


Au moment de mettre sous presse, nous recevons la 
triste nouvelle de la mort de M. Vincent Audren de 
Kerdrel, sénateur du Morbihan, décédé le 22 décembre 
à Paris. 

Les journaux de toutes les opinions rendent un juste 
hommage à la haute personnalité de M. de Kerdrel et 
résument sa carrière politique toute de devoir et d'hon¬ 
neur. 

Pour nous Bretons, il représentait la Bretagne en ce 
qu'elle a de plus noble et de plus pur : il était un des chefs 
vénérés autour desquels uous aimions à nous grouper, 
pour nous sentir plus forts. 

Cette suprématie, qui lui valut, entre autres titres, d’être 
élu et réélu à la présidence de l’Association Bretonne, il 
la devait à sa droiture, à son talent, et au charme de sa 
personne et de sa parole. 

M. de Kerdrel était un orateur dans la plus belle accep¬ 
tion du mot ( Vir bonus dicendi peritus). Au récent congrès 
de Guérande, il l’avait prouvé une fois de plus : ceux qui 
l’applaudissaient prédisaient de longues années encore 
au bel et vaillant octogénaire. 

11 était poète aussi, cet ami de Brizeux ; les lecteurs de 
la Revue de Bretagne s’en souviennent aujourd’hui avec 
émotion. 

En attendant qu’une plume autorisée retrace la vie du 
grand Breton et du grand chrétien, nous avons voulu 
saluer la dépouille mortelle de notre paient, dont la perte 
met toute la Bretagne en deuil. 

V t# Olivier de Gourcüpf. 


J 
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L’HISTOIRE DE BRETAGNE 

DE M. DE LA BORDERIE 
(lit* Volume) 


Qui va lentement, va sûrement dit le proverbe : Cette œuvre 
puissante de l’Histoire de Bretagne fait mentir le dicton : Elle va 
relativement vite, et cependant avec une sûreté qui ne se dément 
pas. Pourtant, si l’on songe qu’à l’heure actuelle le bilan de la 
situation se chiffre par 2,000 pages écrites uniquement de la main 
de l’historien, corrigées, raturées et recorrigées encore au grand 
désespoir peut-être de l’imprimeur avec le scrupule habituel à M. de 
la Borderie, on s’étonnerait de cette rapidité, si l’on ne savait que 
cette histoire, préparée par cinquante ans de recherches infinies,sort 
tout armée du bon et vaillant cerveau de l'auteqr.— Les Bénédictins 
ont certainement rassemblé les premiers matériaux, mais dom 
Lobineau était aidé par quatre de ses frères, et combien de jeunes 
novices devaient être à ses ordres pour aider aux recherches, vérifier 
les textes, recopier les manuscrits et peut-être corriger les épreuves! 
Notre auteur fait tout cela sans le moindre secrétaire, ce qui n'em¬ 
pêche pas les longues et amicales causeries avec ses visiteurs. 

Au XI* et XII e siècles, l’histoire de Bretagne ne contient plus de 
ces grandes luttes pour la vie nationale comme celles des siècles 
précédents contre Charles le Chauve, ou les Normands qui l’avaient 
presque anéantie. La souveraineté ducale a pris racine bien que 
vacillante encore, mais les grands vassaux supportent avec peine 
cette domination de ceux auxquels ils s’égalaient hier, — aussi, 
pendant deux siècles,ils luttent pour ébranler ce pouvoir nouveau, et 
les règnes d’Alain, de Conan II, d’Hoël et de Conan III sont à 
chaque instant troublés par ces assauts répétés. 
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Nous donnerons encore en passant un souvenir ému à cette aima¬ 
ble et sympathique figure du jeune duc Conan 11 , si brave, si résolu 
d'être bien le maître chez lui, et dès 1 âge de quinze ans se débarras¬ 
sant si vaillamment de ses ennemis y compris son tuteur, provo¬ 
quant avec tant de fierté Guillaume le Conquérant, et nous laissant, 
à nous Rennais, le souvenir de sa foi par la restauration de notre 
abbaye de Sainl-Melaine réduite à rien avant lui, et magnifiquement 
rétablie sous son inspiration et celle de sa mère. On y retrouva ses 
ossements il y a deux cents ans — On n'y voit pas son tombeau. En 
a-t-on conservé quelques-uns à Rennes ? Détruits les nombreux et 
magnifiques monuments des vieux évêques de la cathédrale, détruit 
le mausolée de bronze et de marbre des Cucé dans l'église des Cal- 
vairiennes, détruits tous ceux qui existaient à Saint-Melaiue! On a 
même bien de la peine, nous le savons, à en élever de nos jours à 
ceux qui le méritent le plus ! 

Après la mort de Conan II et l’avènement de la maison de Cor¬ 
nouaille, les ducs ont encore fort à faire pour réduire les grands 
vassaux rebelles ; ils en triomphent cependant, comme en 1086 ils 
triompheront de Guillaume le Conquérant au siège de Dol. Et les 
gens très nombreux qui ont oublié l’histoire de leur pays, ou qui 
ne l’ont jamais sue, seront enchantés de voir combien la terre bre¬ 
tonne a été foulée par de grands personnages, et d’apprendre ou de 
se rappeler, comme je l'ai dit dans un précédent article, que Charles 
le Chauve est venu à Rennes, Guillaume le Conquérant à Dol, 
Henri II d’Angleterre,et l’affreux Jean sans Terre son fils dans toute 
la Bretagne, pour en être chassés chacun à leur tour ; — comme si 
le sol breton se soulevait pour rejeter au loin les envahisseurs de la 
patrie î 

Une seule figure dans cette noble suite de souverains doit rester 
dans les ténèbres, de même qu’à Venise on cachait d’un voile noir 
le portrait du seul doge traître à la République. 

Conan IV abdique en quelque sorte aux mains des Anglais, et 
semble vouloir leur livrer la Bretagne! L histoire Ta flétri du nom 
de Conan le Petit, ou plutôt de Conan le Trailre. Cette abdication 
honteuse aux mains de l’héréditaire ennemi, ne semble-t-elle pas se 
reproduire, hélas ! dans notre histoire actuelle, et que de voiles noirs 
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ne nous faudrait-il pas pour cacher les noms des chefs indignes qui 
semblent trahir la noble France ! 

Par cette faiblesse du duc Conan IV, le roi d'Angleterre devint 
à peu pris le maître de notre pays. Pendant près de i 5 ans, il le 
torture comme les Anglais savent le faire. Mais aussi, pendant ce 
court espace de temps, l'histoire n’enregistre pas moins de huit 
révoltes de Bretons! En huit pages, M. de la Borderie résume cette v 
lutte du pays indomptable ; en huit paragraphes, sèchement numé¬ 
rotés, il énumère ces héroïques soubresauts. Or, les pauvres Bretons 
n'avaient guère le temps ni le moyen d'écrire, elles seuls documents 
existants nous sont fournis par les chroniqueurs anglais. Mais, pré¬ 
cisément : cette forme brève et laconique, ces résumés concis, for¬ 
ment un tableau saisissant, et chaque paragraphe sonne aux 
oreilles et au cœur comme un coup de clairon et un vibrant appel 
aux armes. Les Anglais plus nombreux sont toujours vainqueurs, 
mais les Bretons sont toujours debout, et si les vaillants Boërs 
viennent un jour à être écrasés par la multitude de leurs ennemis, 
ils pourront lire ces huit pages de notre histoire et apprendre com¬ 
ment un peuple héroïque ne meurt jamais '. 

Nous sommes à une époque où commencent à surgir les noms 
propres. Nous pouvons dire avec M“* de Sévigné, qui a toujours le 
dernier mot partout : « Je veux débrouiller cette histoire dans ma 
tête, au moins autai^ que l'histoire romaine, où je n'ai ni parents 
ni amis. Encore trouve t-on ici des noms de connaissance. » 

Nous voyons apparaître en effet parmi le bataillon sacré des défen¬ 
seurs de Dol en 1173 et les Gouïon, les du Breil, Le Bouteiller, La 
Motte, Saint-Hilaire et autres, et ailleurs. Kergorlay, Saint Gilles, 
Montbourcher, et plus tard, à l'époque des croisades, nous verrons 
poindre encore les vieilles races, Dieu merci ! non encore toutes 
disparues ! 

A cette époque, comme à toutes les au très, les crimes anglais ne sont 
pas la lutte loyale ou même féroce si l'on veut, d’homme à homme, 
d’égal à égal. La lutte chevaleresque, oh ! non jamais ! C’est l’écra¬ 
sement du faible par le fort, l'exploitation savante d'un petit peuple 
pour lui arracher les entrailles ; et la perfection dans cette spécialité 
de forfaits est probablement celui de Jean sans Terre ne s’en rap- 
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portant qu'à lui-même pour plonger un couteau de boucher dans le 
cœur d’un enfant de quinze ans qui l’implorait. Ce criminel dut fuir 
comme les autres, et je pense que, même en Angleterre, on n’ose 
guère prononcer sou nom. 


11 

Après la mort d’Arthur, et par le mariage d’Alix de Bretagne avec 
Pierre Mauclerc, une nouvelle dynastie, issue du sang royal de 
France, prend possession du trône de Bretagne. Si dans cette inté¬ 
ressante histoire la figure de chaque souverain est dépeinte de 
manière à lui donner sa physionomie propre et son caractère bien 
tranché, Pierre Mauclerc se distingue entre tous. Très intelligent, 
très capable, poète et littérateur à ses heures, il veut toucher à tout; 
et cet esprit agité me fait penser à notre voisin Guillaume II. 

11 s’attaque au clergé et se fait excommunier par le Pape, il veut 
établir sur ses sujets un despotisme tellement absolu qu’il refusait 
aux seigneurs la liberté sacrée de tester sans son approbation, et ré- 
clamait le droit de jouir de leurs biens pendant la minorité de leurs 
enfants. On ne peut rêver de plus cruelles entraves ; et cependant, 
malgré tout, le patriotisme breton est si fort, si admirable dans son 
dévouement à l’indépendance du pays, que ses sujets oublient leurs 
griefs et se rangent autour de lui pour combattre Amaury de Craon 
dont la puissante attaque semblait vouloir les remettre sous le joug 
de la France. Cette union héroïque eut un plein succès, et la ba¬ 
taille de Châteaubriand (122a) fit prendre à Amaury le même che¬ 
min que les autres envahisseurs de la Bretagne. 

Ce n'est pas tout, et une fois délivré de ce souci, Pierre Mauclerc 
ne pouvant rester tranquille, se ligua contre Blanche de Castille et 
Louis IX, et s'allia au roi d'Angleterre, oubliant ainsi le sang dont 
il sortait et ce qu’il devait au pays. — Cette nouvelle invasion des 
Anglais se heurta comme les autres au mur infranchissable que lui 
opposèrent toutes les poitrines bretonnes,et l’armée ennemie se con¬ 
sola de ses échecs « à la manière anglaise », « more britannico , par 
l orgie et la débauche, » c’est un historien anglais qui le dit. (Ma- 
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thieu Pàris). Nous n’avons aucune peine à le croire, et un très 
grand plaisir & le signaler. 

Heureusement, Pierre Mauclerc n'était que le tuteur de son fils. 
Cette tutelle prit fin, il retourna chez lui et eut le l>on sens d’em¬ 
ployer ses dernières activités à la croisade d'où il revint pour se 
faire enterrer & Braisne, dans un magnifique tombeau, détruit i la 
Révolution comme les trois quarts des œuvres d’art de notre pauvre 
France. 

Nous respirons maintenant, et avec les successeurs immédiats de 
Pierre Mauclerc nous commençons un siècle tout entier de paix et 
de prospérité dont la Bretagne avait grand besoin. Jean Le Roux fut 
un prince très tranquille qui s'occupa de thésauriser et d’accroitre 
le domaine ducal. En bon homme d'affaire et sachant bien gouverner 
les siennes, il trouva juste d'en faire autant pour ses sujets, et de 
les délivrer du plüs grand mal qui puisse atteindre une nation. 

Un mal qui répond la terreur 

Mal que le ciel en sa fureur 

Invita pour punir les crimes de la terre. . 

Ce n’était pas la peste, — mais les Juifs, autre forme de cette ma¬ 
ladie. — 11 porta un édit en ia 4 o pour les chasser de son duché ; et 
par suite de ce courant magnétique, qui fait souvent arriver aux 
mains de M. de la Borderie les documents dont il peut mieux profiter 
que tout autre, la charte originale de cette ordonnance n'a pas man¬ 
qué de tomber entre ses mains. Il n’a eu garde de ne pas la publier 
en entier ; et y joint même une très bonne reproduction photogra¬ 
phique. 

Nous voyons donc que si dans le passé de chaque peuple on trouve 
toujours plus ou moins d’honneur et de gloire, il y en a un, un seul 
où l'on ne découvre jamais que la vilenie et tout ce qu’elle peut en¬ 
gendrer 1 

Le règne de Jean II, successeur de Jean Le Roux, fut illustré par 
une noble figure à laquelle M. de la Borderie a voué un culte fervent 
et il a rendu à sa mémoire un magnifique hommage par la publica¬ 
tion des « Monuments originaux de l'histoire de saint Yves » publi¬ 
cation qui, à elle seule, valait un fauteuil à l'Institut. 
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Il faut avoir vu les inoubliables fêtes de Tréguier pour compren¬ 
dre comment saint Yves vit encore dans ce pays qu'il a comblé de ses 
bienfaits. Ce souvenir n'a pu protéger l’humble église de Louanec 
dont il fut curé, et dont une partie notable existait encore il y a peu de 
temps : M de la Borderie stigmatise en passant l'inintelligente dé¬ 
molition de ce sanctuaire, véritable relique abattue sous le prétexte 
vulgaire de non-solidité. C'est avec des administrations de ce genre 
que la Bretagne se verra peu à peu dépouillée de cette blanche robe 
d'églises, qui couvrit le sol après les terreurs de l’an mil, et qui 
sont généralement d’une solidité à braver encore bien des siècles. 
Témoin, celle de ce bon curé, des Côtes-du-Nord aussi, qui com¬ 
mença sous le même prétexte de vétusté, à démolir malgré les 
prières des gens de goût, une curieuse église romane. Puis un jour, 
ayant oublié ce qu'il avait affirmé et rencontrant un de ses amis, 
il lui dit étourdiment : « Je vais à X... (la ville voisine) chercher de 
la poudre pour achever de démolir ma vieille église que les ouvriers 
ne peuvent jeter à bas ». 

Si le psalmiste a dit « lapides clamabunt t, « Les pierres crieront » 
il me semble que celles de nos vieilles églises chantent et prient, 
et renvoient au cœur des fidèles l’écho de ce qu'elles ont entendu 
depuis huit cents ans 1 I 

Jean II alla mourir malheureusement à Lyon, écrasé par la chute 
d'un mur chargé de spectateurs qui s’écroula sur lui, pendant qu'il 
accompagnait le Pape Clément V à son entrée solennelle en cette ville. 

Le récit de son voyage de Lyon est un document inédit, retrouvé 
en partie aux archives de Nantes par l’aimable et érudit conserva¬ 
teur M. Léon Maître, et publié pour la première fois par M. delà 
Borderie. C’est la plus curieuse étude de mœurs que l'on puisse lire. 
Le duc partit de Rhuys avec une suite brillante et nombreuse, et 
arriva à Lyon moitié en bateau sur la Loire, moitié en cavalcade ; 

1 Disons cependant que si trop souvent les hautes autorités se désintéressent 
de ces souvenirs, un bel exemple vient d’être donné dans les Côtes-du-Nord encore 
par M. l’abbé Daniel, curé de Saint-Sauveur de Dinan, et avec MM. Tempier et 
Perquis, collaborateur de M. de la Borderie, dans la publication des Monuments 
de saint Yves. Sous son influence, me dit-on, la curieuse église de Saint-André 
des Eaux a pu être conservée, près de l'église nouvelle. Ce fait est trop rare pour 
n'être pas signalé. 
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toutes les étapes sont inscrites, et tous les détails de la dépense sont 
relatés dans ces comptes ; et à chaque instant mention est faite des 
« grands mangiers » que donnait le duc, par lesquels on trompait 
la longueur du chemin. Certes, ces quatre-vingt-dix personnes ne 
devaient pas s’ennuyer en route. Le nombre des officiers, et l’im- 
poriance de la troupe nous montrent bien, comme devait le dire plus 
tard Henri IV, que « les ducs de Bretagne n’étaient pas de petits 
compagnons ! » On rapporta le pauvre duc à Ploërmel, mais je 
pense, hélas ! qu’on ne donnait plus autant de « grands man¬ 
giers » I II y avait une grande majesté dans ces longues et brillantes 
chevauchées. Elles donnaient plus d’éclat et de retentissement dans 
le pays parcouru, que les voyages de souverains actuels, dont la rela¬ 
tion se borne à dire qu’ils sont montés en wagon à ioh. 3 o, et 
arrivés le lendemain, après quelques banals compliments reçus à la 
portière, augmentés d’un bouquet d'orchidées ou de chrysanthè¬ 
mes suivant la saison. * 

Cet heureux siècle de paix où la Bretagne put se ressaisir, se ter¬ 
mine, hélas ! et nous entrons dans une des périodes les plus agitées 
de nos annales : La lutte entre Charles de Blois et Jean de Montfort. 

Cette période était depuis longtemps étudiée à fond par l’auteur. 
— A plusieurs reprises il a publié en partie le fruit de ses recher¬ 
ches ; de sorte que dans ce tableau si mouvementé, il règne une 
clarté, une limpidité qui fait la joie et la paix du lecteur — Un fait 
inconnu jusqu'ici nouB est révélé dans ce récit : il a été vérifié aux 
Archives de Londres (par un érudit breton, M. Lemoine, ancien 
archiviste très regretté de Quimper, attaché actuellement au minis¬ 
tère de la guerre) que Jeanne de Flandre, Jeanne la Flamme, qui au 
début s’était montrée une incomparable héroïne, dont les Français 
exaspérés disaient : c’est le diable qui la protège ! avait, au milieu 
de ses angoisses conjugales et maternelles, vu sombrer sa raison, et 
qu’elle dut pendant de longues années être renfermée en Angleterre, 
dans quelque château oublié, où s’éteignit enfin sa triste vie 1 
N’importe ! le temps qu’elle a passé en Bretagne défendant héroï¬ 
quement les droits de son fils a suffi pour illuminer à jamais cette 
idéale figure de guerrière, et si pendant longtemps le peuple breton 
a chanté sa gloire, après les siècles écoulés l’ardente sympathie de 
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tous en célébrera toujours les exploits. De même, dans l'autre camp, 
on vénérera toujours l'austère et chevaleresque figure de Charles 
de Blois. Ses sublimes vertus de chrétien et sa valeur brillante de 
chevalier, en font un type accompli de guerrier et de saint. Il faut 
avoir vu comme nous ses reliques portées processionnellement 
à Tréguier après celles de saint Yves, pour comprendre que, 
quoique vaincu, il semble régner encore ! 

Que dirais-je du combat des Trente, le plus beau fait d'armes de 
cette guerre, tant par la bravoure déployée, que par le succèB rem¬ 
porté, et les motifs qui lui ont donné naissance. 

Il est impossible de l'avoir plus minutieusement étudié que 
M. de la Borderie et de le mieux raconter. Un point essentiel ressort 
de ce grand fait, et donne un rayonnement nouveau à la grande 
figure de Jean de Beaumanoir. C'est que le combat n'a pas eu 
pour objet d'échanger de nobles mais inutiles coups d'épée à la 
mode du Moyen-Age. mais bien de venger et de protéger le 
peuple breton exploité par les Anglais omme un troupeau d’ani¬ 
maux domestiques, et avec la science qu'ils savent mettre à ces 
hauts faits. 

A l'heure actuelle nous avons beaucoup de défenseurs du peuple : 
Ils lui font de beaux discours, le lancent à des revendications impos¬ 
sibles, puis, leur mauvaise semence jetée, l'abandonnent prestement 
à la misère et à la faim. Ils remontent en wagon de première classe, 
couverts de riches fourrures, et vont chèrement et chaudement 
déjeuner au wagon-restaurant. Beaumanoir, lui, était monté sur un 
bon cheval, n'était couvert que de fer, et pour le salut du peuple 
breton, donnait son sang, breuvage qui fait germer les héros ! 

Ce point de vue ressort jusqu'à l'évidence des documents contem¬ 
porains scrupuleusement cités dans un récit qui remue tout cœur 
breton en union avec celui de Thistorien. Certes, son cœur aussi 
bondissait en l'écrivant, comme bondit tout cœur de soldat qui 
passant devant l'immortel champ de bataille, regarde cette terre 
sacrée, et la salue ! 
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Nous n’avons pas voulu interrompre le récit des événements con¬ 
tenus dans ce volume qui se termine avec la guerre de Blois et 
Montfort, mais nous ne pouvons achever ce compte rendu sans 
signaler le chapitre ou plutôt l’histoire complète de la reconstruc¬ 
tion féodale bretonne, histoire complètement négligée par ses pré¬ 
décesseurs et dans lequel l'auteur a résumé tout ce que l'on peut 
savoir et dire sur la constitution de notre pays.Déjà, dans le volume 
précédent il nous avait décrit avec sa sûreté de doctrine ordinaire 
les premières institutions civiles de la Bretagne au IX* siècle, la 
hiérarchie politique, la royauté bretonne et ses moyens d'action, 
enfin les notions les plus complètes sur la condition et les diverses 
espèces de biens religieux et civils. 

Ce nouveau chapitre fait en quelque sorte suite au premier et 
quand l’histoire de Bretagne sera terminée et que l’auteur aura suivi 
dans tous les siècles les changements apportés par le cours du temps 
à ces organisations premières, nous aurons un tableau complet de 
Tétât social et politique de la Bretagne pendant toute son histoire. 
Cette importante étude est une œuvre personnelle, très remarquable, 
et à laquelle il sera difficile d’ajouter quelque chose. 

Au sommet, le duc et sa cour : autour de lui les barons, souvent 
presque aussi forts que lui, mais qu'il finit par dominer complète¬ 
ment. Pour nous donner une idée exacte de leur puissance, nous 
trouvons ensuite la nomenclature et le détail des grandes seigneu¬ 
ries de Bretagne. C’est une mine de renseignements de la plus 
grande valeur. Déjà, dans ce qu’il appelle modestement « Essai de 
géographie féodale », essai que personne ne pensera jamais à 
compléter, l'auteur nous avait donné les plus exactes notions sur 
cea espèces de petits états dont peu de personnes connaissent au 
juste, l'importance ou même la situation. Pour nous qui lisons ces 
détails clairs et précis, et trouvons la besogne toute faite, nous ne 
pouvons nous imaginer ce qu’a demandé de temps et de peines 
ce travail, fruit du long et pénible dépouillement des aveux et 
déclarations des fiefs et seigneuries bretonnes, conservés dans le 
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fonds delà Chambre des Comptes à Nantes. Une carte excellente 
est jointe au volume, et est comme le « plan par terre » de l’édi- 
fice, selon l'heureuse expression de l'auteur. Je la compare aussi à 
une mosaïque dont chaque petite pierre a dû être placée avec un 
art et une sûreté de main parfaite, pour représenter avec une 
scrupuleuse exactitude les contours compliqués de l'œuvre entière. 

Après cette étude approfondie de la première et haute couche 
sociale vient le tableau de la vie des campagnes,et des classes rurales, 
le château féodal, les tenanciers nobles et les autres, l’administra¬ 
tion de la seigneurie et le fonctionnement de ses multiples officiers, 
enfin le domaine congéable particulier à la Bretagne, et l’institu¬ 
tion civile de la paroisse bretonne. 

Continuant de passer en revue toutes ces questions si peu con¬ 
nues, l'auteur résume ensuite l'histoire de l'Eglise aux XI* et XII* 
siècles ; avec quel intérêt nous lisons toutes les péripéties de grandeur 
et de ruines de ces nobles abbayes dont si peu ont été conservées, 
dont les ruines magnifiques attestent encore la grandeur et la foi de 
ceux qui les élevèrent, et la stupidité de ceux qui les démolirent. 

Passons vite sur la triste époque de la décadence de la discipline 
ecclésiastique. Il en fallait bien parler, et arrivons au curieux tableau 
des lettres et des sciences en Bretagne. 

J'allais dire comme on fait habituellement : les lettres et les arts. 
Mais j’ai été obligé de m’arrêter, car si dès cette époque l’Italie pro¬ 
duisait Cimabué et Giotto, il n’y a guère de traces de l'art du pein¬ 
tre dans notre pays, sinon quelques graffiti qui seraient à conserver, 
mais qu’on recouvre généralement de chaux nouvelle quand on les 
découvre sous les enduits successifs. 

Quant aux lettres elles-mêmes, il est certain que dès cette époque, 
à la cour du duc comme à celle des seigneurs, il y avait des « gram- 
matici » ou professeurs de belles-lettres et de lettres latines, — on en 
trouve dès io 3 a. On rencontre aussi des « scolastici » ou écolâtres 
auprès de tous les chapitres de chanoines. Quant aux monastères, 
on sait de quels trésors d’érudition ils ont toujours été les gardiens. 

La poésie était en faveur chez les Bretons. M. de la Borderie nous 
ouvre un nouvel horizon en analysant les lais du XII* siècle, dont à 
juste titre il réclame plusieurs comme étant l’œuvra de poètes bre- 
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tons armoricains. Puis, parmi les autres poètes, il étudie spéciale¬ 
ment les œuvres de trois évêques : il ressuscite à peu près le troisième 
bien peu connu jusqu’ici, car son œuvre n a été publiée pour la pre¬ 
mière fois qu’en 1877 ^ Angers, sauf quelques fragments inscrits 
de sa main sur la première feuille d’un de ses livres heureusement 
conservé à Rennes. 

Le premier de ces évêques-poètes, Baudry, archevêque de Dol, a sa 
réputation faite. Le second, Marbode, évêque de Rennes, a assez 
maltraité sa ville épiscopale en des vers très souvent cités, pour que 
nous n’en disions pas plus long, par une rancune de bon Rennais 
que nous sommes, mais qui n’ôte rien à son mérite. 

Le troisième enfin, que l’historien a rendu très sympathique, est 
Etienne de Fougères, pieux prélat, tout occupé de sa maison de 
campagne, de son verger, des arbres fruitiers qu’il a greffes de sa 
main, des acquisitions et bâtiments qu’il a faits,et cependant sachant 
écrire en vers et en prose des œuvres très goûtées du public : ce 
qui n’est pas toujours l’habitude des évêques, bien que Mgr Gerbert 
et Mgr de la Bouillerie ait laissé des poésies délicieuses comme leur 
esprit et leur âme 

L’ouvrage principal d’Etienne de Fougères, analysé longuement, 
nous fait voir en lui, un véritable précurseur de La Bruyère, et nous 
met sous les yeux la plus intéressante peinture des mœurs au XII e 
siècle ; on y constate donc, avec beaucoup de malice chez le bon pré- 
lat, un talent de lettré qui s'accommode très bien avec ses autres 
qualités,et nous montre son esprit aussi bien cultivé que son jardin. 

Nous ne voulons pas terminer ce compte rendu sans parler de 
l’excellente ordonnance matérielle de ce livre : Pour mon compte je 
salue encore avec reconnaissance cette aimable et précieuse table des 
matières, ïi bien faite, que le doigt se pose de suite sur la page où 
se trouve le passage à vérifier. — J’ai déjà parlé des excellentes cartes 
qui l’accompagnent et je veux donner un souvenir aux gracieux 
fleurons dans lesquels MM. Alexandre de la Bigne et Th. Busnelont 
reproduit avec tant de charme les anciens monuments de nos sou¬ 
verains, leurs sceaux, leurs tombeaux et leurs blasons. 

Somme toute, nous n’avons pas eu affaire dans cette lecture à un 
professeur plus ou moins solennel, déroulant un cours d’histoire ou 
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règne presque toujours une certaine froideur, nous ayons entendu 
le récit très lumineux d'un historien chez lequel la science profonde 
et l’esprit gaulois luttent à qui mieux mieux, sans qu'on puisse dire 
lequel des deux a remporté la victoire. 11 discute les cas difficiles 
avec une érudition consommée, fait aimer les héros, mépriser les 
traîtres, haïr les ennemis, admirer les beautés du pays, et l'on par¬ 
tage si bien les sentiments dont il est animé, que l'on est très étonné 
d'avoir lu un gros livre, en très peu de temps. — Dans une pre¬ 
mière étude, j’exprimais le voeu que cet ouvrage fut donné en prix 
dans tous les collèges bretons. Ce n’est certes plus possible ! à peine 
s’il en reste chez l’éditeur quelques rares exemplaires ! En ce siècle 
où d’innombrables journaux nous ont déshabitués des lectures de 
longue haleine, cette razzia est encore une victoire du talent et du 
patriotisme breton. 

Le C te . de Pàlys. 
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De même que la plupart des villes englouties, dont M. René Bas* 
set et les divers collaborateurs de la Revue des Traditions populai¬ 
res ont réuni les légendes, au nombre de plus|de deux cents, dabs 
cette revue, la cité d’is n’est pas purement imaginaire ; l’anonyme 
de Ravenne lui donnait, aux premiers siècles de l’ère chrétienne,le 
nom de Chris ou Keris 1 sans lui accorder une importance exception¬ 
nelle, et au XVI e siècle le chanoine Moreau écrivait : « 11 se trouve 
encore aujourd’hui des personnes anciennes qui osent bien asseurer 
qu'aux basses mers, estant à la pesche, y avoir vu souvent de vieilles 
maseures de murailles. ». 

L’existence dans la baie de Douarnenez d'une cité détruite dans 
des circonstances que l’histoire n’a pas enregistrées, mais qui étaient 
de nature à frapper l'imagination et à faire éclore à des légen¬ 
des merveilleuses, paraît donc certaine. Pour les autres Keris dont 
les traditions populaires connaissent une demi-douzaine, de Tréguier 
à la pointe de Raz, elles paraissent moins sûrement correspondre à 
des villes réelles d’autrefois, bien qu'à peu de distance des lieux où 
les placent les conteurs, la mer ait englouti de vastes espaces et pro¬ 
bablement aussi des cités. Pour les gens du littoral certains rochers 
qui par leur aspect éveillent l'idée de murailles, sont deve¬ 
nus peu à peu des débris de ville. C'est ainsi que les vieux marins 
de Saint-Malo croyaient voir sous les eaux, par les grandes marées, 
la ville de Chausey, bâtie sur trois cents collines, devenues autant 
de récifs ; quelques-uns même assuraient que les toits des maisons 
et les clochers des églises se montraient encore sous la mer. 

Bien que les traditions qui placent dans la baie de Douarnenez 

1 Herbart de la ViLLBMARQué, Rarsaz-Breiz , éd. 1867, p. 38, 43. E Her 
La Cathédrale de Saint-Malo , p. 5g. 
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une grande ville submergée à une époque lointaine, soient très 
probablement anciennes, on ne la trouve pas, d'après M. de Kerda- 
net, dans les vieux légendaires. La première mention écrite se lit 
dans la Vie des Saints de Bretagne , publiée en i 636 ‘. Le P. 
Albert le Grand s’inspira vraisemblablement d’écrits aujourd’hui 
perdus ou des récits qui lui avaient été faits. Voici le passage 
de la vie de saint Guénolé où il parle de la submersion d’is : 

11 (saint Guennolé) alloit souvent voir le roy Grallon en la superbe 
cité d’is, et preschoit fort hautement contre les abominations qui 
se commettoient en cette grande ville, toute absorbée en luxes, 
débauches et vanitez, mais demeurans obstinez en leurs peschez. 
Dieu révéla à saint Guennolé la juste punition qu'il voulait faire. 
Saint Guennolé estant allé voir le roy, comme il avoit de coustume, 
discourant ensemble, Dieu luy révéla l’heure du chastiment exem¬ 
plaire des habitants de cette ville estre venue. Le saint, retournant 
comme d’un ravissement et extase, dit au roy : « Ha ! sire, sortons 
au plustost de ce lieu : car l’ire de Dieu le va présentement accabler : 
Vostre Majesté sçait les dissolutions de ce peuple ; on a eu beau le 
prescher, la mesure est comble, faut qu’il soit puny ; hâtons-nous 
de sortir, autrement nous serons accueillis et envelopez en ce 
mesme mal-heur. » Le roy fit incontinent trousser bagage, et ayant 
fait mettre hors ce qu’il avoit de plus cher, monte à cheval avec ses 
officiers et domestiques, et à pointe d’éperon se sauve hors la ville. 
A peine est-il sorti des portes qu’un orage violent s’élève avec des 
vents si impétueux que la mer, se jetant hors de ses limites ordi- 
dinaires et se précipitant de furie sur cette misérable cité, la cou¬ 
vrit en moins de rien, noyans plusieurs milliers de personnes. Mais 

1 M. de la Borderie. auquel j’avais demandé si son opinion était conforme à 
celle de Kerdanet, a bien voulu me répondre par cette note : 11 n’est en 
effet question de la ville d’is dans aucune des vies ou légendes anciennes de 
Saint Guénolé, pas plus dans la plus ancienne (que I on peut appeler la Vie ori¬ 
ginale) rédigée au IX* siècle dans l’abbaye de Landevennec sur les documents 
primitifs conservés en ce monastère, pas plus dans celle-là que les rifazimenti 
fabriqués au XII® siècle. Non seulement la ville d’is n’y est pas nommée, mais il 
ne s’y trouve aucun épisode analogue à la submersion de cette fameuse cité. 
Albert le Grand n’a pas connu la vie du IX* siècle, ni même, je crois, celle du 
XII*. 11 a vraisemblablement tiré son récit des bréviaires légendaires locaux ma¬ 
nuscrits de date plus récente. 


Digitized by Google 


416 


NOTES SUR LA LÉGENDE D’IS 


on attribua la cause principale à la princesse Dahut, fille impudi¬ 
que du bon roy, laquelle périt en cet abysme, et cuida à causer la 
perte du roy en un endroit qui retient le nom de Toul-Dahut ou 
Toul-Àl-c’Huez, c’est-à-dire le Pertuis-Dahut ou le Pertuis de la 
Clef, pour ce que l’histoire assure qu’elle avoit pris à son père la 
clef qu’il port oit pendante au coi, comme symbole de la royauté». 

Kerdanet ajoute en note : Des traditions expliquent ce passage, 
elles disent que la ville d’Ys n’était défendue des invasions de l'Océan 
que par une digue, au milieu de laquelle des écluses, ingénieuse¬ 
ment ménagées, livraient passage au volume d’eau nécessaire pour 
alimenter les nombreux canaux. Le roi Gralion faisait garder avec 
soin les clefs de ces écluses, et présidait lui-même, chaque mois, à 
l’entrée des eaux dans la ville. Les intrigues et les crimes d’Àhez 
ayant enfin arraché au roi les restes du pouvoir, elle s’empara des 
clefs ; mais dans le tumulte affreux qui s’éleva, au milieu de cette 
licence effrénée qu'elle-même avait excitée, elle ne put conserver ce 
précieux talisman : il tomba dans des mains ignorantes et barbares 
et les écluseB furent ouvertes. Sur l’heure même, l’Océan se préci¬ 
pita sur la ville coupable, et en peu d’instants elle fut submergée... 

Dans son récit, composé au commencement du siècle. Cambry 
semble avoir rassemblé ce qu'il avait entendu au cours de son 
voyage et aussi ce qu'il avait lu. Il rapporte quelques épisodes qui 
ne se rencontrent pas dans la rédaction d’Albert le Grand : 
La superbe ville d’Is, c'est ainsi qu’en parlent les légendes, les 
cantiques et les bardes de la Bretagne, était sous la puissance du 
roi Gralion ; toute espèce de débauches et de luxe régnaient dans 
cette opulente cité. En vain les amis de Dieu, les plus saints per¬ 
sonnages y prêchaient les mœurs et la réforme ; saint Guénolé lui- 
même y perdait son latin. La princesse Dahut, fille du roi, y donnait 
l'exemple de tout genre de dépravation. Le roi Gralion seul n’était 
pas insensible à la voix du Ciel ; il assistait aux saints offices et 
fréquentait les serviteurs de Dieu. Un jour saint Guénolé prononça 
d’une voix sombre ces mots devant le roi Gralion : « Prince, le dé¬ 
sordre est au comble, le bras de l'Eternel se lève, la mer se gonfle. 


1 Vie des Saints de Bretagne , cdit. Kerdanet. p. 5i-53. 
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la cité d’Is va disparaître, partons. » Grallon, docile à la voix du 
saint homme, est à cheval, s’éloigne à toute bride, sa fille Dahut le 
suit en croupe. La main de l’Eternel s’abaisse; les plus hautes 
tours de la ville sont englouties, les flots pressent en grondant le 
coursier du saint roi qui ne peut s’en dégager, une voix terrible se 
fait entendre : « Prince, si tu veux te sauver, secoue le diable qui 
te suit en croupe ». Le prince obéit, et s’il noya sa fille, si la prin¬ 
cesse, se précipitant, se sacrifia pour son père, si Lucifer saisit 
Dahut pour épargner au prince le désagrément de la noyer, je n’en 
sais rien : les historiens du temps n’ont pas bien raconté le fait et 
les commentateurs ont oublié de l’éclaircir. La belle Dahut perdit 
la vie, se noya près du lieu qu’on appelle Poul-Dahut. La tempête 
cesse, l’air devint calme, le ciel serein ; mais depuis ce moment, le 
vaste bassin sur lequel s’étendait une partie de la ville d'Is fut cou¬ 
vert d’eau ; c’est la baie de Douarnenez*. 

Voici maintenant le résumé de la légende qu’Emile Souvestre a 
racontée en dix pages. On remarquera que saint Corentin y est subs¬ 
titué à saint Guénolé. Toutefois une note assure que ce change¬ 
ment est dû aux conteurs : 

La ville dis, qui s’élevait à la place où l’on voit la baie de Douar¬ 
nenez, était bâtie plus bas que la mer et défendue par des digues 
dont on ouvrait les portes à certains moments pour faire entrer et 
sortir les flots. La princesse Dahut, fille de Grallon, portait sans 
cesse suspendues à son cou les clés d'argent de ces portes. Comme 
c’était une grande magicienne, elle avait embelli la ville d’ouvrages 
que l’on ne peut demander à la main des hommes. Tous les kori- 
gans du pays de Vannes étaient venus y travailler sur son ordre. 
Tous les bourgeois étaient si opulents qu’ils mesuraient le grain 
avec des hanaps d’argent. Mais la richesse les avait rendus vicieux 
et durs ; les mendiants étaient chassés de la ville comme des bétes 
fauves : la seule église qu’il y eût dans la cité était si délaissée que 
le bedeau en avait perdu la clé ; les habitants passaient les journées 
et les nuits dans les auberges, les salles de spectacle, uniquement 
occupés à perdre leur âme. Dahut donnait l’exemple ; c’était jour et 

‘ Cambry, Voyage dans le Finistère , éd. Fréminville, p. 307 . 
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nuit des fôtos qui attiraient beaucoup de monde. Si quelque jeune 
homme lui plaisait, elle lui donnait un masque magique avec 
lequel il pouvait la rejoindre secrètement dans une tour b&tie près 
des écluses ; le lendemain quand ils prenaient congé d’elle, le mas¬ 
que se resserrait de lui-même et les étranglait. Un homme noir 
prenait alors le corps mort, le plaçait sur son cheval et allait le jeter 
au fond d’un précipice entre Huelgoat et Poul-Dahut. Un soir qu’il y 
avait fête chez Dahut un étranger se présenta,accompagné d’un petit 
sonneur qui joua un p^sse pied infernal si puissant que Dahut et 
ses gens se mirent à danser comme les tourbillons de la mer ; l’in¬ 
connu en profita pour enlever à la princesse les clefs d’argent des 
écluses et pour s’échapper. 

C’est alors que saint Corentin vint trouver Grallon dans le palais 
où il était isolé, et lui dit que la ville allait être livrée au démon. Le 
roi appela ses serviteurs, prit son trésor, monta sur son cheval noir 
et marcha à la suite du saint. Au moment où ils passaient devant 
la digue, on entendit un sourd mugissement : l’étranger, qui avait 
repris sa forme de démon, était occupé à ouvrir* toutes les écluses, 
et la mer descendait déjà en cascade sur la ville. Saint Corentin dit 
à Grallon de fuir, et il s’élança vers le rivage ; son cheval traversa 
ainsi les rues poursuivi par les flots et toujours les pieds de derrière 
dans la vague. Quand il passa devant le palais de Dahut, celle-ci 
s’élança derrière son père ; le cheval s'arrêta subitement et l’eau 
monta jusqu'aux genoux du roi ; il appela à son secours Corentin 
qui lui dit : <* Secouez le péché que vous portez derrière vous, et 
par le secours de Dieu vous serez sauvé. » Comme Grallon hésitait, 
le saint toucha de sa crosse d’évêque l’épaule de la princesse qui 
glissa dans la mer et disparut au fond du gouffre, appelé depuis le 
gouffre d'Àhès. Le cheval délivré s'élança en avant et atteignit le ro¬ 
cher de Garrec où l’on voit encore la marque d’un de ses fers. Le roi 
tomba à genoux pour remercier Dieu ; mais quand il se retourna, à 
la place de l’opulente cité, on ne voyait plus qu’une baie profonde 
qui réflétait les étoiles 1 . 

De tous les récits qui racontent la submersion dè la ville d’Is celui 

1 Le Foyer Breton , t. i, p. i35-a45, i r# édit., p. 119 - 137 . 
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de Souvestre ( 1 844 ) est le plus complet el le plus connu. Il est même 
si bien agencé, il contient tant de circonstances merveilleuses que 
si, après en avoir goûté le charme littéraire, on l'examine d'un peu 
prèa, on ne peut guère s’empêcher de le considérer plutôt comme 
une adaptation d’un thème populaire, très travaillée, très ciselée, 
très bien venue, que comme une véritable légende, et il seùible légi¬ 
time d’émettre des doutes sur la popularité, non pas du fond, mais 
de tous les épisodes, et ils sont assez nombreux, que l’on ne ren¬ 
contre ni dans Albert le Grand, ni dans Cambry, ni dans les écri¬ 
vains qui, postérieurement au Foyer Breton , ont recueilli sur le 
littoral de la Bretagne les traditions des villes disparues. On peut 
supposer que même en réunissant, avec un enchainement logique, 
les versions dont il avait pu avoir connaissance, Souvestre ne serait 
pas arrivé.à rencontrer une si grande abondance d’incidents mer¬ 
veilleux. 11 en est plusieurs que lui seul a rapportés, et qui parais¬ 
sent provenir de sources qui n’ont rien à voir avec la tradition 
bretonne. A l’époque où il écrivait, on ne soupçonnait guère, en 
France tout au moins, que les légendes deviendraient l'objet d’étu¬ 
des scientifiques, et plusieurs de ses contemporains ne se faisaient 
pas grand scrupule de leur donner une forme littéraire, de les enri¬ 
chir de broderies, et même de charger la couleur locale au point 
de rendre ces traditions — je ne parle ici que de celles de l'Armori¬ 
que, — plus bretonnes que nature. Il n’est guère de page du Foyer 
Breton où l’on ne constate cette préoccupation d'armoricaniser à ou¬ 
trance, et de faire de la Bretagne celtique une région aussi à part du 
reste de la France, même de la Bretagne de langue française, que si 
le pays bretonnant était séparé de l’ancienne Gaule par des étendues 
de mer ou par des espaces considérables de temps. A ce point de 
vue, Souvestre dépasse M. de la Villemarqué, et, si l’on soumettait 
le Foyer Breton , au même examen critique qne le Barzaz-Breiz, 
on arriverait probablement à conclure que Souvestre a pris à l’égard 
des traditions populaires des libertés pour le moins aussi grandes 
que celles qu'on a si durement reprochées à l’auteur du Romancero 
Breton. On pourrait même dire que son influence a pesé plus 
lourdement sur la vérité des études bretonnes, puisque jusqu'à 
nos jours on la retrouve encore, plus ou moins dissimulée, chez 
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la plupart des écrivains qui se sont occupés de la Bretagne breton- 
nante. Luzel lui-même, malgré sa bonne foi, n'a pas su toujours se 
dégager de cette endosmose . 

Je ferme ici cette parenthèse qui me semble utile avant de parler 
de la ville d’Is de Souvestre sans toutefois prendre un par un les 
épisodes qui comportent des réserves. Je me contenterai d’en 
examiner brièvement quelques-uns. 

Avant le Foyer Breton , on ne parle pas, que je sache, des amants 
de Dahut immolés après une nuit d’amour ; on ne les retrouve que 
dans les auteurs bretons qui ont copié ou paraphrasé Souvestre. 11 
n’est pas impossible que la tradition lui ait fourni, à 1 état embry¬ 
onnaire, ce trait dont on raconte un parallèle, d’une origine popu¬ 
laire aussi incertaine, dans un autre conte du Foyer Breton, la 
« Groac’h de l’iledu Lok. » Mais, en l’absence d’un autre récit con¬ 
temporain qui le relate, ou ne peut s’empêcher de songer à la 
légende parisienne de la Tour de ftesle , sur laquelle le drame de 
Dumas ( i83aj venait de rappeler bruyammentl 'attention. 

Le masque magique, qui après avoir servi de déguisement aux 
amoureux de la princesse se resserre pour les étrangler, ne figure 
pas dans les traditions armoricaines, et je ne sais où Souvestre a pu 
le prendre. Quant à l’homme noir qui s'empare des cadavres des 
galants de la Messaline bretonne, on ne s’étonnerait guère de le 
rencontrer à Bagdad ou à Constantinople ; il est moins vraisembla¬ 
ble en Bretagne, bien qu’une note dise qu’aupiès de Carbaix l’on 
montre encore le lieu d’où la princesse faisait précipiter ses victimes. 

Le déguisement du démon en beau prince était courant dans la 
jittérature romantique ; il figure dans l’opéra de Meyerbeer(i83i ) et 
l’un des couplets de la ballade de Robert le Diable ressemble assez 
à l’arrivée de l’inconnu au palais de Dahut : 

Quand vint à la cour de son père 
Un prince, un héros inconnu. 

Et Berthe jusqu'alors si fière. 

D'amour sentit son cœur ému ; 

Funeste erreur, fatal délire. 

Car ce guerrier, c’était, dit-on. 

Un habitant du sombre empire. 
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L’épisode de l'enlèvement des clés est moins suspect : dans le 
Barzaz-Bzeiz ( 1839 ) l’amoureux, qui n’est pas expressément repré¬ 
senté comme un démon, « coule doucement, tout doucement ces 
mots à l’oreille de la fille du roi : Douce Dahur, et la clef 1.. » La 
clef sera enlevée et le puits sera ouvert: qu’il soit fait selon ton 
désir... Quiconque eut été aux aguets eût vu la blanche jeune fille 
entrer doucement dans la chambre, pieds nus elle s’approcha de 
son père, elle se mit à genoux et lui enleva chaîne et clef... F. M. 
Luzel dans son opuscule de V Authenticité de\chants du Barzaz-Breiz 
range Keris parmi ceux du recueil qui sont formés de pièces sup¬ 
posées, et dont on ne retrouve rien dans la tradition populaire, du 
moins comme vestiges de chants ayant existé. Il y a toutefois des 
probabilités pour que l’enlèvement des clés ne soit pas une broderie 
' inventée de toutes pièces, puisqu’il figure dans le récit d'Albert le 
Grand et dans une version populaire de ville engloutie, recueillie 
dans les environs de Saint-Malo : un seigneur qui voulait détrôner 
son beau-père, engage sa femme à lui dérober les clés qui ouvraient 
la digue qui défendait le château du roi contre les invasions de 
la mer 1 . 

A l’époque contemporaine, la légende d’Is n’a été retrouvée qu’à 
l’état fragmentaire par les folkloristes sérieux; je crois même que 
M. F. M. Luzel n’en a jamais parlé qu'en passant. 

Comme les divers récit9 recueillis ont une grande parenté, que 
les narrateurs placent la ville d is sur la côte de Tréguier ou dans 
la baie de Douarnenez, je réunis les épisodes des deux groupes, en 
ayant soin toutefois de dire celui auquel ils se rattachent. 

A Audierne on raconte que la merveilleuse cité occupait tout 
l’espace compris entre Penmarc’h et le Raz et qu’elle avait neuf 
lieues de tour ; une femme de Penvenan (Côtes-du-Nord) lui attri¬ 
buait une étendue encore plus considérable : elle allait de Douar¬ 
nenez au Port-Blanc*. 

Les marins de Tréguier croient qu elle était située dans leur voisi¬ 
nage : quélques-uns la placent aux Triagoz ; d’après le9 habitants 

’ Paul Sébillot, légendes de la Mer, t. 1, p. 3oo. 

* Revue des Traditions populaires , t VIT, p. a5. 
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de Penvenan, elle était à l'endroit où se trouve maintenant la grève 
désolée de Trestel, et les empreintes qu’on voit sur les rochers sont 
pour les uns les fers du cheval du diable, pour les autres ceux du 
roi Grallon 1 , ce qui suppose une légende analogue i celle rapportée 
par Cambry. 

Si les récits populaires ne parlent guère des débordements d’Ahès, 
que le P. Albert le Grand appelle pourtant, sans entrer dans aucun 
détail, la fille impudique de Grallon, l'une d’elles fait allusion à sa 
magie et à son impiété : Quarante seigneurs aux manteaux de pour- 
pre se rendaient chaque matin à la messe de Laoual, et commu¬ 
niaient tout exprès pour lui rapporter des hosties 2 . 

D’après une opinion qu'on retrouve au sud du Finistère et sur le 
littoral de la Manche bretonne, la ville d’is n’aurait pas été boule¬ 
versée par la mer, mais seulement recouverte par ses eaux ; elle 
subsisterait enchantée, au dessous des flots, dans un état qui rap¬ 
pelle un peu celui du château de la Belle au Bois dormant ; ses 
habitants sont occupés comme au moment de la castastrophe, et 
l’on pourrait, au moyen de certains actes, la désenchanter et la faire 
redevenir telle quelle était à l'époque lointaine où elle fut sub¬ 
mergée. 

On raconte à Audierne qu’un prêtre y disait alors la messe : il 
la continue encore ; mais ne peut pas la terminer, car il n’y a plus 
personne pour la lui répondre. Si un vivant faisait le répons au 
verset où il est arrivé, la cité d’is reviendrait sur l’eau, en l’état où 
elle se trouvait avant le désastre 3 .11 est même des personnes qui ont 
pu se convaincre par leurs yeux de cette existence enchantée. Un 
plongeur de Douarnenez qui s’était coulé le long de la chaîne pour 
dégager une ancre, assura à ses camarades qu’elle était engagée dans 
les barreaux de la fenêtre d’une église, illuminée splendidement, 
dont la lumière éclairait la mer, et qu’il avait vu par le vitrail la 
foule dans l’église et le prêtre à l'autel, qui demandait un enfant de 
chœur pour répondre la messe. Les marins allèrent conter la chose 
au recteur qui répondit : « Vous avez vu la ville d’is. Si vous vous 

' Paul Sébillot, Légendes de la Mer. t. I. p. 299- 

* Ch. Lb Goffic, Sur la Côte. p. i3i. 

* H. Le Carguet, in Rerue des Trad. op. t. VII p. a5. 
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étiez proposé au prêtre pour répondre la messe, la ville d’Is toute 
entière serait ressuscitée des flots, et la France aurait changé de 
capitale. » Ailleurs on assure que s’il se trouvait un plongeur assez 
audacieux pour aller mettre en branle le bourdon de Ker-Is, la ville 
entière renaîtrait dans toute sa splendeur à la surface des flots qui 
l'ont engloutie 1 . 

Les Sept-Iles, au large du Port-Blanc, sont des ruines de la ville 
d’Is, et sa plus belle église s'élevait à l'endroit où sont aujourd’hui 
les récifs de Triagoz. Elle avait cent cathédrales, et dans chacune 
d'elles c'était un évêque qui officiait. Quand la ville fut engloutie, 
chacun garda l’attitude qu’il avait et continua de faire ce qu'il faisait 
à ce moment. Et cela durera ainsi jusqu’à ce que la ville ressuscite 
et que ses habitants soient délivrés. Une femme de Pleumeur-Bodou, 
qui était allée puiser de l’eau de mer dans la grève, vit tout à coup 
surgir devant elle un portique immense. Elle le franchit et se trouva 
dans une cité splendide, oùles marchands se tenaient sur leurs por¬ 
tes en lui offrant des marchandises. Elle finit par dire à l’un deux 
qu’elle n’avait pas un liard en poche ; le marchand lui dit que si 
elle avait acheté seulement pour un sou de marchandises, tous au¬ 
raient été délivrés. Dès qu’il eut parlé la ville disparut. Deux jeunes 
gens qui coupaient du goëmon sur la grève ayant refusé à une très 
vieille femme de porter à sa demeure un faix de bois mort, elle 
s'écria : « Maudits soyez vous ; si vous m’aviez répondu : oui, vous 
auriez ressuscité la ville d is*. » 

Une femme de Lannion racontait que la ville d’Is était à Jeaudit. 
Un jour que le Juif-Errant faisait sa tournée en Bretagne, il ren¬ 
contra sur la route de Koz-Guéodet un paysan qui se rendait au 
marché ; ils lièrent conversation et arrivèrent au milieu d’une grande 
foire, où le paysan vit des merveilles. L’heure vint à sonner, et le 
Boudedeo disparut soudain, pendant que son compagnon considé¬ 
rait les marchandises et le marché. Sept ans après repassa le Juif- 
Errant et revoyant le paysan à l’endroit où il l’avait quitté, il lui 
dit : « Sais-tu qu’il y a sept ans que je t’ai laissé là ?. — Alors, répar- 

* A.*Lb Braz, La Légende de la Mort , p. a53-4. Au Paye des Pardons , p. i5a. 

1 A. Le Braz, La Légende de la Mort , p. 254 etsuiv. 
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tit l’autre, on doit être chez moi bien inquiet. » Le charme cessa 
tout à coup, et ils se retrouvèrent sur le chemin de Koz-Guéodet, 
revenant de la ville d’Is. Elle est restée depuis sous les flots, parce- 
que le visiteur, muet d’étonnement, n’avait pas eu la pensée d’en 
interroger les habitants et de rompre le charme en faisant retentir 
dans ce lieu une voie humaine, pendant l'absence fatidique du 
Juif-Errant, 1 

A l’époque des grandes marées, il peut être donné de voir émer¬ 
ger tout à coup, mais pour un moment seulement, des cheminées, 
des pignons de maisons et jusque des escaliers tournants dont chaque 
marche est pour le moins haute d une coudée*. D’autres ont vu 
s'élever la cité au-dessus des eaux ; la mère d’une femme du Port- 
Blanc, qui jouit de ce spectacle, entendait distinctement le son des 
cloches et le murmure de la foule dans les rues. 

Un marin, qui naviguait avec un mousse dans une barque, jeta 
l'ancre i mi-chemin de la côte aux Sept-lles ; le patron s’endormit, 
et la mer se trouva à sec. Le mousse fut bien surpris en voyant tout 
autour du bateau, non pas des goémons, mais un champ de petits 
pois. Il cueillit un grand nombre de cosses vertes, et quand le pa¬ 
tron se réveilla,il comprit quil avait mouillé dans la banlieue de Ker- 
Is, là où les maraîchers de la grande ville avaient autrefois leurs 
cultures*. 

Il semble, d’après la plupart des légendes, què la ville d’Is soit 
en quelque sorte prisonnière sous les eaux, et que si certaines 
conditions s’accomplissaient, elle reviendrait à son état primitif, 
telle qu’elle se trouvait lorsqu’elle fut engloutie. Elle subit uu en¬ 
chantement analogue à celui que la Belle au Bois dormant a rendu 
célèbre. Dans son introduction à la Légende de la Mort en Basse- 
Bretagne , M. Léon Marinier avait émis, sous une forme hypothéti¬ 
que, l’idée que la ville d’Is pouvait bien être une demeure sous- 
marine des morts. Son opinion semble confirmée par une légende, 
isolée, il est vrai, qui a été recueillie postérieurement au livre cité 
ci-dessus, vraisemblablement dans les environs de Lannion : Les 

* N. Quellibn, Chansons et Danses des Bretons , p. 27 . 

* L. E. Sauvé, in Mélusine, t. Il col. 33 1 . 

* A. Le Braz, l . c . p. 253. 
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morts habitent sous les eaux une grande ville engloutie, dont les 
palais et les clochers reparaissent une fois tous les sept ans, le 
matin de Pâques, au moment de l’élévation ; c'est la ville d’Is, si 
vaste et si peuplée, qu’elle allait de l’île de Batz aux Epées de Tré- 
guier. Trente évêques la desservent, et, quand ils disent la messe, 
on entend distinctement le son des cloches sous la mer 1 . 

Dans ce récit comme dans la version rapportée ci-dessus les évê¬ 
ques ou les prêtres d’Is célèbre sous la mer une messe qui présentent 
des analogies avec celles que, sur terre, des prêtres fantômes sont 
condamnés à revenir dire dans des églises, parfois en présence 
d’une nombreuse assistance de trépassés. Or aucun d’eux ne peut 
répondre cette messe, et le prêtre n’est relevé de sa pénitence que 
lorsqu’un vivant, qui seul a qualité pour donner la réplique à 
l’officiant, a eu le courage de lui rendre ce charitable service. 

Dans cette conception, qui n’est pas indiquée avec une grande 
netteté, la ville engloutie est une cité où les morts restent jusqu’à la 
fin des temps, dans un état qui n’est pas tout à fait la mort réelle, 
mais une période de transition entre une vie en quelque sorte sus¬ 
pendue et la mort définitive. Une autre idée, chère au patriotisme 
local des Bretons, et qui est plus répandue, leur fait espérer une 
résurrection totale de la superbe cité d’is, égale au moins à Paris, 
qui gît sous les flots, dans une sorte de catalepsie enchantée. 

Paul Sébillot. 


1 Ch. Lk Goffic, Sur la Côte , p. 61. 
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Il 

La comtesse de Novelles reçoit ? 

— Oui, Monsieur. » 

Précédé par le domestique, le visiteur pénétra dans le splendide 
salon de l'avenue des Champs-Elysées. C'était un homme de trente 
à trente-cinq ans,grand et mince, ses yeux noirs avaient des éclairs de 
martiale énergie tempérée par l'expression douce, presque tendre de 
sa bouche ; toute sa personne avait un cachet d'élégante distinction 
qui frappait de prime abord. Se trouvant seul au salon, il s'appro¬ 
cha de la fenêtre et suivit distraitement du regard la longue file 
d'équipages qui montait et descendait l'avenue ; mais son visage 
révélait une impatience mal contenue. Soudain un frôlement léger le 
fit se retourner et un sourire illumina ses traits à la vue de la ravis¬ 
sante créature qui s'avançait, semblant glisser plutôt que marcher 
sur le moelleux tapis. C'était une jeune fille de dix-sept ans, tout au 
plus, dont la beauté était faite de grâce et de poésie. De longues 
boucles aux tons d'or bruni, entouraient son visage d'une blancheur 
laiteuse, aux contours délicatement arrondis. Ses yeux gris, bordés 
de longs cils noirs, avaient une profondeur et une douceur qui atti¬ 
raient étrangement. Elle portait une robe d'intérieur, en batiste 
mauve-pâle qui faisait valoir la pureté de son teint et la souplesse 
remarquable de sa taille. Le gai sourire, la fraîcheur de l'enfance 
avec les grâces séduisantes et les attraits de la femme faite se trou¬ 
vaient réunis dans la jeune fille que Madame de Novelles avait 
recueillie, douze ans auparavant, dans un petit coin de Bretagne. 

1 Voir la livraison de novembre 1899. 
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« Monsieur, fit-elle en s’approchant du jeune homme », veuillez 
excuser Madame de Novelles, elle vous demande quelques minutes, 
venant seulement de rentrer. Nous avons été agréablement surpri¬ 
ses », ajouta-t-elle, quand Pierre nous a annoncé le vicomte de 
Volneuil ; il y avait fort longtemps que nous ne vous avions vu. 

— « Croyez que cela a été indépendant de ma volonté,Mademoiselle 
Marie-Rose », répondit le vicomte, « le temps m’a paru terriblement 
long, je vous assure ; mais j'ai été forcé de voyager ces deux derniers 
mois, et je suis de retour depuis hier seulement ; ma première visite 
est pour vous. » 

Marie-Rose sourit en montrant une double rangée de perles, 
tandis que deux fossettes se creusaient à chacune de ses joues ; 
comme elle baissait les yeux,elle ne put voir le regard adrairatif que 
lui adressa le jeune homme. 

— « Vous ôtes vous beaucoup amusée, ces temps derniers, Made¬ 
moiselle ? » continua ce dernier. « Je pense que vous ne regrettez 
pas le couvent ; vous devez triompher dans le monde par votre grâce 
et votre beauté. 

— «( Vous êtes un flatteur », repartit la jeune fille en rougissant 
légèrement. « Non, je ne regrette pas le couvent, car à présent je ne 
quitte plus Madame de Novelles et je puis espérer lui témoigner par 
mon affection et mon dévouement, un peu de l’infinie reconnais¬ 
sance qui remplit mon cœur. » 

— « Votre grande âme se trahit dans vos paroles », murmura 
Monsieur de Volneuil, visiblement ému. « Madame de Novelles peut 
s'estimer heureuse d’avoir trouvé une fille dont la tendresse l'entoure 
è toute minute. Vous lui rendez bien, Mademoiselle, les bontés 
qu'elle a pour vous. » 

— « Oh ! ne dites pas cela ! s’écria Marie-Rose d’une voix 
vibrante. Que serais-je sans Madame de Novelles ? Une petite 
paysanne ignorante, incapable et misérable. Non, jamais je ne pour¬ 
rai lui rendre la centième partie de ce qu’elle fait pour moi. Je n’ai 
droit à rien de ce dont je jouis ; du jour au lendemain ma bienfai¬ 
trice peut me rejeter dans mon obscurité et je redeviendrai aussi 
pauvre que la première fille des rues. Il m’est interdit de toute façon 
de compter sur l’avenir. » 
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Impuissante à résister à 1 émotion qui l'envahissait, Marie-Rose 
voila son visage de ses mains et Monsieur de Volneuil vit deux 
larmes couler entre ses doigts. Il s'approcha d'elle alors et murmura 
doucement : 

« Marie-Rose, ne pleurez pas, vous me faites mal. Enfant que 
vous ôtes, n’avez-vous pas conscience de mon amour pour vous ! 
J'aurais voulu faire connaître d'abord mes intentions à votre mère 
adoptive ; mais puisque vous me contraignez à parler, ma petite 
Rose chérie, sachez que ma visite d'aujourd'hui a pour but de de¬ 
mander votre main à Madame de Novelles. Si je ne vous déplais pas 
trop, consentez à devenir ma femme, et j'espère que vous pourrez 
alors compter sur un heureux avenir. 

— « Votre femme, moi ! Vous avez dit votre femme !...» Et Marie- 
Rose leva vers le vicomte un visage qu'éclairait une lueur étrange 
et nouvelle. « Mais ce n’est pas possible ! Songez à mon origine, 
Jean de Volneuil ne peut épouser une paysanne. Vous êtes un parti 
envié par les plus nobles et les plus riches jeunes filles de la société ; 
je ne suis digne de vous en aucune façon. 

— « Que dites-vous là ! Vous avez la beauté, la grâce, l'éducation 
d’une princesse et l'âme d'un ange. C’est moi qui suis indigne de 
vous ; aussi je crains que vous ne puissiez jamais m’aimer, sinon 
comme je yous aime, au moins assez pour être heureuse. Répondez, 
ma petite chérie ; la différence d’âge qui existe entre nous vous 
effraie-t-elle? Vous sentez vous de Féloignement pour moi? « 

De l’éloignement ! Le coeur de Marie-Rose battait à se rompre ; 
tout son être s’inclinait vers cet homme. Elle s'était senti du pen¬ 
chant pour lui depuis le jour où elle l'avait vu pour la première 
fois dans le salon de Madame de Novelles. Elle n'était encore qu’une 
pensionnaire à cette époque, mais l’impression, tout inconsciente, 
était demeurée ineffaçable. Depuis elle avait revu fréquemment 
Jean de Volneuil, la vive sympathie s’était transformée en un senti¬ 
ment plus fort et plus tendre ; il était devenu le héros de ses 
rêves de jeune fille. Mais jamais elle n’avait espéré devenir la 
femme du très noble et millionnaire vicomte. Certes il lui avait fait 
la cour ; mais elle n’avait pas cru devoir y attacher d’importance. 
Ce bonheur venait subitement de s’offrir à elle, et elle s'était sentie 
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le courage de répondre ce que sa conscience lui dictait, car, avec 
son intelligence de premier ordre, et son jugement sain, Marie- 
Rose se rendait un compte exactde sa position un peu fausse. Main¬ 
tenant elle avait fait son devoir, était il nécessaire de feindre plus 
longtemps? elle ne le crut pas, et, tournant vers le jeune homme 
anxieux son visage que le bonheur embellissait encore, Marie-Rose 
fit, très bas. 

— « Comment pouvez-vous me poser une semblable question 1 
Je crois que, depuis que je vous connais, je... vous aime ». 

Les deux derniers mots furent prononcés d’une voix presque 
inintelligible, mais Jean les comprit et ils retentirent délicieusement 
dans son cœur. Prenant Ma rie-Rose par la main, il l'attira à lui. 

— Cher petit trésor aimé, murmura-t-il en baisant son beau front 
d’enfant, soyez bénie pour la minute de bonheur suprême que 
vous venez de me donner ! 

— J’entends venir Madame de Novelles », dit Marie Rose en se 
dégageant doucement, » nous allons tout lui dire dès aujourd'hui, 
n'est ce pas? 

Vous allez voir comme elle va être heureuse 1 » 


« Grâce à cette histoire d’hier, je n’ai pas fermé l’œil de la nuit ! 
Il m’a demandé la main de Marie-Rose !.. Alors c'est elle qu’il aime, 
c’était pour la voir qu'il venait constamment à la maison ! Et elle 
l’aime aussi, paraît-il ! Peut-être en a-t-elle simplement l’air ; en tout 
cas elle a de la chance, plus encore que j’en ai eu moi-même jadis !.. 
Elle a dû bien manœuvrer pour en arriver là, c’est évident, et ce¬ 
pendant cela m’étonne de sa part, je ne la croyais pas coquette. 
Comme iis ont paru désappointés quand je leur ai dit que, vu l’ex¬ 
trême jeunesse de Marie-Rose, je demandais à réfléchir avant de 
donner mon consentement ! à dire vrai je trouve ce projet absolument 
stupide et je crois bien que je ne le laisserai pas s'accomplir... » 
Ainsi monologuait Madame de Novelles le lendemain de la scène 
que nous avons rapportée précédemment. Les douze années écoulées 
depuis le commencement de ce récit ne semblaient pas avoir altéré 
sa beauté ; seulement, ce matin-là, son visage avait une expressionde 
dureté, bien faite pour étonner les personnes qui connaissaient son 
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caractère aimable et enjoué. Il était dix heures et la jolie comtesse 
terminait sa coiffure du matin dans son blanc cabinet de toilette 
semblable à un nid d'oiseaux. Tout à coup, elle rejeta impétueuse¬ 
ment en arrière sa splendide chevelure noire et s’écria : 

« Madeleine avait mille fois raison quand elle me prédisait les 
ennuis que m’occasionnerait l’adoption de cette enfant; certes je n’ai 
eu jusqu’ici qu’à me louer d’elle, je m’y suis du reste profondément 
attachée, mais ce dernier événement!.. Trouver une rivale dans 
Marie<Rose, c’est dur, en vérité!... 

Monsieur de Volneuil, vous êtes le seul homme auquel j'eusse fait 
volontiers l’offrande de mon cœur : vous ne vous en montrez pas 
digne... 

Ah ! on frappe à la porte de ma chambre : c’est cette petite, sans 
doute, j’aimerais autant ne pas la voir en ce moment. » 

C’était Marie-Rose, en effet, qui entra plus jeune, plus fraîche, plus 
jolie que jamais. 

« Bonjour, ma tante chérie (la jeune fille avait l'habitude de nom¬ 
mer ainsi Madame de Novelles). Comment avez-vous dormi? » Et 
elle se pencha pour embrasser la comtesse. La présence de Marie- 
Rose qui avait toujours une excellente influence sur l’esprit de 
Geneviève ne réussit pas cette fois à dérider son front. Elle la 
repoussa légèrement et répondit sèchement et sans la regarder. 

— Fort bien, je te remercie. 

Marie-Rose,peu habituée à un semblable accueil,regarda Madame 
de Novelles avec un étonnement triste et n’ajouta pas un mot ; au 
bout de quelques minutes de silence, cette dernière se retourna et 
dit d’une voix brusque. 

« Alors tu aimes monsieur de Volneuil depuis longtemps ? » 

Une rougeur intense couvrit le visage de la jeune fille. 

— Oui, ma tante », répondit-elle je l’aime, je crois, depuis le pre¬ 
mier jour où je l’ai vu ; mais je ne m’en suis pas aperçue tout de 
suite. 

— 11 me semble bien osé, de t’avoir parlé d’amour ! Je crains que 
dans ta tenue tu n’aies eu l’air d’autoriser des conversations qui ne 
sauraient exister entre un jeune homme et une jeune fille bien 
élevés. » 
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L'injustice de ces paroles frappa Marie-Rose en plein cœur. 

« Si les circonstances ont amené M. de Volneuil à me faire con¬ 
naître ses sentiments, vous ne sauriez douter de la réserve qu'il a 
apportée dans toute sa conduite à mon égard ; quanta moi, j'ai cru 
de mon devoir, lorsqu'il ma interrogée, de lui faire mesurer la 
distance qui nous sépare, afin qu’il ne pût me reprocher à l’avenir 
d'avoir profité d’un moment de passion pour enchaîner sa liberté. 
Voyez maintenant, ma tante, si je mérite vos reproches, si j'ai 
manqué de tenue. » 

La voix, de la jeune fille toute vibrante s’éteignit dans un sanglot. 
Madame de Novelles sentit alors toute la vilenie de l'insinuation 
que lui avait suggérée sa violente jalousie. La noble réponse de 
Marie-Rose ne laissait pas de l'étonner, venant d’une créature si 
jeune et d'une origine aussi obscure. 

— Tu as pris mes paroles trop au sérieux, fit-elle d'une voix 
adoucie, je ne t'accusais que d’un jeu de coquetterie et je vois 
avec plaisir que je me suis trompée Mais nous devons beaucoup 
nous méfier des jeunes gens, aujourd'hui. 

— Nous ne saurions nous méfier de M. de Volneuil, ma tante, 
vous le connaissez suffisamment pour apprécier sa nature loyale et 
chevaleresque. 

— Je vois qu’il possède en toi un défenseur ardent. Je veux croire 
à ton amour pour lui, cependant tu es bien jeune, tu peux 
changer... 

— Changer!., moi, jamais!.. Je l'aime, je l'aimerai j usqu’à la 
mort. Autrement, ma tante, ce ne serait pas de l’amour. » 

L’expression du visage de Marie-Rose avait revêtu une telle ex¬ 
pression d’énergie, que Madame de Novelles en fut frappée. Elle se 
rendit compte alors de la différence qui existait entre son caprice de 
femme élégante et l’amour profond et pur de cette enfant, elle 
comprit l'attrait de M. de Volneuil pour cette « petite fille » qui lui 
était supérieure, sinon par la noblesse du sang, du moins par celle 
de l'esprit et du cœur. 

Non, il n'y avait eu aucune intrigue dans tout ceci, et elle ne 
pouvait comparer la conduite de Marie-Rose à celle qu'elle avait 
tenue elle-même jadis vis-à-vis du comte de Novelles ; cette fois l'a- 
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mour seul avait parlé. Geneviève avait jadis atteint la réalisa¬ 
tion de son rêve d'ambitieuse, elle ne pouvait s’adjuger le droit de 
briser, dès le premier essor du sentiment, la vie de sa fille adoptive. 
Dans cette âme de femme étourdie, emportée, mais au cœur excel¬ 
lent, un grand combat s'était livré, après lequel le bon côté de sa 
nature triompha. 

S'approchant de Marie-Rose, elle lui passa un bras autour de la 
taille en un geste charmant. 

— Ma petite Rosette », fit-elle, « excuse ma vivacité de tout à 
l'heure ; mais la pensée de me séparer de toi m’avait été vraiment 
pénible. Puis, je te croyais trop enfant pour le mariage ; je m'étais 
trompée : tu as la raison et l'énergie du femme. Je vais écrire dès 
aujourd’hui à M. de Volneuil, que nous pouvons fixer la cérémonie 
à la fin du mois prochain. » 

Pour toute réponse Marie-Rose, éperdue, se jeta dans les bras de 
Madame de Novelles qui la tint longtemps embrassée. 

« C'est bizarre, je me trouve heureuse d’avoir consenti », pensait 
Geneviève le soir du même jour, au moins j’aurai fait quelque chose 
de bien dans mon existence. La vie d’une mère est faite de dé¬ 
vouement,dit-on ; aujourd'hui je me sens vraiment mère et j’y goûte 
un sentiment nouveau d'une inexprimable douceur. 

Rozevks. 
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A ma mère. 

<» Ceci n'est point une histoire inventée à plaisir, c'est la page de 
« la vie d'un ami qui me Ta racontée. Que ceux qui n'ont ni pleuré 
« ni souffert, qui sont assez heureux pour n'avoir à regretter aucun 
« des leurs, ne lisent point ce qui suit. Ils n'y trouveraient qu’une 
« plainte monotone. Ceux au contraire qui ont senti sur leur àme 
« l’aile pesante du chagrin et des deuils y trouveront peut-être un 
« vague adoucissement à leurs larmes et c’est à eux seuls que j’ai 
« pensé. » 


I 

Depuis les quelques années que j’habitais Paris je m’étais lié avec 
un bon et charmant garçon : Charles X***, qui avait une assez 
agréable position dans les assurances. Des cours suivis ensemble, 
de nombreuses soirées passées à causer ou écrire, de mutuels ser¬ 
vices rendus avaient bientôt changé en profonde et solide sympathie 
ce qui, tout d’abord, n’était que joyeuse camaraderie. Nous demeu¬ 
rions peu loin l’un de l’autre de sorte qu’aucun événement nouveau 
dans notre double vie ne nous demeurait inconnu. Un soir je vis 
entrer Charles très pâle, nerveux. En tout temps je l’avais vu calme 
et réfléchi et la seule agitation de ses yeux me ût prévoir une 
fâcheuse nouvelle. 

« Ami, me dit-il en prenant ma main, je vais te demander un 
service. 

— Parle, que veux-tu de moi ? 

— Oh! vois-tu, toi seul peux me remonter. Tiens, lis... » 

Je saisis une dépêche qu'il me tendait et dans laquelle, en 
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termes secs de télégramme, on lui annonçait la mort de sa sœur en 
le priant d’arriver au plus vite. 

— Eh bien ! mon ami, lui dis-je, je t’accompagnerai. 

J’avais deviné que c’était là le but de sa visite. 

A huit heures donc nous montions tous les deux dans un train de 
Bretagne. Au commencement de juin les jours sont longs et nous 
pûmes admirer, moi du moins, la luxuriante verdure des campagnes 
dorée encore par les feux du crépuscule, fuyant rapide comme un 
rêve sous les flocons blancs de la locomotive. Charles, écroulé dans 
l'angle du wagon, regardait, lui aussi,mais d’un œil à moitié atone... 
Il ne voyait peut-être rien. Je respectais sa peine ; les mots même 
les [dus doux l’auraient secoué de sa douloureuse rêverie et je le 
connaissais assez pour savoir que son caractère un peu sauvage 
avait recherché seulement en moi un compagnon muet. 

C’était du reste de sa part une grande preuve d’amitié. L'àme 
humaine est ainsi faite. Elle s'effraye de la solitude, recherche dans 
la détresse un objet, une personne qui lui rappelle des jours meil¬ 
leurs ; mais que cette personne parle, ou tente de la consoler, elle 
s’irrite, s’alarme et trouve qu’on ne respecte pas sa douleur. Le 
train nous emportait donc avec ses secousses régulières, son roulis 
énervant et rapide. Déjà j’avais pu voir que les vastes solitudes de la 
Beauce avaient été dévorées, car cette nuit d’été restait illuminée par 
des milliers d’étoiles et semblait être sous cette féerique lumière d’en 
haut et avec le paysage changeant qui se déroulait, le décor d’un 
conte des Mille et une Nuits . 

Lire... je n’en avais pas le courage, dormir m’était impossible, 
aussi bien qu’à mon ami. 

Il n’avait pas changé d’attitude, sa tête brune toujours appuyée 
sur la main gauche et son regard perdu vers l’horizon. Pas une 
larme, pas une parole., rien que ce calme glacial pis que l’excès de 
douleur qui me faisait penser, malgré moi, au calme, au silence 
éternel de la morte. 

Pourtant, à l’aridité de la plaine, succédaient les collines boisées ; 
le long de la voie, les bouquets d’arbres, les bois de chênes ou de 
sapins me coupaient toute perspective. Le jour se levait et je re¬ 
connus un lac où nous étions venus dans notre enfance. 


Digitized by Google 


LE SAULE-PLEUKEUR 


435 


A huit heures, le train stoppa deux minutes à V..., petite ville de 
Bretagne. Je dus secouer Charles qui ne s’apercevait de rien et 
l’aidai à descendre. Le malheureux était comme ivre. Deux heures 
plus tard la voilure qui nous avait pris à la gare s'arrêtait après 
une longue avenue de mélèzes devant un perron. Nous étions à Mal¬ 
vaux, la propriété des parents de Charles. 

Il 

Si Tunique faculté de l’oiseau est de voler, celle de l'étoile de 
briller, l’àme humaine semble avoir eu en partage le triste privi¬ 
lège de la souffrance. Les joies passagères, les enchantements dont 
elle s’enivre et se dégoûte vite, les passions les plus diverses et les 
plus fortes n’en sont que les accessoires ; tout de loin ou de près, 
aussi bien ses plus chers désirs que ses plus hautes inspirations, la 
mènent, la poussent, la précipitent vers ce seul et commun but : 
la souffrance. 

Le jour béni où une jeune mère contemple d’un œil attendri le 
joyeux convoi du baptême de son enfant, elle ne pense pas qu’un 
autre jour proche peut-être son regard désolé se détournera de ce 
même chemin pour n’y pas suivre le dernier voyage de celle qu’elle 
adorait. 

En arrivant chez lui, Charles sans trop prendre le temps d’em¬ 
brasser les siens, monta précipitamment dans la chamhre où sa 
sœur dormait de son dernier sommeil. 

Les griffes cruelles de la longue maladie, qui avaient si profondé¬ 
ment altéré le visage de la morte dans les derniers temps, étaient 
cicatrisées, effacées. Les traces des horribles souffrances, des tortures 
morales et physiques n’y avaient laissé qu’une douce expression de 
repos, douce jusqu’à la tristesse, il est vrai, mais à laquelle se mêlait 
la pure réflexion d’une vie meilleure. La morte devait avoir eu. au 
moment effrayant où son âme s’envolait, la consolante vision des 
anges et du ciel où elle aspirait, juste compensation au long martyre 
subi sur la terre. Les cils longs et épais s’étaient un peu abaissés 
comme pour protéger de leur ombre cet éternel sommeil, le front 
blanc et large, semblait avoir grandi encore sous la dernière 
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caresse de l'Ange et ses doigts effilés, pieusement joints adressaient 
sans doute du Maître de là-Haut une ardente prière pour le bien de 
ceux qui restaient. Quelles réflexions profondes envahirent Charles 
devant ce tableau de l’au-de là ? Quelles graves pensées secouèrent 
son cœur un peu endormi par le tourbillon de la vie et du plaisir ? 
Souvent la vue d’un cercueil, des flambeaux, de la croix d'argent et 
le murmure confus des prières effraient de faibles imaginations au 
point de leur rendre insupportable tout cet appareil de mort. 

Mais dans des âmes capables de quelque force tout cela ne peut 
inspirer que les plus fécondes méditations. 

Ce fut de ces dernières que Charles se sentit pénétré. Il pleurait 
difficilement, mais sa douleur n’en était que plus aiguë ; toute la 
crise fut au fond de lui-môme. Il tomba à genoux et resta longtemps 
à prier. Le soir venu, il descendit promener avec moi qui, par discré¬ 
tion, après une courte visite à la morte m’étais retiré dans ma 
chambre. Nous marchions lentement dans les allées quand Charles, 
sans me rien dire, se dirigea vers un saule-pleureur. 

Les maisons, les choses, les plantes, les objets qui ont toujours 
vécu dans l’atmosphère de celle qui s'en va ne nous parlent-ils pas 
d'elle après sa disparition ? 

1 Ils gardent comme une empreinte ineffaçable de celle qui prit 
soin d’eux, qui s'en servit, habitués à frôler toutes ses pensées, 
toutes ses douleurs, ils conservent un peu de sa vie, alors que pour 
jes siens il n’y a plus que le souvenir. Un saule-pleureur étendait 
autour d’une source vive son feuillage vert-clair et jaune-pâle ; sa 
longue et ondoyante ramure traînait jusqu'à terre comme une che¬ 
velure épaisse. Ce soir-là, le vent lui prêtait une indéfinissable mur¬ 
mure, quelque chose d’immatériel, de mystérieux, de doux et triste 
ressemblant au vol d'un ange ou à la plainte d’une âme en peine : 

— « Tu vois cet arbre, me dit Charles la voix émue, eh bien ! ma 
sœur était venue, lors d’une convalescence, y chercher la fraîcheur 
et le soleil. Ce lierre qui entoure le tronc monte dans les branches 
et répand partout son manteau, c’est elle qui l’avait planté ! Elle n'y 
viendra plus jamais. . jamais... Pourquoi donc elle ? » 

Sur cette bizarre mais compréhensible question, Charles rentra 
pour la veillée. Je lui offris de rester cette nuit-là près de la morte. 
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J'avais peur que, sous de trop violentes émotions, sa raison ne se fut 
altérée. 

— Non, me dit-il avec un sourire navrant, une veillée est peu de 
chose, j en suis jaloux. Tu dois être fatigué. J aurai du reste bien 
besoin de toi demain. 

Je me retirai. Mes fenêtres donnaient sur la pelouse où s'élevait 
le saule et, soit un effet des paroles de Charles, soit ma pure imagi¬ 
nation, soit enfin ce caractère particulier que revêtent toutes choses, 
la nuit,dan8 une maison où règne la mort, je dormis mal. Un grand 
vent s’éleva tout à coup et je vis s’agiter sur des vitres dans une 
clarté douteuse l’ombre démesurément agrandie du vieux saule qui 
ressemblait à un fantastique squelette cherchant, en l'inutile effort 
de ses bras grêles, à saisir le vol rapide de la brise et du temps. 


II 

Le surlendemain, à 10 heures, les prêtres et les chantres vinrent 
prendre la morte pour la conduire une dernière fois à l'église. Le 
temps était assez clair, mais triste, sans soleil. Et tandis que les 
hymnes liturgiques simplement chantées par les officiants mon¬ 
taient paisibles et monotones vers le grand ciel, la châsse s'avançait 
lentement portée par quatre jeunes filles qui faisaient au loin de 
grosses taches noires entre le grand voile et les fragiles couronnes 
blanches que tenaient des enfants. 

Puis sur la grande route, le cortège rencontrait des amis, des voi¬ 
sins et tous les paysans pieusement agenouillés... Ils se relevaient et 
allaient grossir la foule déjà nombreuse. Les blancs surplis des 
prêtres autour de la croix d’argent mettaient seul une note de blan¬ 
cheur,comme un bouquet de pâles chrysantèmes liés par un mouvant 
ruban noir... Que de fois ne ravait-elle pas parcouru la morte, le 
court chemin de Malvaux à l’église ! Les haies fleuries et les vieux 
arbres semblaient pencher vers elle leurs verdoyants rameaux... 
dernier adieu de la nature à cette jeunesse trop tôt fauchée !.. 

Et quand la dernière main amie eut jeté en forme de croix l’eau 
bénite sur la morte, quand les chantres eurent tu leurs voixplain- 
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tives et les humbles cloches leurs trois notes endolories, une lourde 
pierre fut scellée sur la tombe, et quelques mots gravés sur cette 
pierre marquèrent seuls sur la terre l’étroite place de Tétcrnelle 
disparue. 

Mots bien éphémères eux-mémes puisqu’ils subissent comme 
tout l’action rongeuse du temps ! .. 


III 

L’amitié me commandait de rester quelques jours près de mon 
ami Charles. Grâce à cette courte prolongation, je pus être le 
témoin d’un fait absolument surnaturel. 

Un soir... (Mon ami avait pendant les jours qui avaient suivi 
l’enterrement, beaucoup de choses d’intérêt local à régler), nous 
eûmes ensemble la même pensée, d’aller porter quelques fleurs sur 
la tombe de la morte. 

Vers neuf heures, en partant par les champs, nous nous dirigeâ¬ 
mes donc vers le modeste cimetière de X***. Le ciel, très orageux et 
bas l’après-midi, était devenu obscur... comme du plomb, et, sans 
Charles, je me serais infailliblement égaré dans ce dédale de sentiers 
et de. haies. Une nuit noire nous enveloppait, quand mon ami 
poussa la petite porte de bois qui donnait entrée dans la cité des 
morts. Il trouva sans peine la tombe, y déposa la gerbe de fleurs et 
ses lèvres commencèrent à mi-voix une prière à laquelle je répondis... 
Le bourg dormait dans le calme le plus profond ; seule, l’invisible 
girouette du vieux clocher grinçait de temps à autre. 

Dans ce lieu désolé, inculte, un saule pleureur avait poussé au 
hasard, sans que personne eût pris soin de lui. L’arbuste mal dirigé 
avait grandi, tortueux, toutes ses branches portées d'un seul côté, 
courbé, comme humilié de sa difformité. On entendait le susurre¬ 
ment de la brise glissant furtivement parmi son rare feuillage. 

Notre prière terminée, je m’étais relevé et reculé de deux pas quand 
la main de Charles s’empara de mon bras qu’elle serra avec violence. 
Surpris, je tournai la tête de son côté saus le voir à peine. Je le 
devinai pourtant en proie à une émotion terrible : son souffle 
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précipité sifflait entre ses dents et ses deux mains maintenant s'ac¬ 
crochaient à moi dans cette étreinte de fer particulière aux noyés. 

— Là 1 làl cria-t-il sourdement, d'une voix rauque, étranglée... 
Regardez !... 

Une lueur très faible, mais qu'on ne pouvait attribuer aux étoiles, 
flottait, étrange, phosphorescente sous les branches du saule... Ému 
comme jamais je ne l'avais été, comme je ne désire plus 1’ôtre, je 
retombai à genoux entraîné par un sentiment instinctivement 
religieux. 

La lueur ou 1 ombre mystérieuse saisit dans ce que je n'ose 
appeler ses bras une branche de l’arbuste, la tira vers elle, revint 
lentement sur la pierre tombale et s'évanouit au moment où l'obscure 
clarté de la lune se dégageait des nuages. Si lugubre que fût cette 
lumière, je ressentis un énorme soulagement,car je distinguais alors 
les maisons du bourg, la route, l'église, et je me sentis moins aux 
prises avec l'insaisissable. 

La vision ne nous laissa pas dans cet état indescriptible d'affole¬ 
ment qu’on doit ressentir en pareil cas, et que j’aurais ressenti 
si j’avais été seul. C’était plutôt un souvenir singulièrement doux, 
effrayant seulement par son étrangeté môme. Le regard de la morte 
(je le sus plus tard par mon ami) brillait d’un éclat bienheureux, 
souverainement bon, et ce ne fut qu’à la seconde où l’ombre était 
revenue sur la tombe qu’il s’était voilé d’une courte expression de 
tristesse. 

Revenu de sa stupeur, Charles me montra du doigt la branche 
de saule cassée net, gisant à l’endroit où l’ombre s’était évanouie. 

« C’est un ordre de ma sœur murmurait-il. » 

Un peu tremblants nous reprîmes le chemin de Malvaux : 

« Surtout, me dit Charles en entrant, sois discret, je t’en conjure ; 
ceci jetterait la frayeur et le doute chez les miens. » 

Je promis au moment pour le calmer. Cette nuit-là, ai-je besoin 
de le dire, je ne me couchai pas et restai à prier, à penser près 
de mon ami qui ne me quitta qu’au jour. Le saule pleureur, que je 
voyais maintenant baigné dans la lumière d'en haut, n'eut pas cette 
nuit là un tressaillement ; sa longue chevelure flottait à terre... 
autant, l’autre nuit sa ressemblance fantastique m'avait alarmé, 
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autant alors il me donna l'impression du calme et du repos 
grandiose. 

Seul, Charles alla lui-mâme le lendemain soir, planter une jeune 
pousse de saule sur la tombe, et piqua dans la terre fraîchement 
remuée la grande branche du cimetière. Chose étrange, malgré Tar¬ 
dent soleil d'été, malgré le manque de vie de ce rameau dessé¬ 
ché, ce fut lui qui prit racine et protège maintenant de son ombre 
chaque année plus étendue la grande pierre gravée, porte secrète 
entre le passé et l’avenir. 

Mais comment interpréter cet ordre de la morte ? Existe-t-il vrai¬ 
ment une corrélation possible entre les chers disparus et ceux qui 
les aiment? Ont-ils besoin de savoir près d'eux ce qui charmait leurs 
yeux sur terre... ou ces âmes ne tiennent-elles pas simplement à 
posséder dans la nuit et la froideur de la tombe, un indice, un germe 
de vie et de renouveau jusqu'au jour où elles renaîtront, elles aussi, 
dans un suprême, dans un immortel printemps ! 

Henry de Farcy de Maxno. 


Paris, a novembre 1899 . 
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Inventaire sommaire des archives communales de Nantes, 
antérieures a 1792, rédigé par S. de la Nicollière-Teijeiro, 
archiviste; tome second, séries EE, FF, GG. — Nantes,im¬ 
primerie du Commerce, 1899, i vol. in-4° de 510 pages. 

M. de la Nicollière-Teijeiro, le savant archiviste de Nantes, vient 
de faire paraître le second volume de l'Inventaire sommaire des 
Archives communales de cette ville, antérieures à 1792, et l'impor¬ 
tance exceptionnelle que présente cet ouvrage, rempli de noms et 
de dates, pour tous les érudits de Bretagne et spécialement pour les 
généalogistes, nous engage à en présenter une rapide esquisse aux 
lecteurs de la Revue. Nous croyons leur rendre service en attirant 
leur attention sur la richesse de cette nouvelle mine, ouverte à leurs 
investigations. 

Mais il sera bon, tout d'abord, de revenir en arrière, et de dire 
quelques mots du premier volume de l'Inventaire, paru en 1888, afin 
de donner une idée générale et une vue d'ensemble de l'état de cette 
belle et utile publication, due aux patients et incessants labeurs de 
M. de la Nicollière-Teijeiro. 

Dès 1331, il est question de privilèges accordés aux bourgeois de 
Nantes. Plus tard, le Conseil de Ville', constitué par Jean V, vers 1410 
et 1420,conservait dans un coffre toutes les chartes qui l'intéressaient; 
mais ce ne fut qu’en 1459 qu'on décida de les faire copier sur des 
registres. D'autre part, on transcrivait aussi, au moins dès 1465, les 
procès-verbaux des Assemblées de Ville. 

De tous ces volumes si curieux, il ne restait plus rien, au com¬ 
mencement du XVIII e siècle. 

Nous possédons cependant les comptes des miseurs, depuis 1443, 
et les registres du greffe de l*Hôtel-de-Ville, depuis 1555, avec de 
regrettables lacunes pour les années 1589-1591,1595,1596 et quelques 
autres. Il semble que l’on ait voulu faire disparaître les traces de 
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rattachement de la Ville de Nantes à la Ligue et au ducdeMercœur. 

Dès que la Communauté de Ville eut acquis l'hôtel Bizard ou des 
Dervallières, en 1579, il fut question du classement de ses archives, 
et, en 1594, un inventaire en fut entrepris. Toutefois cet utile travail 
ne fût point continué ; car les archives étaient dans la plus grande 
confüsion, lorsque l'on en tenta le difficile classement, de 1755 à 1772. 
Cet essai n'eut pas non plus de suites sérieuses, puisque nous sa¬ 
vons que, de 1779 à 1791, les rcherches dans les archives de la Ville 
étaient très-difficiles et le plus souvent inutiles. Ces archives, en 
1794, étaient aux mains de la commission du triage, qui les déci¬ 
mait, et» de plus, en enlevait toutes les pièces relatives aux atrocités 
commises & Nantes par Carrier, pour les envoyer à la Sûreté géné¬ 
rale, où elles disparurent. 

En 1803, elles furent encore bouleversées, pour préparer le loge¬ 
ment du maire. M. de Loynes. à l’Hôtel-de-Ville. En 1812, elles 
étaient péle-méle, dans un grenier où les rats les dévoraient, et 
quand, en 1816, on commença enfin le triage, on put constater de 
grandes pertes. D'ailleurs ce triste état de choses ne changea pas ; 
car, en 1841, il était encore déploré par Mellinet. 

C'est à M. fitiennez, nommé archiviste en 1848, que nous devons 
le premier triage de ces archives. Dès lors, tout ce qui restait fut à 
l'abri des détériorations. Elles ont été classées à nouveau par M. de 
la Nicollière, sur le plan adopté par le ministère pour tous les dé¬ 
pôts de France. 

Le premier volume de l'Inventaire comprénd les séries AA, BB, 
CC, DD. 

Dans la série AA (actes constitutifs et politiques de la commune) 
sont classés d'abord les actes émanant des ducs et des rois, de 
1344 & 1549, c'est-à-dire antérieurs à la création de la Mairie ; puis 
toutes les pièces concernant la Mairie : devoirs communs, méage 
(droit sur les marchandises passant à Nantes), pavage, francs-fiefs, 
foires, droits de bourgeoisie, exemption des aides, louages, impôts 
extraordinaires, correspondance des princes et personnages consi¬ 
dérables, cérémonies, entrées solennelles des princes, fêtes, dé¬ 
putés en cour pour les affaires de la Ville. 

La série BB a trait à l’administration communale. Les registres 
de la Mairie, depuis 1555, présentent, comme nous l’avons déjà dit, 
quelques lacunes regrettables, surtout pour l’époque de la Ligue. 
L'on y trouve les actes d’administration de la Ville, les élections 
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do maires, échevins, procureurs-syndics, et leurs privilèges, depuis 
1564, ainsi que ce qui regarde le personnel delà mairie. Le re¬ 
gistre BB 41 est à signaler. On y trouve la mention du vol d’un re¬ 
gistre curieux, fait aux Archives en 1647, et, au 23 avril 1648, la 
« reqmste très humble du sieur Morlierre (sic pour Molière,) Vun des 
comédiens de la troupe du sieur Dufresne , suppliant Messieurs de 
leur permettre de monter sur le tèâtre, pour y représenter leurs 
comédies ... »> 

La représentation eut lieu le 17 mai seulement, parce que le gou¬ 
verneur, M. de la Meilleraye, étant malade, défense fut faite de 
« monter sur le tèâtre , jusqu'à ce que Von eût nouvelles de sa con¬ 
valescence. » 

La série CC concerne les impôts et la comptabilité. Elle contient 
les comptes des miseurs, de 1443 à 1786, où l'on trouve des détails 
très-curieux sur les armes et munitions, achetées par la Ville dans 
diverses circonstances. Notons, dans la liasse (X 97, .une quittance 
en vers, de 1479 : 


Je André Rolland certiffie 
Avoir receu, je vous affye, 

D’Amaury Main, très honneste homme. 

Et miseur de Nantes, la somme 
De trente soulz, en beau poyemant. 

Quels il me baille seuremant etc... 

Puis viennent les comptes des miseurs des ponts et travaux de 
la ville, de 1436 à 1790, et nous y ferons remarquer le registre CC 
268 qui, à la date de 1489, porte quelques vers relatifs aux malheurs 
de la guerre en Bretagne : 

Gens de diverses nations 
La terre occupent des Bretons ; 

Espaigneux, Flamands et Angloys 
Qui, pour combattre les Françoys, 

Sont venuz de leurs régions, 

Et plusieurs oppressions 
A pouvres veufves et pepilles, 

A marchands et jeunes filles. 

Dieu, qui a par sus eulx puissance. 

Veille unir Bretaigne et France, 

Et ces gens conduire en leur terre, 

En tous pais outer la guerre. 
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Cette série se termine par les quittances des miseurs (1450-1790) : 
les revenus de la Ville (1429-1603), les octrois (1724-1791), le mouve¬ 
ment du port de Vantes (1763-1791), les rôles de la capitation (1709- 
1764), et les objets divers relatifs à la gestion des deniers de la Com¬ 
munauté. 

La série DD est consacrée aux propriétés communales, depuis 
1435. L'on y voit la vente à la Ville par M m * du Barry, des boutiques 
que le roi avaient concédées à cette dernière (1738-1791). Cette série 
présente successivement les pièces concernant rhôtel Bizard (Hôtel 
de Ville actuel), acquis le 12 juillet 1579, l’horloge du Bouffay, les 
collèges Saint-Jean, Saint-Clément et de l’Oratoire (1579-1786), la 
salle de spectacle (1770-1785), les hôpitaux, les moulins de la Ville, 
le jardin dit des Apothicaires, les atterrissements en rivière, les 
arrentements, les baux à ferme, les chantiers de constructions, les 
bains publics, les ponts, pêcheries et travaux publics, la rivière 
d’Erdre, les routes, chemins et banlieues, les quais et cales, les 
quartiers nouveaux, notamment le quartier Graslin (DD 225-231), 
l’ile Feydeau, le quartier de la Madeleine, les plans de la ville 
(DD 246), les rues et places (DD 249), les constructions et projets : 
halles, cohues, Bouffay, Bourse, puits et fontaines, répurgation, 
incendies. 

Arrivons au second volume, notre objet principal. U contient les 
séries EE, FF, GG. 

La première regarde les affaires militaires, gouverneurs, officiers, 
connétables, milice bourgeoise, logements militaires, pompiers, ma¬ 
réchaussée, fortifications, guerres civiles, marine. C’est l’histoire 
même de la ville de Nantes. 

Nous y trouvons les actes de plusieurs des gouverneurs des « châ¬ 
teau, ville et comté de Nantes », depuis Louis de Rohan, sgr de 
Guémené-Guingamp, en 1450 ; le règlement de la police de la ville, 
pendant le séjour du roi, en 1598, et une curieuse lettre de Gabrielle 
d'Estrées au maire Harroiiys qui, parait-il, avait méconnu l'autorité 
du sieur de Lussan, gouverneur sous le duc de Vendôme (fils de 
Gabrielle d’Estrées), et qui en est repris par elle, d’ailleurs assez 
amicalement. Suivent bon nombre de pièces relatives à cette petite 
révolte contre le sieur de Lussan, qui avait mis le trouble parmi 
les autorités Nantaises, et qui pourrait être l’objet d’un intéressant 
mémoire. Successivement passent sous nos yeux les affaires traitées 
par M. de Monbazon, en 1614, par le comte de Lannion, en 1710, entre- 
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mêlées de plusieurs documents curieux, comme le récit d'une ré¬ 
volte dans la petite garnison de Pile du Pilier, en 1713, la lettre du 
fils du comte de Lannion, alors au camp de Fribourg, annonçant un 
fait d'armes à son père, l’état des revenus des gouverneurs du châ¬ 
teau de Sucinio, dans la presqu'île de Ruis. 

Le maréchal d’Estrées, commandant en Bretagne, fit son entrée à 
Nantes en 1720, et, en 1726, il désira voir les portraits des maires de 
Nantes, à l’Hôtel-de-Ville. Plusieurs de ces peintures étaient fort 
belles, et le procès-verbal de la visite que leur consacra le maréchal 
est d’un réel intérêt. En 1732, la Ville fait un présent de porcelaines 
et d'étoffes delà Chine à la maréchale d’Estrées. Puis nous voyons, en 
1738, le marquis de Brancas entrer dans sa charge de gouverneur 
de Nantes, le duc d'Aiguillon séjourner dans la ville en 1757 et 1758. 
La liasse EE 7 concerne la nomination de Louis Colbert, comte de 
Croissy, comme lieutenant au gouverneur de Nantes, en 1714, en 
remplacement du marquis de Sévigné, décédé. 

EE 8-10. Capitaines de Nantes. — Les documents sur un dîner 
offert par la ville à Perrot Daydie, capitaine de Nantes, en 1472, ren¬ 
ferment des détails à remarquer sur la cuisine de cette époque. 
Odet Daydie, destitué en 1484, est remplacé par le fils du duc Fran¬ 
çois II, François de Bretagne, sire d’Avaugour et de Clisson, qui, en 
nommant un lieutenant, reçoit un cadeau de vin de Beaune et 
d'Anjou. Louis de la Trémoille est nommé capitaine de Nantes par 
Charles VIII, en 1491, et cette chargé est ensuite occupée par Ar¬ 
thur L'Espervier, écuyer, sieur de la Bouvardière, en 1500, par Jean 
de Mondragon, en 1518, puis par Philippe Pouvreau, sieur de Gour- 
nay et François du Puy du Fou. 

EE 11-12. Lieutenants du château de Nantes . — 1448, Jean Labbé, 
chevalier, sgr de la Rochefordière ; 1450, Georges L’Espervier; puis 
Régnault de Breneen, Geoffroi Ruffier, etc... Depuis 1492, notons 
Pierre d’Aux, Merlin de Cordebœuf, Charles L’Espervier etc... 
En 1555, le connétable Anne de Montmorency, capitaine de Nantes, 
nomme pour lieutenant René de Sanzay, en remplacement de Claude 
de Bois-Dauphin. En 1580, Albert de Gondi, gouverneur de Nantes, 
nomme pour lieutenants MM. de Gassion et du Cambout. Le mar¬ 
quis de Sévigné, en 1693, nomme M. de Mianne, et la charge est 
occupée, en 1721, par M. de Menou. Viennent plusieurs documents 
relatifs au *: sergent-major du château », au < major de la ville et 
château », aux « aides-majors de la ville et château », pour les 
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XVII- et XVIII e siècles, et aux attributions du lieutenant de Roi au 
cb&teau. 

EE 13-21 Portiers des portes de la ville , du XV* au XVIII 9 siècle. 
Ns avaient la surveillance des étalages et boutiques, placés sous les 
portes et aux alentours, et gênant fréquemment la circulation. En 
1641, petite scène assez comique : des promeneurs en guoguette 
chargent d'injures le gardien de la Porte-Poissonnière qui avait, 
parait-il, fermé sans prévenir, les obligeant à coucher dehors. 

Une pièce de 1556 nous apprend encore qu'on donnait le nom de 
Grosse-Tour, non seulement à la tour de Pierre Mauclerc, faisant 
le coin du rempart sur l'Erdre, mais encore à celle du Port-Commu- 
neau, dite aussi du Moulin-à-Harnois. 

La môme cote nous renseigne sur les gardiens spéciaux, placés aux 
« loges du guet », sur les murailles, au XV e siècle, ét par elle nous 
savons que le portier de la porte de la Villeneuve ou Marchix, en 
1600, était en môme temps tailleur. 

EE 22. Clefs de la ville. — Celles offertes au duc de Chaulnes, en 
1678, étaient en argent et le maire Regnier essaya de les garder. 
» comme marque d'honneur ». En 1714, le C te de Lannion, quittant 
la ville, remit les clefs à la Mairie ; enfin, en 1793, la vente des 
cinq clefs d’argent des portes, produisit 598 livres. 

EE 23. Garnison et service du château. — En 1550, les morte-payes 
qui formaient cette garnison commirent des désordres et violences 
par les rues, et, en 1665 et 1667, les mômes laits se reproduisirent. 

EE 24. Majorité de Nantes (1731-1788). 

EE25. — Connétables de Nantes. - Cette cote contient les quit¬ 
tances, nominations etc .. des connétables Jean de Sesmaisons et 
Alain Labbé, en 1439 et 1449; Guillaume de Bougier, en 1450 ; Robert 
L’Espervier, en 1471 et 1475; Jean Gaultier, en 1475 ; Merlin de Cor- 
debeuf, en 1492; Guillaume de Loyon, en 1498 ; François Le Porc, en 
1518 ; Jean Le Porc, en 1554. Ce dernier donne quittance, le 24 no¬ 
vembre 1554, de 180 livres • monnaye de Bretagne *, pour trois 
années de ses gages de connétable. Le dernier connétable fut Fran¬ 
çois de Daillon, s r de la Chartebouchère, en 1578. Cette charge fut 
ensuite donnée au maire François Myron, et la réunion de la 
connétablie à la mairie était définitive en 1588. 

EE 29. Guet et garde. — Sous ce titre nous trouvons un mande¬ 
ment de Jeanne, « duchesse de Bretagne », femme de Charles de 
Blois, en 1348, et un autre du roi François 1 er , en 4535; puis le recen- 
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sement fort intéressant des hommes, armes et vivres de la ville, 
maison par maison, en 1484 et en 1592 ; les rôles des compagnies, 
ordres de services etc... (1476-1631). Pour les défaillants, singulier 
moyen de contrainte : quand ils s’en allaient, sans payer l'amende; 
on enfonçait leur porte on saisissait et vendait quelque objet, chau¬ 
dron, poôlon, pinte, plat, « un tric-trac avec tablettes » etc... Le 
défaillant avait quelques jours pour retirer l’objet confisqué, en en 
remboursant la Valeur (1567-1595, EE 33). 

En 1786, on projeta de former une compagnie du guet, soldée; 
mais le projet n’eut pas de suite, et la garde bourgeoise fut main¬ 
tenue. 

EE 36-38. Papiers de la garde (1571-1580). 

EE 39-45. Pdpegaulù. — Privilège du papegault, accordé par 
François II, en 1482, pour développer l’exercice du jeu de l’arc. Celui 
qui était roi était exempt, pendant un an. de toutes tailles, aides, 
guet et garde, et il avait de plus l’impôt de « vingt pipes du creu de 
révesché de Nantes », qu’il pouvait faire vendre en détail. 

Autre mandement du roi François I e1 , en 1535 : il accorde l’im¬ 
pôt de 50 tonneaux de vin quelconque, 25 pour le roi de l’arbalète, 
et 25 pour le roi de la hacquebute. 

Le papegault se tirait le premier dimanche de mai, sur la Grosse- 
Tour, près de la Chambre des Comptes. 

Henri II fit un autre mandement sur le môme sujet, en 1540. En 
1709, le Conseil d’Etat supprime les droits du roi du papegault , qui 
reçut seulement une épée d’argent de la valeur de 100 livres. 

Nos archives contiennent aussi une ordonnance de François l #r , 
en 1530, touchant le papegault de Dinan. 

Des lettres de Henri, fils du roi et duc de Bretagne, en 1543, in¬ 
terdisent aux prêtres et aux religieux le tir du papegault. 

C’est dans cette cote que fut trouvé un exemplaire, l’un des deux 
seuls connus, de la gravure si curieuse, représentant le tir du pa¬ 
pegault en 1668 ; l’autre fait partie de la collection Dobrée. 

Pour terminer ce sujet, citons une lettre deM. Meliier, maire, 
annonçant qu’en 1728, son fils gagna le prix du tir et fut élu conné¬ 
table , et contenant de précieux détails sur le costume des 104 cheva¬ 
liers du papegault, la même année. 

Puis viennent des pièces concernant les arbalétriers Nantais au 
XV e siècle; « la ferme du revenu provenant du devoir du jeu du 
papegault des liarquebuses », valant 136 l. 12» 6 d , et cédée par le 
roi aux habitants, en 1596, pour les fortifications. 
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En 1592, on tirait les trois papegaults de l’arc, de l'arbalète et de 
l’arquebuse ou haquebute, et en 1606, un arrêt du Parlement 
réunit les deux premiers seulement au domaine du roi. Sur les de¬ 
voirs de ces jeux. 2000 1. par an devaient être prises pour l'établisse¬ 
ment des Jésuites de Rennes, et le roi devait être supplié d’entre¬ 
tenir, au collège de la Flèche, 25 enfants de la noblesse bretonne. 

Nous apprenons aussi que, dès 1473 et encore en 1664, la « butte 
du jeu royal de l’arc * était proche la Motte Saint-Nicolas (place 
Bretagne). 

Enfin les papegaults de Bretagne furent supprimés par arrêt du 
Conseil d’Etat, du 7 mai 1770. 

EE4&-118. Milice bourgeoise — Sous ce titre, sont les matières 
suivantes : 

Privilèges, devoirs, nominations des officiers, majors, aides-ma¬ 
jors, débornements des compagnies par quartiers, rangs de pré¬ 
séance entre elles, uniforme, armement, service des officiers et 
sergents. 

Les capitaines devaient inspecter chacun son quartier, en vi¬ 
siter les subsistances, veiller à l’état des maisons, en chasser 
les gens sans aveu, prêter main-forte aux échevins et juges de 
police. 

Elections d’officiers, demandes, démissions. Contrôles des com¬ 
pagnies, par circonscription. Logement des gens de guerre, exemp¬ 
tions de ce devoir. 

En 1486, les habitants augmentent et réparent leurs maisons, 
pour mieux loger les gens de la maison du duc -, mais ceux-ci de¬ 
vront payer leur logement (EE 88). 

Ordonnances du roi pour la formation d'un corps de milices per¬ 
manentes, en 1726 ; son habillement. La province de Bretagne four¬ 
nira 4.200 hommes, en 7 bataillons (EE 101). 

Affaires de la milice bourgeoise. Amusante querelle entre deux 
compagnies de bourgeois, en 1695 (EE 106). 

En 1712, la garde bourgeoise prend parti pour un huissier, contre 
un archer et quelques soldats de la marine qui étaient venus l’ar¬ 
rêter en vertu d’une sentence régulière, et les maltraite (EE 111). 

En 1722, deux gentilshommes attaquent le poste du Bouffay. et 
l’un d’eux est tué. Ils en voulaient au sergent du poste qui, un 
jour, les avait chassés d’uu cabaret où ils taisaient du tapage 
(EE 113-114). 
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Organisation du service des pompiers, en 1721 (EE 115-118). 

EE 119. Maréchaussée. 

EE 123. Troupes du roi . — Chaque habit du régiment de Cham¬ 
pagne et une paire de souliers, valent ensemble 20 1. 6*, en 1747. Les 
souliers sont de vache, à 3 semelles. L'habit se compose de haut et 
bas de chausse, juste-au-corps et carapoux. 

Successions dos officiers, solde, comptabilité, discipline, réquisi¬ 
tions. Passage de gens de guerre et aventuriers, en 1449. Protec¬ 
tion des prisonniers de guerre. TeDeum et feu de joie pour la vic¬ 
toire de Saint-Amand, en Flandre, en 1690. Pièces et placards im¬ 
primés, annonçant des traités et des nouvelles de guerre. 

Subsistances militaires, poudres et salpêtres. Défense de jeter des 
fusées et pétards dans les rues. Imprudence du marchand de poudre 
du pont Saint-Nicolas, en 1723. 

Permission au salpétrier des Hauts-Pavés de recueillir le salpêtre 
partout où il en trouvera, dans les caves, écuries et colombiers, 
en 1764. 

EE 139-154. Fortifications . — En 1542, les portes étaient embar¬ 
rassées d'étalages et cabarets, tenus par des gens de toutes nations, 
quo l’on fût obligé do faire déloger. 

Réparations aux murailles, en 1612 et 1668 ; entretien des douves 
et fossés en 1476 et 1477 ; construction des murailles de la Saulzaie, 
en 1477 ; reconstruction de la porte Saint-Pierre, en 1478; construc¬ 
tion des forts de Sauvetour, en 1568 ; construction de la Ville Neuve 
ou Marchix, de 1576 à 1598 ; démolition de portes, tours et murailles, 
en 1749; démolition des tours de Sauvetout et travaux à cette porte, 
en 1722 ; réparations au château de Nantes. 

EE 156-182. Artillerie de la ville (1449-1792). — Inventaires d'armes 
et de munitions, en 1554 et 1576; achat d'une serpentine de 1er et de 
boulets de pierre de Daoulas, pour bombardes, pierres de fer et mi¬ 
trailles, en 1487 ; achat de corselets, cuirasses et morions, en 1561 ; 
fabrication de poudre, en 1472 ; , description des 12 canons, dits les 
Douze Apôtres , longs de 12 pieds et à balle de 3 livres et un quart, 
en 1627. 

EE 183-216. Défense devantes et siège de la ville par les Français , 
1468-1491 ; guerres civiles et religieuses ; chaînes tendues dans les 
rues, levées de troupes, approvisionnements ; Ligue. 

EE 217-249. Marine. — Piraterie, armements ; constructions. En 
1729, arrestation du forban Dulin ; description et dessin de son pa- 
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viilon Sam-Quartier ; ses conventions abominables avec son équi¬ 
page. Armements en course en 1645 ; compagnie des îles St-Pierre 
et Miquelon, en 1783. Pilotes, garde-côtes, compagnie de Marine, droits 
maritimes. 

Inondation en 1711. Les ponts souffrent beaucoup : « on allait en 
bateau depuis la rue du Port-Maillard jusqu'à la porte Saint-Nicolas, 
en passant par le Bouffay ». Chantiers de constructions, de 1688 à 
1790; balisage de la Loire, lestage et délestage ; capitaines de port, 
règlement des quais, moulins à eau, droits de visite. Amirauté. 
Prise du Prince de Galles , par le corsaire Y Aigle, en 1694. 

EB 250-255. Passage de troupes à Nantes. Fourrages. 

Lasérie FF est consacrée à la justice : présidial, prévôté, procès 
intentés ou soutenus par la Commune, siège royal de la police, au¬ 
diences de police, bôulang >rs, lieux publics, foires. Hiles, mendiants 
et vagabonds. 

FF 1-3 — Confirmation , en 1472, par le duc François 11, aux bour¬ 
geois de Nantes, du droit déjà ancien de faire expédier leurs causes 
à la Prévôté, après la menée du sire de Rays Siège présidial de 
Nantes, créé par Henri II, en 1552 ; son organisation. 

1671-1787. Siè^e présidial : conflits et règlements de juridiction. 
Condamnation par contumace, en 1727, d’un homme qui avait em¬ 
poisonné son père, sa sœur et son beau-frère. Conflits de juridiction 
entre la prévôté et le présidial. 

FF 4. Conspiration de Cellamare : jugement des quatre gentils¬ 
hommes Bretons. Dépenses pour la Chambre Royale : belle batterie 
de cuisine, lingerie, tapisseries, lits, meubles, avec les prix. 

FF 5-8 Réparations aux tours de Sauvetoul , pour le logement 
du bourreau, en 1778 ; défense de donner le nom de bourreau à l’exé¬ 
cuteur des hautes œuvres, en 1787; traitement et droits de l’exécu¬ 
teur ; son droit de havage , les jours de marché. 

Prisons : misère des prisonniers en 1726. Lettre touchante d’un 
prisonnier au maire. 

Lettres de cachets, arrestations et libérations (1713-1787); lettres 
de grâce. 

FF 9-14. Conflit entre la Mairie et le connétable , au sujet de leurs 
attributions respectives (1565, 1566). Conflit entre la mairie et le pré¬ 
sidial; il donne lieu à l’emprisonnement illégal d'un échevin que l’on 
vient d'abord insulter dans sa maison (1565-1574). Autre conflit, dé¬ 
notant l’opposition constante faite au maire par le Présidial (1575). 
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Conflit entre la Mairie et la Prévôté, au sujet des déclarations 
des marchands et des congés pour les marchandises (1655). Autres 
conflits (1511-1698). notamment entre la Mairie et l'Amirauté 
(1751-1776). 

PP 15-44. Aides et fouages (1424-1728). foire franche (1517-1520), 
méage (1507-1517). Biens communaux : moulins des halles, cohue au 
poisson sec, halles, usurpations de terrains ; droits d’entrée et 
octrois. 

FF 45-275. Police. — Règlements généraux, parmi lesquels une 
très-intéressante ordonnance de Jean III, en 1337. Organisation, 
personnel, amendes, papiers des expéditions et informations. 

Papiers du greffe de la Ville : prix de la viande, selon la qualité 
de chaque morceau, du vin, de la farine et des différentes denrées 
(1568) ; approvisionnements et défenses, en cas d’attaque (1569) ; 
jauge des futailles ; logement du gouverneur (1569) ; bail pour la 
fourniture de viande aux malades, pendant le carême (1717); rè¬ 
glement des chirurgiens (1718); très-curieux tarif desdenrées (1722) ; 
pavage et prix des pavés (1723). 

Audiences de police, contenant une foule de renseignements sur 
la vie à Nantes : marchands, corps de métiers, ordre des rues, prix 
des denrées (FF 60). 

Interdiction des taflas et eaux-de-vie de sirop de mélasse, dont la 
vente nuisait à celle des eaux-de-vie de vin (1752). 

Quartier Graslin (1785). 

FF 111-126. Archers de la Ville ; commissaires de police, un pour 
chacun des six quartiers de la ville. 

Arrêtés et ordonnances de police, depuis 1720 : police des théâtres 
(1711); spectacles ambulants, acrobates, écuyers. 

Information contre des poissonnières qui avaient fait faire,à leurs 
frais, des statues de cire habillées, ridiculisant les commissaires de 
police (1723). 

Arrestations, assassinats, vols et batailles dans les rues. 

Marchés aux bestiaux. Foire nantaise (EE. 127-185). 

FF 186. Ordonnances de police. 

Denrées, halles, poissons ; jauge, étalonnage, mesures ; taxe de 
pain et police de la boulangerie ; taxe de la viande ; circulation des 
blés, grains et farines. 

Approvisionnements, depuis le XVI e siècle. 

FF 207. Jeux; portefaix du commerce, colporteurs, taverniers, 
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logeurs ; voitures, ch&rettes et litières ; crocheteurs, porteurs de 
chaises et routiers. 

Règlement sur la fermeture des portes d'entrée. Sûreté publique. 
Bris de lanternes, port de flambeaux. 

FF 237. Insultes aux commissaires qui font exécuter ces règlements 
de police; diverses scènes assez burlesques. 

FF 251. Autorisations pour la vente de certains remèdes. Exercice 
des professions de dentiste, pédicure, oculiste, sage-femme. 

FF 256-268. Police des rites : rassemblements, compagnonnage, 
mendiants et vagabonds. 

Bals masqués. Poursuites contre deux masques indécents qui s’é¬ 
talent présentés au bal de la salle de spectacle du 7 février 1745. 

FF 269-274. Plaintes des familles, affaires de ménage; filles et 
libertins; tapages nocturnes. 

FF 275. Police de la Bourse (1665). 

FF 276. Ascension d’un aérostat, monté par Coustard de Massiet 
l'Oratorien Mouchet, en 1784. 

FF 277. Démolition de l’église St-Saturnin, en 1784. 

Série GG. Culte, instruction et assistance publique. 

Registres des anciennes paroisses. 

L’inventaire des registres paroissiaux rendra de grands services 
non seulement aux amateurs de généalogies, mais encore à tous ceux 
qui. à un titre quelconque, auront quelque date à vérifier, pour 
rhistoire d’une famille ou d'un individu se rattachant à la ville de 
Nantes. C’est une.source abondante de renseignements précis, à 
laquelle a déjà été puisée la matière de plusieurs bons ouvrages, 
mais qui peut encore servir de base à quantité de travaux sur les 
arts, le commerce et l’exercice des diverses professions à Nantes. 
Tous les noms d’artisans, artistes, médecins, imprimeurs, bourgeois, 
notables, gentilshommes, officiers et fonctionnaires, cités dans ces 
registres, ont été relevés et transcrits avec soin par M. de la Nicol- 
lière, de même que chaque mention présentant quelque intérêt pour 
l’histoire ou la curiosité, chaque détail donnant un aperçu sur les 
mœurs et usages de nos pères 

Le savant archiviste a fait précéder son second volume d’une in¬ 
troduction offrant une vue générale de ces registres paroissiaux, 
avec l’indication de quelques-uns des traits les plus curieux qu’ils 
contiennent, le tout accompagné de commentaires et de réflexions 
fort intéressantes. Il remarque que certaines pages des registres 
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présentent de rares et précieux autographes de princes et de per¬ 
sonnages célèbres, des signatures et des seings manuels d'artisans, 
fort curieux, de beaux spécimens de calligraphie. Nous ne pouvons 
que renvoyer le lecteur à cette excellente introduction. 

Toutefois nous donnerons ici certains extraits de ces registres, qui 
ne nous paraissent pas sans intérêt, afin de montrer ce que Ton peut 
tirer de leur simple inventaire, indépendamment des milliers de 
noms propres et de dates qu'il offre au lecteur. 

GG I-tO. Registres de la Collégiale de Notre-Dame. 

Ils commencent en 1585, et nous y remarquons une signature de 
Nicolas Fouquet. parrain, le 21 septembre 1642, de la fille de Jacques 
Huteau, seigneur du Buron, président aux Comptes ; et, le 28 avril 
1677, l’acte de baptême d'un des plus fameux corsaires nantais, 
Jean Vié. 

GG11-43. Registres de Saint-Clément. 

Ils commencent en I486, et nous en extrayons les remarques 
suivantes : 

Maladie contagieuse à Nantes, en 1637 ; les malades étaient atteints 
de charbons, sans doute produits par la peste. 

26 juillet 1526. Marie de Médicis, résidant à la maison de la Miron- 
nerie, donne le pain béni à Saint-Clément. 

6 août 1626. Mariage de Monsieur, frère de Louis XIII, avec Ma¬ 
demoiselle de Montpensier, célébré dans la chapelle des Minimes, par 
le cardinal de Richelieu. 

5 juin 1628 . Le R. P. Josimas, Grec, de l’ordre de 8aint-Basile, 
célèbre en français , la sainte Messe, par permission de l'évêque et 
du recteur. 

18 février 1632. Un acte de baptême porte les noms de deux mar¬ 
raines, avec mention spéciale que cela ne doit pas servir d’exemple, 
et qu’une seule est suffisante. 

23 mars 1738. Réhabilitation d’un mariage, célébré le 10 février 
précédent et invalidé par défaut de la présence du propre curé et de 
domicile suffisant. 

14 juin 1792. Serment civique du curé de la paroisse, du conseil 
épiscopal et du clergé de la ville. 

GG 44-62. Registres de Saint-Denis. Depuis 1549. 

14 mars 1568. Le recteur de Saint-Denis afferme sa cure au rèc- 
teur de Longon, évêché de Maillezais, chassé de son pays par les 
huguenots. 
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25 janvier i590. Baptême de la fille de Pierre Doriou, maître 
libraire. 

GG 63-96. Regtstres de Saint-Donatien. Depuis 1552. 

Deux actes de baptêmes, l’un de 1582, l’autre de 1593, nous four¬ 
nissent deux noms intéressants : celui de « sire Jan Fegneulx. com¬ 
missaire et architecte général des fortifications et réparations pour 
le roi, ès pais et duché de Bretaigne », et celui de Michel de Saint- 
Rémy, capitaine du château de Nantes. 

Une mention du 4 avril 1616, nous apprend que des paroissiens de 
Carquefou se réfugièrent alors à Saint-Donatien, • à cause des 
« troupes de soldats qui sont depuis quinze jours à Carquefou, et 
« empêchent l’administration des sacrements, ayant mis leur corps 
« de garde et même leurs chevaux dans l'église. » 

Il y avait peu de sûreté hors des remparts, en 1647 ; car d'odieuses 
violences furent commises, cette année-là, près du marais de i’Krdre. 

L’un de ces registres nous signale aussi, en 1632, une contagion si 
violente que les sépultures étaient faites par les « serviteurs de la 
Santé » de la ville de Nantes. 

1715. Sépulture de 17 personnes, noyées dans l'Erdre où leur ba¬ 
teau avait chaviré. 

1737. Les Carmes ayant voulu interdire leur église au clergé de 
Saint-Donatien, des paysans ivres de cette paroisse, qui accompa¬ 
gnaient un cadavre y firent un grand scandale. Les Carmes furent 
d’ailleurs condamnés par l’évêque. 

1751. Défrichements près des Erdre, très-intéressants détails to¬ 
pographiques sur des terrains soumis à la dîme des chanoines et du 
recteur de Saint-Donatien. 

1772. Procession solennelle en l’honneur d’une portion de la vraie 
Croix, donnée à la paroisse en 1769. 

GG 97-133. Registres de Saint-Jacques. Depuis 1539. 

Saint-Jacques était une fillette ou trêve de Saint-Sébastien, et ne fût 
érigé en paroisse qu’en 1792. 

6 août i6t8 . Des canonniers Suisses, allant à Concarneau par 
ordre de M. de Vendôme, passent au faubourg de Vertais. 

Novembre 16i8. Comè 

11 août 1619. Orage épouvantable. 

12 septembre 1621 . Aspect extraordinaire du ciel, et combat dans 
les airs, toute la nuit. 

GG 134-136. Registres de Saint-Je an et Saint-Pierre. 


Digitized by Google 


NOTICES ET COMPTES RENDUS 


455 


Paroisse très-petite et dont Les registres, contenant fort peu de 
mentions, commencent en 1599. Elle se desservait à l’un des autels 
de Saint-Pierre. Pour l’année 1766, il n’y eut point de registre, 
parce que l’on n’eut aucun acte à y insérer. 

GG 137-15^. Registres de Saint-Laurent. Depuis 1565. 

Le recteur a placé, en tête du registre de 1565, la liste assez cu¬ 
rieuse des volumes de sa bibliothèque : 3 bibles, quelques recueils 
de sermons, œuvres des Pères etc. 

En 1698, cette paroisse avait pour recteur Nicolas Cassard, oncle 
du célèbre corsaire de ce nom. 

GG. 151 167. Registres de Saint-Léonard. Depuis 1580. 

1624. Grandes réparations à l’église. 

1646. Meurtre commis dans la ville, près' le collège Saint-Jean, sur 
la personne d’un tailleur, tué à coups de pistolets et d’épées. 

i648, i8 mai. Un acte de baptême porte Les noms d’un grand 
nombre des comédiens de la troupe dont Molière faisait partie. Mais 
le nom de Molière ne s’y trouve pas. 

1651. Détails curieux sur l’inondation effrayante qui eut lieu 
cette année-là, depuis le 17 janvier jusqu’à la Chandeleur. Les eaux 
portaient bateaux depuis le puits de la Chambre des Comptes 
jusqu’à celui du carrefour des Changes, et, les 19 et 20 janvier, la 
Loire passa un pied au-dessus du pont de la Poissonnerie. L’eau 
s'arrêta à la porte de l’église Saint-Léonard ; mais les terres imbi¬ 
bées rendaient fort difficiles les sépultures dans l’église, dont le 
pavé s’effondra même, en plusieurs endrriis. Une des petites tours 
du château de Piremil s’écroula, et les gens de la Saulsaie et des 
Ponts durent abandonner leur quartier. Devant la'porte du cime¬ 
tière de Saint-Léonard, l’eau courait avec la même violence qu’en 
pleine rivière. 

{783, 5 mai. Bénédiction solennelle, par le clergé de Saint-Léo¬ 
nard, de la chapelle de La nouvelle Chambre des Comptes. 

GG 168-294. Registres de Saint-Nicolas. Ils commencent en 1467, 
et, tant par le long espace de temps qu’ils embrassent que par 
le grand nombre de mentions de tous genres qu’ils nous fournissent, 
ils sont d’un intérêt exceptionnel. 

En étudiant ces registres, nous remarquons tout d’abord la 
grande quantité d’étrangers qui s’étaient fixés dans la paroisse de 
Saint-Nicolas, paroisse de la Fosse ou du Port, véritable colonie 
d’Espagnols surtout, et aussi de Portugais. Quelques Irlandais, 
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prêtres, religieux et catholiques exilés, s’y rencontrent aussi depuis 
le XVII 4 siècle. Mais les Espagnols y dominent, au point que trois 
actes des registres sont rédigés dans leur langue. M. de la Nicol- 
lière en a reproduit deux dans son inventaire ; nous transcrirons 
plus loin le troisième. Peu à peu nous voyons ces étrangers s’éta¬ 
blir dans notre pays, s’y unir à d’anciennes et honorables familles 
et y exercer d’importantes fonctions. Les Ruiz marient leurs filles 
dans la meilleure noblesse de Bretagne et reçoivent les rois dans 
leur maison, les Rocaz donnent un maire à la ville, les Vaz de 
Mello, Portugais, alliés aux Charette, et devenus seigneurs de la 
Métairie (paroisse du Poiré-sous-la-Roche-sur-Yon) s’éteignent glo¬ 
rieusement tant sur les champs de bataille d’Allemagne qu’à Quibe- 
ron, et sur l’échafaud révolutionnaire, en la personne de trois 
jeunes filles, dont la mort héroïque fait l’admiration de tout le 
peuple et le désespoir des bourreaux -, la Faculté de Médecine de 
Nantes compte dans les rangs de ses docteurs une grande partie des 
Portugais émigrés qui semblent avoir spécialement recherché cette 
profession ; ces registres nous montrent enfin l’importance des rela¬ 
tions de la ville de Nantes avec l’étranger, aux XV e , XVI e et XVII e 
siècles, et l'agrément et le profit que son séjour présentait aux émi¬ 
grés et aux négociants de tous pays. Nous allons citer quelques- 
uns des noms étrangers que nous y rencontrons. 

Leur première mention d’ailleurs est un baptême du 2 septembre 
1467, dont le parrain est un marchand espagnol, nommé « Martin 
de Bitone»;puis viennent, entre beaucoup d’autres, les noms et 
faits suivants : 

1475. François, fils du duc et d’Antoinette dame de Villequier, est 

parrain d’un enfant. 

1476. Guillaume Chauvin, chancelier de Bretagne, est parrain. 

1475 Edouard, « bastard de Bretagne », parrain ; Jeanne de Moussy, 

femme de Pierre Landais, marraine. 

1477. Deux marchands espagnols, Martin de Mirande (c’est-à-dire 

natif de Miranda) et Pierre de Valence, sont parrains. 

A la fin de ce registre (GG 168). l’on a ajouté la liste des 
dames de Charité, en 1670. 

1495. Alonso de Miranda, et Martin, Espagnols, sont parrains. 

1503. Baptême du fils de Gonsalo de Compludo et de Guyonne Le 
Goutz. 

1506. La duchesse-reine assiste à une procession de Saint-Nicolas. 
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1513. Baptême du fils de Gonsalo de Lerme. 

1521. Baptême du fils d'un marchand d'Espagne, de partibus Hispa- 
niæ , Jean de la Presse. Est parrain Martin d'Annoncibay. 
1524. Françoise d’Astoudille, marraine. 

1532, 4 mare. Baptême du fils de Pierre d’Espinoze (dit ailleurs : de 
Spinosa), 

1539. La femme de Guyon Poponneau est marraine d’une cloche (Ce 

nom est celui d'une ancienne famille bourgeoise de Nantes). 

1540. Baptême de la fille de François de Santo-Domingo. Parrain : 

Julien de Mirande, chanoine de la collégiale. 

1541. 1543 et 1544. On trouve dans ces registres les noms de Jean 

de Complude, François d’Astoudille, seigneur de l’Yver- 
nisre, Isabel de Santo-Domingo, Catherine de la Presse, 
tous espagnols devenus Nantais et possédant de beaux fiefs 
dans notre région. Ils nous apprennent aussi que Fran¬ 
çois de Spinoza était doyen de Chateaubriant. . 

1546. Deux actes de baptêmes furent rédigés en langue espagnole, 
sur un registre de Saint-Nicolas, et M. de la Nicollière en a 
donné le texte dans son Introduction. Nous ajouterons 
celui-ci, en date du 2 novembre 1550 : 

En dos de noviembre {550, fue bautizado Pierres Harnaot , hijo de 
Francisco Harnaot y de su mugev Juana Puyet. Fueron sus pa - 
drinos Pierres de Espinosa , y Guülomo Puyet , y madrina Maria 
de Espinosa , muger de Juan Moteil. 

Nous ferons remarquer que Guillomo eso une faute pour Guil- 
lermo, que Pierres a été mis deux fois en français, pour Pedro , enfin 
que Harnaot , Puyet , Moteil . sont des noms catalans. 

1562. Baptême d’Isabel, fille de Jean-Baptiste de Bourgues<c’est-à- 
dire natif de Burgos) et de Guyonne de la Presse. Parrain : 
Jean Le Loup, mari de Jeanne de Mirande ; marraines : 
Marguerite de Villadiego et Catherine de Mirande. 

Cet acte nous montre l'alliance d’une famille espagnole avec les 
Le Loup, ancienne maison du comté nantais. 

En l’année 1573, un acte nous présente le nom de Martinez, et un 
baptême du fils d'André d’Altuna, en 1565, est attesté par les parrains 
Martin d’Annuncibay (nom catalan) et Domingo, fils du docteur Do¬ 
mingo de Puerto. La marraine est la fille de « sire André Rouiz ». 

Un autre exemple du mélange des familles des deux nations nous 
est fourni par un acte de baptême de 1566. Il y est question du fils 
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de Pierre Chemynart, sgr de Chalonges, et de Jeanne de Mirande, 
tenu sur les fonts par François de Sesmaisons, sgr de la Saulzinière, 
et Jean de Santo-Domingo. 

La fille de Julien Rouys et de Jeanne Rocaz est aussi baptisée 
cette même année 1566 ; et le célèbre André Ruys nous apparaît en 
1572, comme parrain d'une cloche, de même que Gatien d*Aragon, 
d'une famille espagnole établie à Nantes. 

Quant aux Portugais, nous citerons l'acte de baptême du fils d’An¬ 
toine Goumez et de Philippe Courtine, sa femme, en 1589. Parrain : 
Manuel Rodriguez; marraines : Agnès Cardoze, veuve Hanry, et 
Marie de Fonsèque, « tous du pays de Portugal », dit l’acte. 

Puis le baptême du fils d'André Vaz et d'Agnès Cardoze, « natifs du 
pays de Portugal », le 12 octobre 1593. Enfin nous trouvons des Ro¬ 
drigue, Cardoze, de Gueldo, Carnero, deMello, docteur en médecine, 
Vaas, de Matos, Lopez, Brandoa. Fonseca, Machado, Rodriguez, Hen- 
riquez, Nunez, Alvarez, Noguera, etc., etc., dans des actes de bap¬ 
tême de 1596, 1598, 1602, 1611,1616, 1617, 1619, 1631, 1634, 1640, 
1658, etc. 

Un Italien, c sire Jean-André Rouzain, natif de Bologne », époux 
de Catherine Corderoy, fait baptiser son fils en 1633. 

Un Grec, Alside de Carpara, meurt à Nantes et est enterré à Saint- 
Nicolas, en 1595. 

Les Irlandais sont assez nombreux. Citons Patrice Comerfort, 
évêque de Waterfor et Lismoor, en Ibernie, religieux des Hermites 
de Saint-Augustin-, Paul Saarsfield, € Irois *, marchand à la Fosse, 
qui épouse la fille d’un échevin ; Columban de la Crux, « Irois », 
prêtre habitué de Saint-Nicolas ; Jacques O'Neill, Elizabeth Com- 
merfort, Thomas Macnemara, Marie-Anne Geraldin, Guillaume et 
Jean Macmahon, Jeanne Schiel, « religieuse de Saint-François-de- 
« Sainte-Elizabeth, obligée de quitter son monastère d'Irlande 
« pour la foi catholique » etc..., dont les noms sont fournis par 
des actes de 1652 (14 mars), 1672 (l #r février), 1673, 1701 (30 juin), 
1715 etc. etc. 

Quelques mentions intéressantes peuvent être tirées çàet là de ces 
registres ; en voici plusieurs, à titre d’exemples : 

1572. Louis de Bourbon, duc de Montpensier, gouverneur de Bre¬ 
tagne, est parrain d’un fils d’André Ruiz et de Jeanne Rocaz. 
1595. Le duc de Mercœur est parrain, par procuration, du fils de 
Jean Laubier, s r de la Chaussée, ancien maire. 
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1639. Un acte de baptême cite, comme parrain, Henri d’Escoubleau- 

Sourdis, archevêque de Bordeaux. 

1640. Un acte nous donne le nom de J. Fr. Bonnin, marquis de 

Chalucet, « lieutenant pour le roi des ville, château et 
évêché de Nantos ». 

1645. Le baptême de la fille de « Goheau, notaire royal », est à 
citer, parce qu’il nous montre le descendant d’une illustre 
famille nantaise d’ancienne chevalerie, réduit à exercer une 
fonction assez modeste. 

1608. il octobre. Entrée solennelle de Gézar, duc de Vendôme, gou¬ 
verneur de Bretagne. 

1626. 15 octobre. Contagion à Nantes. 

1651. 20 janvier. Le Saint-Sacrement est apporté de la chapelle Saint- 
Julien-à-la-Fosse en l’église Saint-Nicolas, à cause des eaux 
« qui furent si grandes que, le lendemain, elles étaient sur 
le grand autel de ladite chapelle ». 

1658. 20 janvier . Sépulture de David Mer, du Hâvre-de-Grèce, blessé 
dans le navire le Soleil , revenant de Saint-Christophe, dé¬ 
cédé à La Sirène , en la Fosse. 

1708. 8 octobre. Le saint Viatique est porté à l’ile Cochard, au nommé 
Cochard, batelier, qui « le premier a habité ladite isle ». 

1708. 6 décembre. Quarante-Heures aux Filles du Bon-Pasteur, pour 
le succès des armes de Sa Majesté. 

1711. 20 février. La rue Saint-Nicolas est inondée, et la Loire rejoint 
l’Erdrepar le pont Saint-Nicolas. « Les bateaux allaient jus- 
€ qu’au pied de la grande échelle de l’église, et sur le rebord 
« du premier pont de Saint-Nicolas, de ce côté ». 

1724. 22 mars. Le recteur de Saint-Nicolas pose la première pierre 
de la nouvelle chapelle Saint-Julien, près la Bourse des 
marchands. z 

1729. li juin. Le recteur de Saint-Nicolas, J.-B u Arnollet, est déposé 
et remplacé, pour n’avoir pas voulu signer la formule, con¬ 
formément à la déclaration du roi de 1664. « Ledit Arnollet 
« était déjà interdit et suspens depuis l’année précédente, 
« pour n’avoir pas voulu publier un mandement de M« r l’é- 
« vêque, sur le môme sujet ». 

1740. Les eaux montent autant qu’en 1711, et on va en bateaux par 

les rues. 

1741. 28 février. Ecroulement de trois maisons du pont de la Casse- 

rie, surfl’Erdre. 
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1745. Défense aux architectes et propriétaires, de construire sur les 
fossés et sur la contrescarpe Saint-Nicolas. au-de89us de la 
glacière. 

175t. mai. Pluies extraordinaires et inondation de la basse ville. 
Dans la campagne, les chemins inondés sont devenus par¬ 
tout impraticables. Un ouragan furieux endommage clochers 
et maisons, et cause la perte de beaucoup de navires. 

1764, i7 juillet. Le recteur mentionne sa visite aux nouveaux habi¬ 
tants des deux grandes maisons. < dernièrement construites 
« sur le quai Brancas, au sortir de ce que Ton a appelé jus- 
« qu’ici le RcUeau. » La largeur en a été prise sur l'épaisseur 
des tours de ville, abattues. 

1768. On démolit la porte Saint-Nicolas, et on comble en partie les 
fossés Saint-Nicolas. Démolition de l’hôtel de la Bourse. 
1770. Cherté des grains : leur prix. Un bateau fait naufrage sur la 
Sèvre, et plus de 20 personnes, allant de Vertou à Nantes, 
sont noyées. 

1774, novembre . Sépulture de Guillaume Grou, très-riche négociant, 
bienfaiteur des pauvres, décédé île Feydeau. 

1787. Démolition de la tour des Espagnols et achèvement du théâtre 
Graslin. 

1789. Curieux détails sur les nouveaux quartiers de Nantes, les 
démolitions et constructions le long de la Loire et des fossés 
Saint-Nicolas etc... 

GG 295-328. Registres de Saint-Saturnin, commençant en 1527. 

Nous y remarquons le nom de Mathurin Papolin, libraire-juré 
de l’Université, en 1545; un cas de peste en 1526; plusieurs noms 
d’étrangers, et notamment celui d’Isabel Lopez qui, en 1663, épouse 
Germain Laurencin. dont la famille devait, au siècle suivant, faire 
bâtir ce charmant hôtel Laurencin, modèle d’architecture civile, 
simple et gracieuse, et démoli en 1895, au coin de la rue Haudau- 
dine et du quai de l’île Gloriette. 

1712, 14 septembre . t Acte de notoriété pour Claude Lespère, tonne- 
€ lier à bord de la Titie , de Rochefort, commandée par le 
« sieur marquis de Saujon, prise, 6 ans sont, par quatre 
« vaisseaux corsaires anglais qui les menèrent à Quinselée, 
« Irlande ; et là ledit Claude Lespère y décéda de maladie 
« naturelle ». 

Le registre GG 317, contient des détails sur l’époque de construo- 
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tion des diverses parties de l’église Saint-Saturnin, et le registre 

GG 319 la mention du mariage, en 1747, d’un Espagnol naturalisé, 

Fr.-Denis de Campo-Redondo, avec une Nantaise. 

GG 329-394. Registres de Sàint-Similien. Depuis 1532. 

1542. Hoc tempore, rex Francise, nomine Francicus /“*, saesiavit 
temporale et alium revenutum beneficiorum Britannix. 
Misit sergientes ex Parisiis, qui comittebant seculares ad 
fructuum perceptionem , ob non solutionem decimarum. 

164t. Baptême d’Agnès, fille d’Emmanuel Vaz Nunes et de Béatrix 
d’Alphonseca. Parrain : Jean Rodrigues de Moire'.mar¬ 
raine : Agnès Vaz, femme d’Emmanuel Vaz, docteur en 
médecine. 

1677. Liste des curés de Saint-Similien. 

GG 399-412. Registres de Saint-Vincent. Depuis 1566. 

1592. 5 novembre . Baptême de deux jumeaux, François et Fran¬ 
çoise, enfants du duc de Mercœur et de Marie de Luxem¬ 
bourg, tenus et nommés par des pauvres. 

1598. 12 mai . Baptême de Gabriel de Goulaine, fils de Gabriel et de 
Marguerite de Bretagne. Marraine : Gabrielle d’Estrées, du¬ 
chesse de Beaufort ; parrain : César duc de Vendôme, gou¬ 
verneur de Bretagne. 

1755. Mention de la guerre avec l’Angleterre, du préjudice qu’elle 
cause au commerce de Nantes, du tremblement de terre de 
Lisbonne. Grands travaux et démolitions à Nantes. Achève¬ 
ment du pont du Port-Communeau. 

1757. 27 septembre . gPose de la première pierre du pônt de la Pois¬ 

sonnerie. 

1758. juin . Les Pères Jésuites font bâtir leur église, rue de Briord . 

GG. 413-473. Registres de Sainte-Croix. Depuis 1480. 

Nous en extrayons deux mentions seulement : 

1763. 12 décembre. Mariage de noble homme Louis-Jacques-Nicolas 
Cambronne, négociant, fils du sieur Louis Gambronne, né¬ 
gociant à Saint-Quentin, et demoiselle Marie-Anne Reneufve, 
— avec demoiselle Thérèse Daller. 

1780. 48 mars. Bénédiction de la nouvelle chapelle de Bon-Secours, 
sur Pile Feydeau. 

GG 474-477. Registres de Sainte-Radbgonde. Depuis 1594. 

1657. 23 janvier. Baptême de deux jeunes garçons de 9 à 10 ans. 
l’un, petit-fils du roi de Madagascar, appelé en son langage ; 
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Dianapola, l’autre, Dauphinola, prince et cousin-germain 
dudit roi. Parrain : le maréchal de la Meiileraye ; marraine : 
Marie-Urbanne de Maillé, femme de Fr. Bonnin, seigneur 
de Chalucet, baron de Montrevault, gouverneur du château 
de Nantes. 

Pour Dauphinola, parrain : René de Pontual, maire ; marraine : 
Marie de Cossé, duchesse de la Meiileraye. 

1661. f 4r septembre. Arrivée du roi & Nantes. « sur les midy à une 
« heure »... « Le lundi ensuivant, 5* dudit mois et an, fist 
« arrester M. Fouquet, surrintendant des finances, et le 
« fist conduire prisonnier au chasteau d’Angers, estant ac- 
« cusé du crime de péculat ». Le roi venait assister aux Etats 
de Bretagne. 

Cette importante et curieuse note est à lire en entier sur l'original. 
1774. 25 octobre . Bénédiction du nouveau cimetière, nouvellement 
établi dans la tenue des Pères Chartreux (aujourd’hui la 
Bouteillerie ou le Grand Brigandin). 

GG 478, 479. Registres de Saint-Pierre. Depuis 1744. 

Saint-Pierre fut érigée en paroisse en 1790, en remplacement de 
sept paroisses supprimées. 

GG 480, 481. Notre-Dame de la Fosse: 1791 et 1792. 

Les prêtres de Saint-Nicolas faisaient une procession à cette cha¬ 
pelle, le lendemain de la fête de l’Assomption. 

GG 482, 483. Registres des religieuses de Sainte-Claire (1737- 
1792). 

GG 484-492. Registres de l’Aumônerie de Toussaints (Depuis 1602). 
1651. 20 janvier. Affreux ravages causés par l’inondation. 

1655. 22 décembre. Orage épouvantable qui arrache de gros arbres 
et renverse des moulins. Un ouragan abat le clocher du 
bourg de Batz. Une femme du Douet-Garnier est enlevée 
en l’air, au-dessus d’une carrière pleine d’eau et « l’espace 
de plus de 30 pieds *. On remarque qu’il n’a point lait un 
semblable temps € depuis que le marquis de Belle-Isle fut 
« tué devant le Mont Saint-Michel ». 

1657. Grandes eaux, du 24 février au 12 mars. On circule en bateau 
dans les quartiers de Vertais et de la Saulzaie. L’hiver fut 
très-froid et les glaces restèrent longtemps en rivière. 
« Jusqu’au 16 juin, air froid, pluies continuelles et gelées 
« matutinales qui ont gâté les vignes ». 
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1660. 22 février . Six pages du registre sont consacrées aux céré¬ 

monies de Saint-Jean*deLuz, pour le mariage de Louis XIV 
et de l’infante d’Espagne. 

1661. Arrivée de Louis XIV, le 1 er septembre. Détails intéressants 

sur l'arrestation de Fouquet et le départ du roi, le mardi, 
6 septembre, à dix heures du soir. 

1661. Au mois de février de cette année, on a démoli la muraille 
derrière l’Evêché. 

1664. février . Etablissement des Pères Jésuites au Chapeau-Rouge. 
1664. 22 juitlei. Terrible orage. Le clocher de la Limouzinière est 
renversé et planté tout debout, dans le cimetière voisin. 

1666. 28 septembre. Nouvelles du grand incendie de la ville de 

Londres : 38.708 maisons brûlées. 

1667. 22 mars. Incendie dans la rue de la Casserie et dans la rue des 

Halles, jusqu’au Chapeau-Rouge. 

GG 493-503. Registres de l’Hôtel-Dieu. Depuis 1604. 

GG 504-506. Registres du Sanitat. Depuis 1682. 

Nous y remarquons, le 4 mars 1773, la sépulture de Marie-Thérèse 
Macmahon, pensionnaire de la maison, fille de Messire Thérence 
Macmahon, chevalier baronet, capitaine au régiment Irlandais de 
Clare, et veuve en 2 #s noces de Messire Mathieu de Meagh, capitaine 
au régiment Irlandais de Bouklei. 

GG 507-508. Eglise protestante (1729-1793). On y trouve une 
grande quantité de familles étrangères, fixées à Nantes. 

Ainsi se termine le second volume. En attendant que le savant 
archiviste ait terminé le classement du dépôt auquel il préside avec 
tant de compétence, nous souhaitons que ce rapide compte-rendu et 
ces quelques extraits donnent une idée aux lecteurs de la Revue des 
richesses que renferme l’inventaire des Archives Municipales de 
Nantes, et, en les aidant à se reconnaître et à s’orienter dans ce 
vaste répertoire, leur fassent apprécier l’œuvre de M. de la Nicollière- 
Teijeiro. P. de Berthou. 

Aux Morts, sonnets sur le monument de Bartholomé, par 
Paul Demeny. — Paris, imprimerie Ménard et Chaufour, 
1900. 

Le monument du statuaire Bartholomé «Aux Morts », a été érigé, 
le 2 novembre, au Père-Lachaise. C’est une œuvre saisissante de 
tristesse, dans le style architectonique des tombeaux égyptiens, mais 
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grecque par une sorte d'harmonie dans l'expression de la douleur, 
chrétienne aussi par l’attitude des vierges qui se résignent ou qui 
prient. L’idée de la religion est inséparable de celle de la mort. Le 
sculpteur l’a compris en mettant un verset du prophète Isaïe dans 
la bouche du génie qui soulève la pierre du sépulcre. Quant au bon 
poète Paul Demeny. après avoir exprimé dans les six premiers son¬ 
nets qui commentent l’Art par le Verbe, les affres de la peine et les 
abîmes du désespoir, il célèbre dans le dernier le glorieux Réveil. 

Quand eafin, descendant par la spirale immense, 

Par les degrés, où tout Unit où tout commence 
Abreuvés d'amertume, et la main dans la main, 
lis se seront meurtris aux ronces du chemin. 

Un radieux prodige, effet de la Clémence, 

Qui sait tarir les pleurs et calmer la démence 
Surgira : ce sera le réveil de demain, 

La Consolation de tout martyr humain. 

La voici l'Espérance, avec son large geste, 

Ressuscitant les morts, les parents et l'enfant 
Qui dormaient côte à côte au Sépulcre étouffant I 

« Levez-vous !... Secouez votre linceul funeste, 

A vos yeux éblouis l’Infini vient s’ouvrir : 

C’en est fait de la Nuit — l'Aube va resplendir. » 

Telle est la forme pure et haute que prend l’idée de la mort dans 
les vers d’un poète et d’un croyant. 

0. dk Gourcuff. 

En mémoire d‘un enfant, par Emile Blémont — Paris, 
Lemerre, 1899. 

Je craindrais, en parlant trop de ce livre intime, d’en ternir le 
charme délicat, pareil au duvet de pèche d’une joue enfantine. Et 
pourtant je ne résiste pas au plaisir de citer une de ces poésies, une 
de celles où l’àme du père m’a semblé le plus harmonieusement 
confondue avec l’àme du poète : 

Le soir, après avoir veillé tard sur un livre, 

Quand ma lampe charbonne en son cercle de cuivre. 

Quand, au loin, dans Paris silencieux et noir 
L’écho des derniers pas meurt le long du trottoir, 

Je sors de mon travail fiévreux, comme d’un rêve, 

Je dégage mon front de mes mains ; je me lève. 
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Péniblement, les yeux obscurcis, l’esprit las. 

A travers ma langueur minuit sonne son glas. 

Il faut se reposer, c’est l'heure coutumière. 

Je pousse le fauteuil, j’emporte la lumière 
Et je gagne la chambre à coucher. Mais devant 
La pièce où sommeillait naguère notre enfant. 

Je crains, (c’est un retour de l’ancienne habitude) 

Je crains dans ce silence et cette solitude, 

De faire trop de bruit. Je marche à petits pas 
Sur la pointe du pied tout doucement, tout bas. 

Et je m'arrête court, en suspens, immobile, 

Dès que le parquet craque en la maison tranquille 
— Comme si nous l'avions toujours là ! Comme si 
Notre fragile espoir, notre tendre souci. 

Notre bel enfant rose en attendant l’aurore. 

Dans les blancheurs de son berceau, dormait encore. 

Vous vous rappelez la poésie de jeunesse de Victor Hugo, qui 
vieillard, devait écrire Y Art d’être grand'père : « Lorsque l’enfant 
parait. > Elle ne surpasse ni en pureté, ni en émotion communica¬ 
tive les belles poésies de Y In Alemoriam de M. Blémont, qui fait 
monter les larmes aux yeux de ses lecteurs, en évoquant l'image de 
l’enfant disparu. 

O. d* Gourcuff. 

Chansons de la-haut et de la-bas , par Léon Durocher. 

— Paris, librairie Ernest Flammarion, S. D. (1899). 

Je m’inscris en faux contre la première phrase de votre préface 
poivre et celte , mon cher Durocher : « Lecteur, ferme les yeux et 
ouvre les oreilles, car ce livre doit être entendu. » Pourquoi donc, 
ô bon poète ? Votre lecteur ne veut pas que vous le priviez du plai¬ 
sir de lire vos vers et même de les voir — tant ils sont colorés, et 
brillants autant que vibrants. Tout le monde n’a pas eu l’heur de 
vous ouïr; permettez à ceux qui vous lisent seulement de ramasser 
les feuillets que vous jetez au vent, trop dédaigneux des succès 
durables. 

On vous lira, on vous lit déjà dans cette Bretagne où vos rêve? 
ont commencé et se développent sans se heurter aux bornes de 
l'horizon trop étroit des cités. Plus vous irez, sans doute, et plus 
vous vous réfugierez là bas , moins vous chanterez votre « Excelsior * 
en gravissant les pentes qui mènent, là haut , aux moulins de la 

TOME XXII. — DÉCEMBRE 1899 3o 
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butte célèbre. IL se pourrait cependant que le voisinage du Sacré- 
Cœur vous incitât à de nouveaux pèlerinages, et, dans Montmartre 
qui rit, vous retrouveriez alors la Bretagne qui croit. Mais vous 
n*en êtes pas encore à ces pieux pardons et si je vous chicane d'a¬ 
voir écrit, jaloux des lauriers de Salis, que vous avez vu le jour en 
Bretagne et la lumière & Montmartre, si je vous estime moins 
Montmartrois et plus Breton encore que vous ne le dites et qu’on ne 
le pense, je confesse volontiers que votre esprit s'est accroché là 
haut. 

Pour votre cœur, il est resté là bas et vous l’écoutez souvent. Il 
vous a dicté les pièces vraiment belles de votre livre, celles où l'on 
prie : 

A genoux donc, sous le ciel bleu, 

A genoux donc et priez Dieu ! 

celles où l’on lutte : 

Quand c’est l’heure du branle-bas, 

Les Bretons ne s’endorment pas, 

celles où éclate, dans des vers d'une allégresse, d’une douceur et 
d’une tristesse infinies. L'amour de la mer bretonne, de la terre bre¬ 
tonne, de la femme bretonne, de toute la Bretagne enfin. 

C’est la meilleure partie de ce livre, si précieux pour l’étude de 
votre double personnalité, mais l'autre n’est point à dédaigner. 
Montmartre, en aiguisant votre verve, vous a donné une façon plus 
originale et plus française d’aimer la Bretagne. 

Olivier de Gourcüff. 

Mère poudrée, et autres nouvelles par Henry BuLeau. — 
Paris, 15, rue de Cluny. 

J’avais lu, dans l’excellente Revue du Nivernais que dirige 
M. Achille Millien, plusieurs nouvelles signées Henry Buteau. La 
note émue de ces petits récits, le style très simple, quoique révé¬ 
lant la main d'un artiste exercé, m’avaient frappé. Je me souvenais 
surtout de la mort d’un vieux vagabond, d’un chemineau campé & 
la Richepin. Ces pages caractéristiques, je les retrouve à côté 
d’autres qui les valent, dans le très remarqudble recueil publié par 
M. Henry Buteau. Plusieurs nouvelles de ce jeune écrivain dont il 
faut retenir le nom, M ère Poudrée, un exquis pastel du XVIll* siècle 
qui a fourni son titre au volume Lacrymæ rerum, Un fait divers , 
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Au bord de Veau y Zine , tragiques ou douloureuses histoires qui pé¬ 
nètrent dans la réalité sans tomber dans te réalisme. Rêves encore, 
étude très affinée de psychologie féminine ,permettent de classer 
M. Henry Buteau parmi les successeurs d’Alfred de Vigny et de Guy 
de Maupassant. Le parfum d'exotisme de Tratsè , lui donne un air 
de famille avec Pierre Loti Mais la mélancolie toute spéciale de 
l’auteur, sa tendresse pour les humbles, sa pitié pour les souffrants 
lui constituent une bien distincte personnalité, et nul mieux que 
lui ne me parait appelé à sauver d’un injuste discrédit ce genre 
éminemment français de la nouvelle. 

O. de Gourcuff. 

Il ne semble pas que le Triomphe de la République , — je veux dire 
le monument du sculpteur Dalou — ait très heureusement inspiré 
M. Henri Marsac, auteur d’une ode commémorative (Paris, Biblio¬ 
thèque de l’Association) Je sais bien que la tâche est ingrate et que 
la conviction manque de plus en plus aux révolutionnaires d’occa¬ 
sion qui s’égosillent à crier : Mourir pour la patriel ou : Aux armes , 
citoyens ! L’absence d’un Rouget de Lisle ou d’un Marie-Joseph 
Chénier ne s’en fait pas moins sentir sous une République, môme 
triomphante . Et quand M. Henri Marsac s’adresse en termes émus 
à la cette République : 

Quel poète dira ton règne bienvenu, 

Ta sublime épopée, 

sa voix tombe, hélas î dans le désert. O. de G. 

Un aumônier des Chouans , tel est le titre d’une nouvelle brochure 
(Laval, imprimerie moderne), de M. l’abbé Uzureau, bien connu déjà 
pour ses études vendéennes. Dans la vie de Jean Baudouin, vicaire 
à A vrillé, il y a une modestie courageuse que son biographe a su 
mettre en relief. Ce simple prêtre répondit, aux sectaires qui l’in¬ 
terrogeaient, avec une tranquillité héroïque; il ne dut son salut qu’à 
un hasard providentiel. Excellente notice. O. de G. 

Un des esprits les plus indépendants de ce temps, M. Emile Ber- 
gerat, publie à la librairie Ollendorff, son Théâtre complet. Il y aura 
cinq volumes. Attendons le dernier au titre si plein de promesses : 
« Le martyre théâtral » pour juger l’ensemble de l’œuvre. Dans les 
deux premiers, ferme prose et vers bien frappés recommandent des 
pièces de mérite inégal, mais de verve singulière. Caliban dans un 
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court Prologue, se vante d’avoir créé trois mots qui résument à l'en¬ 
tendre Historiographie théâtrale de son temps : Tripatouillage 
Cabotinville , Soir eux . Ces néologismes nécessaires entreront, au 
vingtième siècle, dans le Dictionnaire de l'Académie. 

O. de G. 

Notre compatriote M. Paul Budel, (4, rue Gustave Flaubert, à 
Paris) organise, dans la section française de l'Exposition de 1900, le 
Musée rétrospectif des fêtes publiques. Il fait appel aux collection¬ 
neurs d'objets, pièces ou documents concernant ces fêtes, si carac¬ 
téristiques en Bretagne et surtout les pardons ou s’atteste, avec une 
vigueur persistante, la foi robuste de la race. 

Les Veillées de Plaisance dont nous avons entretenu nos lecteurs, 
ont aujourd'hui leur organe mensuel. Nous avons sous les yeux le 
premier numéro de La Veillée , revue illustrée d’art et de traditions 
françaises, avec des vers de Maurice Rollinat et de François Fabié, 
des articles d'André Theuriet, Maurice Pottecher, Olivier de Gour- 
cuff. Cette belle publication fait grand honneur au décentralisa¬ 
teur à outrance qu'est Pierre Lelong. Nous lui souhaitons cordiale 
bienvenue. 


Nous apprenons, avec le plus vif regret, la mort, à Vannes, de 
M m * Louise Le Borgne qui, sous le pseudonyme de Sylvane de Ker- 
halvé, a souvent collaboré à la Revue de Bretagne . M m * Le Borgne 
a laissé des livres charmants, prose et vers, qui témoignent de 
l’imagination la plus riche et de la plus fine observation : Sônes et 
Visions , Grand"Mère, Tètes de femmes , Branches (Vépines. 

La Bretagne perd en elle un de ses poètes et de ses peintres, 
car elle excellait à fixer en d'aimables ou émouvantes pages les traits 
de la nature bretonne. Nous publierons dans notre prochain nu¬ 
méro une étude écrite par une main amie et tout à fait digne de la 
femme d’esprit exquis, de cœur vaillant, qui vient de s'éteindre. 

O. db G. 

La Société Française d f Editions d'Art , sous la direction de M. L.- 
Henry May, tout en nous présentant cette année pour les étrennes 
de 1900, des volumes de grand luxe comme ceux que l'on est habitué 
à trouver dans cette maison de premier ordre, nous offre un nombre 
plus grand que d'habitude d’ouvrages pour la jeunesse, établis sous 
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Inintelligente et très compétente direction de M. Georges Mantoux. 
Nous allons essayer en quelques lignes de donner un aperçu de l’en¬ 
semble de ces nouveautés. 

Petite Reine, par M. Chambon, destiné aux jeunes filles. 

Des aventures désolantes séparent Petite Reine de ses chers pa¬ 
rents mais tout finit dans une apothéose de joie. Le récit se déroule 
dans un cadre pittoresque et dans un temps curieux ; il évoque la 
période glorieuse du règne de Louis XIV et tous détails historiques 
sont d’une scrupuleuse fidélité. 

Un style clair, simple, un mouvement rapide donne a ce volume 
un aimable intérêt. Un vol. gr. in-4, relié 8 fr. 

La Bibliothèque enfantine comme tous les ans apporte une joie 
nouvelle à nos jeunes enfants ; son 27* volume. Contes pour les en¬ 
fants sages par C Natal, l’auteur apprécié des petits ; par cette char¬ 
mante publication où par des contes plus attrayants les uns que les 
autres il amène le rire en ces gentils visages, n’oublie jamais que 
la lecture doit être pour eux une leçon de morale. 

Grands cœurs et petit pays, par M. Noël Gaulois. 

Les héroïques efforts d’un petit peuple opprimé par une puissance 
redoutable et décidé à reconquérir sa liberté, fut-ce au prix des 
plusdouloureux sacrifices, les aventures extraordinaires de quelques 
jeunes gens, de nationalités diverses enflammés d’une égale ardeur 
pour la défense d’une cause sacrée, tels sont les éléments d’un ou¬ 
vrage écrit, pour la jeunesse, par Noël Gaulois sous ce titre Grands 
cœurs et petit pays dans un milieu saisissant d’imprévus, l’auteur 
a su camper avec un rare bonheur une série de personnages curieu¬ 
sement étudiés qui évoluent à travers une action rapidement con¬ 
duite et d’un intérêt soutenu. Le prestigieux crayon du maître Zier 
a traduit avec une force et une couleur admirable les passages sail¬ 
lants de cette œuvre et ses illustrations donnent au volume une 
réelle valeur artistique. Un vol. gr in-4, relié 8 fr. 

2 ° Un Héritage dans les airs, par M. Th. Gahu. 

Avec cette donnée d’un héritage inattendu à recueillir, le lecteur 
est entraîné par l'auteur dans un voyage extraordinaire afin de re¬ 
trouver le détenteur des millions, tous les moyens de locomotions 
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sont employés et c'est dans les airs que ie but est atteint. Voyage 
trop rapide, l'auteur étant le conteur le plus agréable, c'est à regret 
qu'il faut se séparer de lui sur le mot fin. Un vol. broché 2 fr. 25. 
relié bleu et or. tranches dorées 3 fr. 

L'Oie du Capitole . par M. Léo Claretie. illustrations de M. A. 
Vimar. est l'amusante aventure d'une oie qui descend aux enfers et 
qui y voit des choses surprenantes, l’Enéide ou l'odyssée d'un pal¬ 
mipède, avec de comiques parodies pleines d'imprévu et de variété. 
Les collégiens en feront leurs délices, car l'antiquité ne leur avait 
pas encore été présentée sous ce jour riant. Les Dessins spirituels 
et drôles de Vimar mettent le rire et la gaité sur les fronts les plus 
moroses. Voilà bien le livre de la jeunesse, livre sain et attrayant 
Un album gr. in-4 de 48 pages, 60 dessinsen couleurs sous un riche 
cartonnage. Prix : 8 fr. 

Pompéi ; la ville, les moeurs, les arts, par Pierre Gusman. 

Préface de Max Gollignon. 

Revivre une époque disparue, la goûter dans son cadre, essayer 
d'en saisir les nuances délicates, telles sont les sensations que l’au¬ 
teur a voulu offrir sans reconstitutions imaginaires, avec le seul 
concours des documents provenant de l’antique Pompéi. La t&che 
était captivante, immense; il fallut la borner; mais guidé par les 
auteurs anciens et par les travaux archéologiques modernes et sur¬ 
tout imprégné de ce parfum antique qu’exhalent encore les ruines 
poudreuses de Pompéi, l’autour, initié par de longs séjours au 
charme mystérieux de la ville, nous présente une Pompéi qui semble 
refleurir. 

Illustré de plus de 500 dessins à la plume et 12 planches hors 
texte en couleurs d’après nature comprenant 32 sujets, cet ouvrage 
se trouvera être une véritable encyclopédie pompéienne où chacun 
selon ses goûts et ses études trouvera des documents qu’il est diffi¬ 
cile de se procurer, les trois quarts môme sont inédits. 

Prix de l'ouvrage, un vol. gr. in-4, contenant 450 pages, 500 des¬ 
sins et 12 aquarelles, broché sous une couverture élégante, exécutée 
d'après les indications de l’auteur 30 fr.; relié, 40 fr. 
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Paris pittoresque; 1800-1900; la Vie, les Mœurs* les Plai¬ 
sirs, par Louis Barron. 

Raconter et peindre la Vie de Paris pendant le siècle que l’Expo- 
sition universelle de 1900 va magnifiquement clore, tel est le vaste 
8ujetde l’ouvrage de M. Louis Barron. Nous croyons pouvoir dire 
qu’il n’en est pas qui réponde mieux en ce moment à lacuriositédu 
public. 

Qui pourrait oublier ou méconnaître l’importance dû rôle de Pa¬ 
ris dans les affaires du monde, de 1800 à 1900? Qui pourrait ne pas 
voir en Paris le plu* complet résumé des grandeurs et des vicissi¬ 
tudes du siècle. 

Paris ne se repose jamais. Le progrès est sa loi suprême, de là ses 
incessantes réformes, les continuels perfectionnements qui, de pé¬ 
riode en période, renouvellent sa physionomie, inimitables méta¬ 
morphoses. dont s’émèrveillent ceux qdi ^observent de près. 

Ces métamorphoses l’auteur en fait l'objet de ses études, et il a 
noté ces multiples symptômes pour les décrire. Son livre en est le 
tableau complet et animé. Tout ce qui disparait et tout ce qui naît 
documenté par les textes et les dessins contemporains y a sa place. 

Ainsi, comme sur un immense théâtre se succèdent de changeants 
décors et défilent d’innombrables personnages, de manière à don¬ 
ner au lecteur, emporté dans le mouvement des choses et des êtres, 
l’illusion de vivre de 1800 à 1900, la vie extraordinaire de Paris 

Un vol. gr. in-4 de 400 pages illustré de 400 vignettes dans le texte 
et de 20 planches hors texte, tirées en couleur, 25 fr.; demi-reliure 
d'amateur, 40 fr. 

♦ ♦ 

D’un jeune poète Valentin Mandelstamm, auteur de Rumeur, un 
volume remarqué, parait aujourd'hui chez Ollbndorff : Autre 
Guitare . Il se compose de pièces d’une étrange intensité de sensa¬ 
tion, et dont la forme est très personnelle. Voilà un volume qui 
plaira aux lettrés et aux délicats. 
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Suisse, de M. Albert Soubies ; Au bord dune tombe, De la haine à ramour, 
de Julie Hoilzem ; Les pèlerinages, de M. Charles Fuster ; Histoire 
sainte en breton, de M. l'abbé Héry ; Les Bretons au Pays de Galles, d’Alain 
de Botmelas ; Le petit livre des parents éducateurs , La Bibliothèque Chara - 
vay et Mantoux, Le Musée Criminel , Le Torrent, de M. Donnay, par M O. 
de Gourcuff, p. 391 399. 

La Stellothérapie, de M m# Hélina Gaboriau, par M. J. Le Bouteiller, 
p. 399. 

Inventaire sommaire des A rchives communales de Nantes antérieures à 
1792, de M. S. de la Nicollière-Teijeiro, tome II ; par M. P. de Berthou, 
p. 441-463. 

Aux morts , de M Paul Demeny ; In Memoriam , de M. Emile Blemont ; 
Théâtre complet , de M. Emile Bergerat; Chansons de là-haut eide là- 
bas, de M. Léon Durocher ; Mère Poudrée , de M. Henry Buteau ; Le 
Musée rètrospectij des fêtes à rExposition de 1900 ; La Veillée ; La mort 
de Madame Le Borgne ; Les livres détrennes de la maison May et C 1 * 
Autre Guitare de V. Mandelstamm, par M. Olivier de Gourcuff, p. 463- 
471. 


CHRONIQUE DES BIBLIOPHILES BRETONS 

Séance du 30 août 1899, par M. le marquis de TEstourbeillon, p. 388- 
390. 
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Barde du Menez-Bré (Le). — Tu-gin ar Baradoz (l'envers des cieux ), 
p. 379-380. 

Berthou (P. de;. — Le quarantième Congrès de VAssociation Bretonne , 
tenu à Guérande(2,4 août-2 septembre 1899), p. 252-275. — Comptes-rendus 
delivres , p. 441-463. 

Bigne (Armel de la). — La Légende de la Croix-Malinge, p. 230-234. 

Boivin (Louis). — Toujours Bretons, poésie, p. 308-312. 

Borderie (Arthur de la). — La guerre de Blois et de Monlfort; La com¬ 
tesse de Montjort et le siège d Hennebonl , p. 5-19. — Nécrologie , Monsieur 
Charles de Keranflec h, p. 161-163. — La Bataille des Trente (26 mars 
1351), p. 164-192 

Bout de Gharlemont (Henri). — Deux Sonnets , p. 132-133. — Les 
fêtes félibréennes de Provence, p 134-135. 

Bouteiller (Jean le). — Compte-rendu de livre, p. 399. 

Calan (Ch. delà Lande de). — L'épopée romane dans les provinces de * 
l'Ouest, p. 20-35, 241-251, 321-328. 

Dominique (l’abbé). — Le poète Browning à Sainte-Marie de Pornic , 
p. 329-350. 

Drêville (Alexandre). — Le Rosier de la Reine , p. 51-54. 

Estourbeillon (M u de). — Procès-verbal de la séance de la Société des 
Bibliophiles Bretons (A0 août 1899), p. 388-390. 

Farcy (Henri de). — S'épouseront-ils ? Comédie, p. 136-156. — Le Saule 
pleureur , p. 433-440. , 

Fuster (Charles). — Brin de Bruyère . poésie, p. 307. 

Gourcuff (Olivier de). — Le Pardon des Bretons de Paris à Montjort 
l'Amaury (avec Pierre Laurent et Testis), p. 53-56. - Nécrologie : M m • 

A. Riom t p. 239. — ün contemporain de Brizeux, M. Charles Coran, 
p. 358-366 — Nécrologie : M. Audren de Kerdel, p 401. — M“ e L. Le 
Borgne, p. 468. Comptes-rendus de livres , p. 71-79, 157-160, 235-239, 
311-320, 391-399, 463-471. 
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Guilloux d’abbé). — Sainte-Anne pendant la Révolution , p. 81-100, 
193-204, 296-296. 

Kbrhlen (Yan). — Moez er botour koed (La femme du sabotier ), 
p. 223-229. 

Laurent (Pierre). — Le Pardon des Bretons de Paris à Montfort TA- 
maury (avec O. de Gourcuff et Testis ), p. 55-56. 

Lucas (Léo). — Un Breton pendant le Siège et la Commune, Correspon¬ 
dance d’Hypolyte Lucas (6 septembre 1870-31 mai 1871, p. 36-41, 101- 
110, 206-213, 298-306. 

Marchais (A.). — Rêvedans la Jorét , poésie, p. 375-377. 

Mémoires d’un Nantais. — P. 65-71,214-222, 367-374. 

Palys (O de). — L'Histoire de Bretagne, de M. Arthur de la Borderie, 
tome III, p. 402-413. 

Parker (Jos). — Page détachée , poésie, p. 378. 

Rousse (Joseph). — Un jeune chej royaliste , Joseph-Marie de Flameng , 
p. 351-357. 

Rozeven. — Marie-Rose , nouvelle, p. 381-387,426-432. 

8êbillot (Paul). — Contes de VIlle-et-Vilaine et des Côtes-du-Nord , 
p. 42-50, 124-131, 287-297. — Notes sur la légende (f/s, p. 414-425. 

Testis — Le Pardon des Bretons de Paris à Montjort-VAmaury , (avec 
O. de Gourcuff et Pierre Laurent), p. 55-56. 

Trévédy. — Liquidation des successions d’Anne de Bretagne et de 
LouisXlI, p . 111-123. 



Le Gérant : R. Lafolye. 


Vannes. — Imprimerie LAFoLtE, a, place des Lices. 
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